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A     VOUS. 

JE  vous  dédie  ks  Grâces  :  je  ne 
mets  point  votre  nom  :  je  veux  que 
vous  aye:^  le  plaijir  de  voir  quà  la 
Cour ,  à  la  Ville ,  chacun  vous  dc" 
vinera.  *  ^ 


*  On  devina  Madame  la  Comtefîe  de  Fcrcal- 
quler. 
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:p  Z!^  :e:  r  ^L  c  :e:. 

XLN  liH-'.nt  les  Odes  d'Anacréon,  la  iii^.  & 
la  xxx*"'.  me.  firent  naître  l'idée  de  cette  petite 
Comédie;  il  me  parut  que  le  tableau  en  (è- 
ruit  riant  ;  j'cfpérai  beaucoup  du  jeu  ,  des  grâ- 
ces &  de  la  figure  des  Actrices  ;  &  j'ai  vu  par 
le  fuccès,  que  je  ne  m'ctois  pas  trompé.  11 
c(^  vrai  qu'un  Abbé,  dont  j'ignore  le  nom, 
répéta  plufieurs  fois ,  &  avec  chaleur ,  aprijs 
h  première  reprcfcntation ,  qu'il  ne  concevoic 
pas  comment  on  pouvoit  s'amuler  h  une  Pic- 
ce  ,  dont  il  étoit  impolTible  d'extraire  la 
moindre  moralité  :  ce  turent  fcs  termes.  J'au- 
rois  pu  lui  répondre,  qu'il  n'y  en  a  point  au 
Théâtre  ,  où  il  y  ait  plus  de  morale  que  dans 
celle-ci  ;  „  que  l'Amour,  loin  d'y  être  prélcn- 
.,  té  d'une  façon  qui  puiile  flatter  le  cœur 
„  d'une  perfonne ,  y  cil  toujours  peint  com- 
,,  me  un  petit  fourbe  ,  un  petit  libertin ,  qui 
,,  ne  s'occupe  qu'h  tendre  des  pièges  h  l'in- 
„  nocence  ;  que  fur-tout  dans  la  quatrième 
,,  fccnc,  on  voit  fcsrufes,  les  déguifemcnts 
„  ordinaires ,  &  comme  il  cherche  ibuvent  h 
„  s'introduire  h  la  laveur  de  la  pitié  qu'il  i;i- 
.,>  che  d*infpirer;  qu'entni  lorfcue  les  Xym- 
„  phcs  le  lient  «S:  qu'elles  obtiennent  fim- 
.,  mortalité,  c'cll  enfèiirncraCcz  clairement, 
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.,  qu'il  fiiut  enchaîner  Icipailions,  les  rece- 
„  nir  dans  les  bornes  de  la  fagefîe ,  ëc  que 
„  toujours  la  vercu  eft  récoinpenfée.  "  Voi- 
là, dis-je,  ce  que  j'aurois pu  répondre;  mais 
comme  couce  cecce  belle  morale  ne  s'eft  trou- 
vée que  par  hafard  dans  cette  petite  Comédie, 
6c  qu'elle  n'étoit  point  entrée  d'abord  dan^ 
mon  plan,  je  ne  crus  pas  devoir  m'en  faire 
honneur  ;  je  garda!  le  filcnce  ,  <Sc  je  n'objectai 
pas  même  à  INI.  l'Abbc,  que  fa  délicateflè 
devoi:  être  encore  plus  b!efîce  à  l'Opéra , 
où  il  afiilloic  cependant  trois  fois  la  femainc 
très- régulièrement. 

Nous  avons  dexeîlen  ces  Comédies  de  carac- 
tère, quelques  bennes  Pièces  d'intrigue  :  pour- 
quoi n'admietcroit-on  pas  auTh^'âcre  un  troifie- 
me  genre  de  Com.édie,  donc  les  fujets  moins 
étendus,  plus  unis,  <ik.  toujours  dans  le  gracieux, 
ne  préienteroien:  uniquement  que  la  lîmple 
nature  Ôcle  fentiment^  N'a-t-on  pas  toujours 
dit  que  la  Poéfie  (Se  la  Peinture  étoient  fœursf 
&  dans  la  Peinture  n'y  a-t-il  pas  lePayfage? 
Je  lijis  perfuadé  que  ce  nouveau  genre  de  Co- 
médie plairoit  beaucoup  par  la  naïveté  de  fes 
tableaux,  s'ils  étoient  travaillés  avec  cet  art, 
cette  élégance  Ôc  ce  naturel  qu'un  habile  pin- 
ceau pourroit  leur  donner  :  mais  oucre  que 
je  ne  m'occupe  que  pour  m'amufer,  je  fuis 
très-éloigné  de  me  croire  un  vrui  talent;  & 
il  en  faut  un,  peut  être  plus  marqué  que  Ton 
ne  pcnfe ,  pour  ces  forces  de  petits  ouvrages 
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donc  les  couleurs  doivent  être  fi  bien  méiia' 
gées,  qu'une  teinte  trop  vive  ou  trop  foible 
peut  en  rendre  tout  le  coloris  défagréable  ;  il 
iàut  être  doué  d'une  imagination  tendre,  qui 
n'admette,  pour  ainfl  dire,  que  les  objets 
que  le  cœur  lui  préfente  ;  &  il  doit  régner 
dans  le  tout  un  air  fi  aifé  * ,  une  expreiiion 
Il  naturelle ,  qu'il  fcinble  au  Spectateur,  qu'on 
a  écrit  fans  peine ,  ce  qu'on  a  penfé  fans  ap- 
plication. Mais  je  m'apperçois  que  voici  une 
Préface  en  forme  ;  ce  n'étoit  pas  mon  deflein  : 
je  finis  donc  viiC  ,  en  ajoutant  que  la  Fahle , 
ou  l'invention  du  fujec,  étant,  fans  contre- 
dit ,  la  partie  du  Théâtre  la  plus  difficile ,  elle 
eil:  auifi  celle  qui  peut  faire  le  plus  d'honneur  ; 
on  doit  donc,  je  crois,  s'attacher  fur- tout  à 
créer  les  fujets  de  fes  Comédies.  J'ai  tiré  de 
mon  imagination  tous  ceux  que  j'ai  traités  ; 


*  M.  de  Voltaire  dit  qu'i/  y  apsut  être  plus  de 
difficulté  à  réujjîr  dans  la  profe  .  oh  l'e/prit  feul 
Joutitnt  VJuteur,  que  dans  la  verjification ,  qui, 
par  la  rime  ,  la  cadence  &  la  mcfure  ,  prête  des 
ornements  à  des  idées  fimplcs  ,  que  le  jlyle  ordinai- 
re n'emhelliroit  pas,  M.  Deflouches ,  le  iuccefTeur 
de  Molière  ,  dans  une  lettre  à  un  de  fes  amis  qui 
îravailîoit  à  une  Comédie  ,  s'exprime  en  ces  ter- 
mes :  Fous  me  dire:^  quil  ejl  moins  facile  de  faim 
réujfir  une  Pièce  en  profe  quen  vers  ;  fen  con- 
viens , parce  que  la  verfificaticn  donne  du  relief  au.T 
chofcs  les  plus  communes ,  &  bien  fouvent  même  .i 
de  pures  fadaifes^  ou  à  des  pcnjées  très-fauffe<:^ 
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je  ne  les  ai  pris  en  aucune  Hiflorictre  ni  Ro- 
man ;  &  j'ai  tâché  qu'ils  ne  fe  reflèmblafFent 
po  nt.  Malgré  la  décifion  peu  réfléchie  d'une 
perfonne  que  d'ailleurs  j'eflime  &  j'honore , 
r Oracle  &  les  Grâces  n'ont  pas  même  un 
air  de  famille. 
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ACTEURS. 

L'  A  M  0  U  R. 
BI  E  R  C  U  R  E. 
EUPHROSINE. 
C  Y  A  N  E. 
A  G  L  A  É, 
VENU  S. 
Jeux  &  Ris 


La  Scem  ejt  dans  un  Bois   conjacré  à 
Diane, 


LES    GRACES 


SCENE    PREMIERE. 
MERCURE,    L'  A  M  O  U  R. 

M    E   R   C    U    R    E. 

A-j 'Amour? 

L'  A  M  o  u  R, 
Mercure? 

M  E  R  c  u  R  E, 
J'ai  à  te  parler ,  te  dis-je. 

L'  A  M  o  u  R. 
Qui  t'en  empêche? 

INI  E  R  c  u  R  E. 
Maïs  fi  tu  ne  veux  pas  écouter  ce  que  f  ai 
îi  te  dire ,  il  eil  inutile  que  je  parle. 
L'  A  M  o  u  R. 
Mais  fi  je  ne  veux  rien  faire  de  tout  ce 
^ue  tu  me  diras,  il  ell  inutile  que  j'écoute. 

A  V 
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Mercure. 
Que  tu  es  cxcmordinaire  ! 

L'Amour. 
Que  tu  es  importun  ! 

Mercure* 
Jupiter  t'a  banni  du  ciel 

L*  A  M  0  u  r. 
Heureufement. 

Mercure. 
Il  t'a  privé,  des  honneurs  &  des  avantage* 
de  la  Divinité. . . . 

L'  A  M   G  u  r. 
Je  m'en  pafie. 

Mercure. 
Te  voilà  réduit  h  la  condition  humaine. . .  • 

L'Amour. 
Elle  a  fes  agréments. 

M    E    R    C    U    R    E, 

Obligé  de  vivre  avec  les  hommes..., 

L'  A   M   O   U   R. 

Je  ne  vis  qu'avec  les  femmes. 
M  E  R  c  u  R  E. 
Quoi ,,  veux- tu  toujours? . . . 
L'Amour. 
Tu  vois  bierr  cet  enclos  ;  j'efpere  y  com- 
mencer aujourd'hui  une  retraite  d'un  ou  deux 
mois ,  avec  vingt  filles  fort  jolies ,  qui  y  font 
renfermées;  crois-tu  que  je  m'y  ennuyé? 
Mercure.. 
Non  ;  maïs  crois-tu  que  Diane  ^  à  qui  ces 
|eunes  perfonnes  font  confacrées,  trouveiu 
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L'   A   M    O   U   R. 

Que  m'importe? 

Mercure. 
Songe  donc. . .. 

L'Amour. 
Oh  !  fonge  toi-même  que  les  remontrances 
m'ont  toujours  déplu. 

Mercure. 
Si  je  n'étois  pas  des  tes  amis. . . . 

L'  A  M  o  u  r. 
Pour  être  de  mes  amis ,  il  faut  s'intérefTer 
à  mes  plaifirs,  &  point  à  mes  affaites.  Je  veux 
te  conter  mon  aventure. 

Mercure. 
Quel  libenin  ! 

L'  A  M  o  u  R. 
Hier,  je  dormois  à  l'ombre  de  cet  arbre  ^ 
lorfqu'éveillé  par  quelque  bruit,  j'apperçus 
trois  jeunes  filles ,  qui  regardant  de  temps  en 
temps  de  mon  côté,  fous  prétexte  de  cueil- 
lir des  fleurs,  s'approchoient  peu-à-peu  :  ne 
remuons  pas ^ ne  les  effarouchons  point,  dis- 
je  en  moi-même,  laiiïbns  les  venir; en  effets 
fei^îjiant  toujours  de  dormir,  n'ouvrant  qu'à 
moitié  les  yeux,  je  les  vis  bientôt,  ne  mar- 
chant plus  qu'a  pas  timides  &  fufpendus,  re- 
tenant, pour  ainfi  dire,  leur  haleine ,  tourner 
autour  de  moi ,  &  me  confrdérer  avec  beau- 
coup de  curiofité  :  la  curiolité ,  à  mefure  qu'on 
s'y  livre,  augmente  ordinairement,  &  fur- 
tout  dans  les  jeunes  filles.  De  moment  en 
moment,  elles  dcvenoient  nlus  hardies;  déjà 
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Tune  commcnçoic  h  badiner  avec  les  boucles 
de  mes  cheveux;  l'autre  ine  couvroitde  fleurs  ; 
la  troifieme,  mettant  la  main  fur  mon  cœur, 
fembloit  prendre  plaifir  à  le  fentir  palpiter... 
M   E  R  c  u  R  E. 

Tout  ce  petit  jeu  te  divertîfToit? 
L'Amour. 

Beaucoup  ;  lorfqu'un  mouvement  «^  un 
foupir,  dont  je  ne  fus  pas  le  maître,  les  firent 
fuir,  ou  plutôt  s'envoler  dans  cet  enclos;  en 
vain  je  courus  après  elles. . . . 

M   E   R   c    u   R.   E. 

Tu  ne  pus  pas  en  attraper  au  moins  une  ? 
L'Amour. 

Non;  &  j^eus  beau  parler,  prefler,  prier, 
elles  ne  voulurent  jamais  ouvrir  cette  mau- 
dite porte  qu'elles  avoient  refermée. 
M  E  r  c  u  R  E. 

Si  tu  n'avois  pas  été  privé  des  avantages 
de  la  Divinité ,  cette  maudite  porte  ne  t'au  • 
roit  point  arrêté  ;  &  jufques  dans  leur  appar- 
tement, tu  aurois  pu. . . . 

L'  A  M  0  u  R. 

Eh  fî ,  fi  donc  !  La  facilité  h  devenir  heu- 
reux, empêche  fouvent  le  plaifir  de  l'être. 
33'ailleurs,  le  triomphe  d'un  Dieu  n'efi:-il  pas 
toujours  empoifonné  par  l'idée  que  ce  n'eR 
peut-être  qu'à  la  vanité,  à  l'ambition ,  qu'à  fon 
rang, qu'une  maîtrefl^facrifie;  au-lieu  qu'un 
fimple  mortel  (  &  en  amour  je  veux  toujours 
le  paroître)  goijte  le  plailîr  délicat  &  fenfi- 
bic  d'crre  Ç\iV  ou'iî  efl  le  véritable  obiet  dû 
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G'œur,  &  qu'en  lui ,  ce  nVft  que  lui  -même 
que  l'on  cherche.  Voilà  le  nedar,  voilà  l'am- 
broifie  que  l'amour- propre  compofe  pour  les 
hommes,  &  que  jamais  il  ne  peut  fervir  aux 
Dieux. 

M  E  R  c  u  R  E. 

Je  fuis  charmé  de  te  voirpenfer  ainfi.  Com- 
ment donc?  Cela  va  jufqu'à  raifonncr?  Mais 
dis-moi ,  crois-tu  qu'il  n'y  ait  pas  un  plnilir 
encore  plus  flatteur  que  celui  d'être  aimé 
pour  foi- me  me? 

L'Amour. 

Et  quel  ? 

Mercure. 

Le  plaifir,  lorfqu'on  peut  tout  ,  de  faire 
tout  pour  la  perfonne  aimée,  de  la  combler 
de  gloire ,  d'honneurs ,  &;  de  lui  créer ,  pour 
ainfi  dire ,  un  nouvel  être,  en  la  rendant  im- 
mortelle. Or ,  il  ne  dépend  que  de  toi  de 
goûter  ce  plaifir-là;  Jupiter  m'envoye  ce  dire 
que  parmi  ces  jeunes  Beautés  qui  rendent  le 
féjour  de  la  terre  fi  agréable ,  tu  n'as  qu'à 
choifir  &;  lui  nommer  celle  qui  te  plaira  le 
plus  ;  il  efl  prêt  à  la  recevoir  dans  le  Ciel. 
L'Amour. 

Je  lui  fuis  fort  obligé  ;  &  non  -  feulement 
une,  je  lui  nommerai  dix  mortelles  très -jo- 
lies, vives,  gaies,  amufantes,  qui  tiendront 
fort  bien  leur  coin  dans  l'Olvmpe,  &  renou- 
vclleront  un  peu  cette  vieille  Cour  qui  (foit 
dit  entre  nous)  devient  chaque  jour  d'une 
mfiefTe. . . .  nos  Déefics  font  d'un  ennui,.. 
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M   E   R   c   U   R   E. 

Mais  tu  dois  pcnfer  que  ce  ne  font  pas  tes 
MaîtrcfTes  que  Jupiter  veut  placer  dans  le 
Ciel.  Hier,  dans  l'Olympe  adèmblc ,  après 
une  mure  délibération ,  on  opina  unanime- 
ment que  le  Icul  moyen  d'afTujettir  cette  hu- 
meur vive  &  libereine  qui  te  fait  faire  tous 
les  jours  tant  d'étourderies,  c'étoit  de  te  ma- 
rier. 

L'  A   M  o  u  R. 

Me  marier? 

Mercure. 
Comme  tu  te  récries? 

L'   A  M   o   u  R. 

Quoi?c'en:  pour  me  faire  une  aufîî  forte, 
une  aufll  plate  ,  une  aufii  ridicule  propofi- 
tion  5  que  Jupiter  t'envoye  fur  la  terre  ? 
M  E  R  c  u  R  E. 
Quoi?  c'eft  dans  des  termes  aufîi  doux, 
aulTi  polis,  aulii  honnêces,  que  tu  réponds 
aux  ordres  de  Jupiter?  Je  te  déclare  cepen- 
dant qu'il  veut  être  obéi. 

L'Amour. 
Je  t'aflure  qu'il  ne  le  fera  pas> 

M  E  R  c  u  R  E. 
Tu  l'irriteras  a  un  point ,  qu'il  prendra  quel- 
que parti  fâcheux  contre  toi. 
L'Amour. 
Eh  î  quel  parti  plus  fâcheux  que  celui  de 
me  marier? 

M   E    R    c    u    R    F, 

Crois  moi. .., 
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L'Amour. 

Oh  î  crois- moi  toi-rnême;  c'efl  bien  afîè;; 
que  tu  te  fois  chargé  d'une  propoficion  aufîî 
impertinente,  fans  vouloir  encore  m'ennuyer 
de  tes  fades  confeils. 

Mercure. 

Cela  fufîit  ;  je  me  tais  :  que  m'importe  après 
tout?  Ce  (ont  tes  affaires.  Je  vais  rendre  comp- 
te à  Jupiter  de  ma  commiiTion.  Adieu,  l'A- 
mour. 

L  '  A  M  o  u  R. 

Adieu. 
]M  E  R  c  u  R  E ,  â  part ,  en  s" en  allant. 

Dcguifons-nous,  pour  épier  toutes  Tes  dé- 
marches, &  tâcher  de  le  troubler  dans  fes 
pîaifirs. 
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SCENE    IL 

L'  A  M  o  u  K.feuL 

E  marier  î  Ah  f  chalfcns  cette  extrava- 
gante idée,  &  ne  nous  occupons  que  des  heu- 
reux moments  que  je  vais  paiïèr,  iî  je  puis 
m'introduire  dans  cet  enclos.  On  m'a  afîliré 
qu'elles  étoienc  vingt,  la  plupart  jolies.  Quel 
plaifir  n'aurai -je  pas  au  milieu  de  cet  inno- 
cent troupeau,  fêté,  chéri,  l'objet  de  tous 
fes  foins,  de  toutes  fes  penfées,  de  cous  fcs 
dcfirs?  Car  il  ne  s'agit  que  de  la  première; 
(î  Je  puis  en  avoir  une ,  je  les  aurai  toutes. 
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jMais  quand  même  je  ne  me  fcrois  aimer  que 
des  trois  que  j'ai  vues  hier;  elles  font  char- 
mantes. . . .  J'entends  du  bruit  dcrrit-re  cette 
porte;  ce  font  elles,  fans  doute.  Les  réfle- 
xions de  la  nuit  me  les  ramènent  ;  elles  ne 
fortent  que  pour  me  chercher....  Cependant , 
ufons  de  précaution  ;  cela  eft  encore  fi  jeune. 
Il  timide ,  fi  farouche ,  que  ce  n'eft  qu'en  les 
forçant ,  pour  ainfi  dire ,  à  vouloir  ce  qu'elles 
défirent,  qu'on  peut  efpérer  d'en  tirer  parti: 
je  ne  fais  quelle  honte  les  empêcheroit  d'a- 
vancer, fi  je  paroifibis  d'abord  ;  cachons-nous 
donc,  6c  ne  nous  montrons  qu'en  les  met- 
tant dans  rimpofllbilité  de  m'échapper. 


SCENE    III. 

EUPHROSINE  ,  AGLAÉ  ,  CYANE. 

(^  Elles  ouvrent  la  porte  ^  y  refîent  un  mo- 
ment^ ^3*  enfuît  a  avancent^  en  regardant 
de  tous  cotés.  ) 

EUTHROSINE. 

J 'Al  beau  regarder  ;  je  ne  le  vois  point 

C   Y    A   N    E. 

Ni  moi  non  plus. 

EuPHROSINE. 

Cela  m'étonne. 

A  G  L  A  É,  avec  vivacité. 
Cela  ne  m'étonne  poinc;  ne  lui  dîmes- 
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nous  pas  hier  que  nous  ne  voulions  poin:  Té- 
couter  ? 

E    U   P  H   R   O   S-  I   N    E. 

îî  eil  vrai  ;  mais. . . . 
(  Cyane  retourne  au  fond  du  Théâtre ,  qu 
elle  refte  à  regarder  de  côté  &  d'autre.} 

A   G  L   A    É. 

Mais  voilà  comme  nous  fommes  toutes, 
nous  autres  jeunes  filles;  nous  ne  favons  ja- 
mais ce  que  nous  voulons  ;  fi  nous  l'avions  ren- 
Gonu'é  ici ,  nous  aurions  peut-être  encore  fui.^ 
comme  hier. 

EUPHROSINE. 

Je  ne  dis  pas  que  non. 

A    G   L    A    É. 

Pourquoi  fommes -nous  donc  fâchées  de 
ne  le  pas  trouver? 

EUPHROSINE. 

Tiens ,  je  voudrois  le  fuir  ;  mais  je  voudrois 
qu'il  me  cherchât. 

A   G  L   A   É. 

Tiens ,  je  penfe  h-peu-près  de  même  ;  mais 
je  fens  en  même -temps  que  cela  fe  contredit. 
11  nous  faut  prendre  un  parti. 

E    u    P   H   R    o   s    I    N    E. 

Eh  !  quel  parti  '?  L'on  nous  dit  tous  les 
jours  que  les  hommes  font  fi  méchants. . . . 

A    G   L    A    É. 

Ecoute;  celui-ci  eR  fi  jeune... . 

EuPHROSINE. 

Jeune ,  tant  que  tu  voudras  ;  il  a  dans  îa 
phyfiononiic  je  ne  .fais  quoi  do  fi  vif,  de  fi 


i8         Les    Grâces, 

mutin,  de  li  hardi je  crois  que  (?  Ton  fe 

crouvoit  feule  avec  lui ,  on  fcroic  expofée. 

A   G   L   A   É. 

A  quoi  ? 

E    U   P    H   R   G    s    I    N    E. 

Oh  !  tu  me  le  demandes ,  comme  fi  je 
m'étois  trouvée  dans  le  cas  de  le  favoir? 

A   G   L    A    É. 

Non;  mais  qu'imagines-tu? 

E  u  p  H  R  o  s   I  N  E. 

J'imagine  que  les  hommes  veulent  tout  ce 
qu'il  faut  que  nous  ne  voulions  pas,  nous 
autres  filles. 

A   G   L    A   É. 

Eh  bien ,  nous  n'avons  qu'à  ne  pas  vouloir. 

EUPPROSINE. 

Cela  ne  nous  efl  peut-être  pas  bien  aifé. 
Leurs  difcours  font  fi  tendres ,  fi  pafllonnés  ; 
on  ell  fans  doute  émue  malgré  foi  ;  les  yeux 
attachés  furies  nôtres,  ils  s'en  apperçoivent; 
ils  deviennent  plus  prefiants;  ils  prennent  une 
main,  on  la  recire  ;  ils  fe  jettent  far  l'autre.... 
Tout  cela...  tiens...  Aglaé...  en  vérité...  oui... 
je  pcnfe  qu'on  ell:  bien  embarrafi^ée...  Tu  fou- 
rii;  ?  efi-ce  que  tu  ne  le  crois  pas  ? 
Aglaé,  d'un  ton  railleur. 

Oh  je  le  crois  ?  Mais  j'admire  en  même- 
temps  comment,  fans  t'y  être  jamais  trouvée, 
tu  peux  fi  bien  peindre  les  chofes. 
E  u  p  H  Pv  o  s  I  N  E. 

Que  tu  fais  la  fine  mal  à-  propos!  Com- 
me s'il  n'y  avoit  pas  comme  cela  des  idées  qui 
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viennent  d*clles-mémes  !  Tu  veux  toujours 
railler;  je  ne  te  dirai  jamais  rien. 

A   G   L    A    É. 

Tu  y  perdrois  trop,  &  moi  aufîî;  car  tu 
fens  bien  qu'entre  trois  bonnes  amies  com- 
me nous  le  Ibmmes ,  à  peu  prèr.-  de  même  âge  , 
&  qu'on  a  renfermées  dans  cet  enclos ,  pref- 
qu'en  naifïànt,  ce  n'ell  qu'en  nous  commu- 
niquant nos  petites  réflexions,  que  nous  pou- 
vons  nous  mettre  au  fait  fur  bien  de  petites 
curiofîtés  qui  nous  paflènt  dans  la  tête.  Peut« 
être  que  nous  ne  devinons  pas  toujours  julle,  ô: 
que  nous  nous  faifons  bien  des  chimères  ;  mais 
du  moins  ces  chimeres-lh  plaifent ,  recréent  ; 
on  rit,  on  s'amufe  ;  le  temps  coule. .. . 
C  Y  A  N  E ,  accourant  du  fond  du  Thé  dire, 

Euphrofine,  je  viens  de  l'appercevoir  qui 
ÎQ.  gîifiè  doucemiCnt  entre  les  arbres. 

A    G   L    A    É. 

Vient-il  de  notre  côté  ? 

C   Y    A   N   E. 

Ouï. 

E    U   P   H   il   G   s    I   N   E. 

Ell-il  bien  loin  ? 

C   Y   A   N  E, 

Non. 

E   u   p   H   R   O   s   I   N   B. 

Rentrons ,  croyez-moi ,  rentrons. 

C    Y    A    N    E. 

Comment  rentrer  ?  Il  n'efl  qu'à  deux  pa.^^ 
ce  dis-je,  &  juflement  furie  pafïage,  entre  la 
porte   &  nous.  D'ailleurs ,  puifque  je  fuis 
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forcie ,  je  fuis  bien-aife  de  me  promci^v. 

A   G   L   A    É. 

Oh  î  &  moi  aufli  ;  il  fnic  i\  beau  ! 

EUPHROSINK. 

Mais. . . . 

C   V    A    N    E. 

Mais. . . .  Tiens  le  voilà. 
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SCENE     IV. 

L'AMOUR,  EUPHPvOSINE,  AGLAÉ,, 
CYANE. 

L'Amour. 

JlJ  E  grâce ,  belles  Nymphes,  ne  me  fuyez 
point  ;  permettez  que  je  vous  parle  un  inf- 
rant. 

EUP   H    ROSINE. 

LaifTez  nous,  laifTvz  nous;  nous  fommes  a 
Diane. 

L'Amour. 

Au  nom  de  cette  Déeffe,  au  nom  de  tous 
les  Dieux ,  daignez  m'écouter. 

EUPHROSINE. 

Que  pouvez -vous  avoir  à  nous  dire? 
L'Amour. 

Quand  vous  (aurez  ma  trifte  fituation ,  vous 
vous  reprocherez  de  ne  m'avoir  pas  lecoUru 
dès  hier. 
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E    U   P   H    R    O   S    I   N    E. 

Quelle  lituation?  Quel  fecours'?Qui  êtes- 
vous  donc? 

L'Amour. 
Un  jeune  homme  malheureux ,  éloigné  de 
fa  patrie  ;  je  fuis  échappé  de  chez  les  Prêtres 
de  Jupiter.     - 
EuPH  ROSINE,  d'un  ton  févere. 

Et  pourquoi  vous  êtes  -  vous  échappé  de 
chez  les  Prêtres  de  Jupiter  ? 

L'   A   M   0   u   R. 

Les  cruels!  Ahi  plus  je  vous  regarde, plus 
mon  cœur  fe  révolte  contre  eux  !  Quand  je 
leur  demandois  quelquefois  ce  que  c'écoit 
qu'une  femme,  avec  quelles  couleurs  ils  me 
les  peignoient  toutes  î  Mais,  belles  Nym- 
phes ,  à  la  manière  dont  vous  me  fuyez ,  je 
foupçonnerois  qu'on  vous  a  aufïï  élevées  dans 
une  prévention  cruelle  contre  les  hommes. 
Quelle  inhumanité  de  vouloir  femer  l'antipa- 
thie entre  deux  fexes  qui  ne  font  formés  que 
pour  faire  la  félicité  l'un  de  l'autre  ! 

EUP    H   ROSINE. 

Nous  ne  voulons  point  connoître  cette  fé- 
Hcité-lh;  nous  faifons  confiner  notre  bonheur 
ù  vivre  tranquillement  dans  notre  retraite. 
L'  A  M  o  u  R. 

Ah  !  fi  vous  aviez  vu  ce  que  j'ai  vu  ! . . . 
il  y  a  deux  jours  qu'ayant  trouvé  par  hafard 
une  pecice  porte  du  jardin  ouverce ,  je  fortis 
pour  la  première  fois  de  ma  vie  de  notre  en- 
clos. Je  me  promenois  fans  dellein ,  lorfque 
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j'entendis  parler  derrière  un  buiîïbn  ;  je  m'ap- 
prochai ;  que  dcvins-je?  Quels  termes?  Quel- 
les exprefîions  frappèrent  mon  oreille,  ou  plu- 
tôt mon  cœur?  Je  crus  d'abord,  à  leur  lan- 
gage ,  que  c'ctoicnt  deux  Divinités.  Hélas  !  ce 
n'étoit  qu'un  berger  &  une  bergère;  mais  plus 
heureux  mille  fois  dans  cet  inlbnt  que  les 
Dieux  mêmes.  Leurs foupirs,  leurs  traniports, 
chaque  mot  qu'ils  prononçoient,  tout  p or- 
toit  dans  mes  fcns  un  trouble  que  je  n'avois 
jamais  refïènti.  Jamais  je  n'avois  vu  de  fem- 
mes :  mon  ame  trefîàiiloit  ;  elle  étoit  toute 
entière  dans  mes  regards  ;  &  s'enflammant  au 
feu  que  rePpiroîent  ces  tendres  amants,  jouif- 
fan:  prefqu'autant  qu'eux-mêmes  de  leurs  pro- 
pres plaifirs,  elle  en  dévoroit,  pour  ainfi  di- 
re ,  les  infiants.  Mais  bientôt  une  voix  cruelle 
qui  m'appelloit  pour  rentrer  dans  ma  prifon , 
vint  m'enlever  à  mon  ravifîèment.  Belles  Nym- 
phes, mon  cœur  venoit  d'être  éclairé;  pou- 
vois-jê  regarder  fans  frémir,  ces  murs  où  l'on 
m'avoic  fi  long-temps  arraché  à  la  vie  ?  Non , 
je  jurai  de  n'y  jamais  rentrer;  &  m'en  éloi- 
gnant avec  précipitation,  je  marchai  le  refle 
du  jour  &  une  partie  de  la  nuit,  jufqu'à  ce 
qu'enfin ,  accablé  de  fatigues ,  je  me  couchai 
au  pied  de  cet  arbre  où  vous  me  trouvâtes 
hier  endormi.  Voila  mon  aventure  ;  n'aurez- 
vous  point  pitié  de  moi? 

EUP   H   ROSINE. 

Mais,  quelle  pitié?  Que  nous  demandez- 
vous? 
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L'   A   M    O    U   R.    - 

Depuis  trois  jours,  je  ne  vis  que  de  fruiis 
fauvages  :  voilà  deux  nuits  que  je  pafîè,  cou- 
ché au  pied  d'un  arbre  ;  les  nuits  Ibnt  fi  froi- 
des !  J'ai  beaucoup  foufferc  ! 

EUP   H   ROSINE. 

Je  le  crois  bien  ;  mais  autour  de  cette  fo- 
rêt ,  il  y  a  plufieurs  maifons  de  bergers  où 
l'on  ne  refufera  pas  de  vous  recevoir. 
L'Amour. 

O  Ciel  !  il  faudroit  leur  conter  mon  aventu- 
re; ils  fe  feroient  peut-être  un  devoir  de  me 
remener  chez  les  Prêtres  de  Jupiter.  Croyez- 
vous  ,  &  fur- tout  à  préfent  que  je  vous  ai  vues , 
que  je  n'aimaiîè  pas  mieux  mourir  mille  fois 
que  d'y  retourner  ? 

EuP   H   ROSINE. 

Comment  voulez -vous  donc  faire  ? 
L'Amour. 

Hélas  !  fi  l'une  de  vous ,  égarée  comme  je 
le  fuis ,  fe  fût  trouvée  à  la  porte  de  l'enclos 
oii  j'ai  été  fi  long-temps  renfermé ,  avec  quel 
empreiîèment,  quel  plaifir,  en  la  cachant  à 
tous  les  yeux ,  je  lui  aurois  donné  un  afyle  ! 
Quel  foin  j'en  aurois  pris!  Refuferez -  vous 
de  faire  pour  moi  ce  que  j'aurois  fait  pour 
vous? 

EuP   H   ROSINE. 

Comment  ?  vous  voulez  nous  propofer  de 
vous  avoir  avec  nous ,  là. . .  en  cachette ,  dans 
notre  enclos? 
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L*  A  M  o  u  il,  d'un  ton  ingénu. 
Sans  doute. 

EUP    H    ROSINE. 

Allez,  allez  ;  vous  n'y  penfez  pas. 

L'Amour. 
Quoi  !  vous  aimeriez  mieux  me  laiflèr  pé- 
rir'?.. 

EUPHROSINE. 

Quoi!  avez-vous  pu  efpérer  im  in(larK?.« 

(^A  fti  compagnes»  ) 
Rentrons,  rentrons. 

L'  A  M  o  u  R. 
O  Dieux!  quel  eil  mon  fort?  O  Dieux! 
fe  peut-il  qu'avec  tant  de  charmes ,  on  ait  des 
cœurs  aulTi  barbares! -Allez  ,  cruelles,  allez 
parmi  vos  compagnes  vous  applaudir  de  toute 
votre  dureté;  tandis  que  moi,  pauvre  petit 
malheureux,  m?nquant  de  tout,  accablé  de 
fatigue ,  &  encore  plus  de  la  vive  douleur  que 
me  caufe  un  traitement  fi  inhumain,  je  vais 
attendre  dans  cette  forêt  la  fin  d'une  triile 
vie.  On  vous  apprendra  bientôt  qu'on  m'a 
trouvé  mort  de  froid ,  dans  quelque  antre.  A 
mon  âge,  quelle  affreufe  dellinée! 

C  Y  A  N  E,  d'un  ton  attendri. 
Euphrofine,  il  me  perce  le  cœuri 
L' A  M  0  u  R  ^feignant  de  pleurer  ^  de  s'm 
aller. 
Adieu, 

EuPHRosiNE,  d'un  ton  attendri. 
Arrêtez.. ..  En  vérité,  ce  que  vous  nous 
demandez,  efl-il  raifonnable? 

L'Amour. 
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L  '    A    M    O    U    R. 


En  vérité ,  ell  -  il  poiTible  que  vous  fuye:^ 
fans  pitié  ? 

E    u    P    II   R    o    s    I    N    E. 

Nous  n'en  avons  peut-être  que  trop.  Pen- 
fez  donc  à  quoi  nous  nous  expolerions,  ii 
Ton  ail  oit  découvrir  que  nous  aurionii  caché 
un  jeune  homme  parmi  nous  V 

L'  A  iM  o  u  R,  vivement. 

Eh!  qui  pourra  le  favoir?  Il  ne  vous  Çq\"^ 
pas  diilîcile  de  ménager  quelque  petit  endroi: 
où  j'irai  me  mettre  lorfqu'ii  vous  viendra  d^<, 
vifites;  le  refte  du  temps,  toujours  enfem- 
ble,  belles  Nymphes,  quel  philirî  quel  ra- 
viilement!  Je  ferai  d'une  joie,  d'une  gaieté'!.. 
Nous  rirons ,  nous  chanterons,  nous  jouerons 
à  mille  petits  jeux!  V^cus  verrez  que  les  jours 
qui ,  entre  filles ,  vous  ont  paru  fans  doute  juf- 
qu'à  préfent  aflèz ennuyeux,  ne  vous  dureront 
pas  des  minutes.  Allons ,  l'heure  ell  favorable  ; 
prefque  toutes  vos  compagnes  font  à  la  chaf- 
fe  ;  entrez  d'abord  ;  pallèz  les  premières ,  pour 
examiner  fi  perfonne  ne  me  peut  voir;  je  rcf- 
terai  à  la  porte  ;  &  au  ligne  que  vous  me 
fei  ez — 

Mercure,  ^^rr/Vr^ /tf  Théâtre^  contre- 
faïfant  la  voix  d'une  femme, 

Euphrofine  ?  Cyane  ?  Aglaé  ? 
E  u  p  II  r  o  s  I  N  E. 

O  Ciel  !  on  nous  appelle  ;  c'eft  quelqu'une  de 
nos  compagnes  qui  nous  cherche.  Fuyez,  fuyez 
vite;  tâchez  devons  cacher  dans  l'épaillèur 
To7ne>  IL  B 
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du  bois  ;  fî  on  vous  avoir  entendu ,  nous  fe- 
rions perdues. 
L'A  M  o  u  K^  à  part ,  en  s'en  allant. 
Ah  !  la  maudite  bégueule  qui  vient  fî  mal- 
a-propos  !  Mais  ce  n'cll,  après  tour,  qu'un 
petit  retardement  ;  &  je  crois  qu'en  voilà  tou- 
jours trois  que  nous  pouvons  déjà  regarder 
comme  h  nous. 

(  //  fort ,  en  les  regardant  avec  un  fou- 
rire  înalïn^  &  d'un  air  avantageux  ; 
Euphrofine  qui  a  fur  pris  ce  regard^  h 
conduit  des  'jeux  ^  &  refle  enfuit e  rêveu- 
fe  au  bord  du  Théâtre ,  tandis  que  fes  com- 
pagnes ,  qui  s'en-vont ,  rencontrent  Mer- 
cure qui  les  ramené.  ) 


SCENE    V. 

MERCURE ,  fous  la  figure  d'un  Chaffeur^ 
EUPI ÎROSINE ,  C YANE ,  AGLAÉ. 

Î\I    E   R   C    u    R   E 

J_j  E  voilh  parti;  avançons.  Demneurez, 
belles  Nymphes,  demeurez.  Pour  l'éloigner, 
j'ai  contrefait  la  voix  d'une  de  vos  compa- 
gnes. Ah  !  que  je  viens  à  propos  au  fecours 
de  votre  innocence  !  il  en  étoit  temps. 

A  G   L   A   É. 

Il  en  étoit  temps?  Que  voulez-vous  dire? 
C'eft  un  jeune  homme  qui  nous  racontoit 
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fon  aventure  ;)Aiais  à  qui  nous  n'auricjns  certai- 
nement pas  accordé  ce  qu'il  nous  demandoic. 
Mercure. 
Pauvres  Colombes ,  fous  la  ferre  de  TEper- 
vier ,  vous  ne  battiez  déjà  plus  que  d'une  aîlc  \ 
Avec  quels  détours,  quelle  adreile  &  quels  men- 
Ibnges,  le  petit  fcélérat  tâchoitde  s'introduire  ! 

C    Y   A    N    E. 

Des  nienfonges  ?  Eft-ce  qu'il  ne  s'ed  pas 
réellement  échappé  de  chez  les  Prêtres  de 
Jupiter  ? 

Mercure, 

Lui  ?  C'eil  un  petit  libertin ,  qui  fans  cef- 
fe  court  le  monde ,  n'ayant  d'autre  loi  que 
fes  defîrs ,  que  fon  caprice  pour  guide ,  &  le 
plaifir  pour  objet  ;  toujours  plus  vif  que  dé- 
licat ;  toujours  moins  fenfible  au  don ,  qu'a- 
vide du  triomphe  d'un  cœur;  d'autant  plus 
dangereux,  que  d'abord  rien  ne  paroît  plus 
doux ,  plus  fournis ,  plus  modeile ,  plus  in- 
génu ;  mais  à  peine  on  l'accueille ,  on  le  ca- 
reiTe,  on  commence  à  lui  fourire,  qu'il  de- 
vient hardi ,  téméraire ,  entreprenant  :  tandis 
que  i'efpoir  l'anime ,  tandis  qu'on  lui  réfille , 
tendre ,  emprefTé ,  plein  d'arde^ir  ;  eil  il  heu- 
reux ?  c'eil  un  tyran ,  &  bientôt  un  înrgac  9 
un  perlide. 

A    G   L    A  É. 

Comme  vous  le  peignez  ! 


Mercure 


Tel  qu'il  efl,  à.  iqI  que  vous  Féprouve- 
verez ,  fi  vous  négligez  mes  avis. 

lîij 
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A   G   L    A    É 

Euphro(ine,tn  rcves&nedis  mot?  Crois-tu... 
EupiiROSiNE,  for  tant  avec  vivacité  de 
fa  rêverie. 
Je  crois  que  fur  ce  petit  fourbe  on  n'en 
fauroit  trop  dire.  (  A  Mercure.  )  Je  l'avoue, 
il  m'avoit  attendrie  ;  &  je  fens  que  maigre 
vos  confcils ,  j'aurois  eu  de  la  peine  à  le  Ibup- 
Gonner,  s'il  ne  s'étoit  pas  trahi  lui-même. 

i\   G   L    A   É 

Comment  ? 

C    Y    A    N    E. 

Qu'as- tu  donc  remarqué  ? 

E  u  P  H  R  o  s  1  N  E. 

En  nous  quittant ,  il  a  jette  fur  nous  un  re- 
gard qui,  dansl 'indant,  m'a  dévoilé  Ton  ame 
toute  entière  ;  c'étoit  un  certain  fourire  ma- 
lin, cruel,  moqueur,  comme  voulant  dire, 
cela  va  bien  ;  je  fuis  content;  voilà  trois  pe- 
tites perfonnes  qui  ne  peuvent  iii  échapper. 
Oh  !  il  n'en  ell  pas  encore  où  il  croit  ;  &  quand 
il  reviendra 

M    E    R   c    u   R   E. 

Croyez-moi ,  ne  l'attendez  pas. 

EUP   H    ROSINE. 

Il  a  voulu  nous  attraper;  je  veux  lui  jouer 
un  tour. . . 

Mercure. 
Prenez-y  garde  ;  il  ell  bien  fin,  bien  rufé; 
le  mieux  ,  vous  dis-je ,  efl  de  le  fuir. 
E  u  p  H  R  o  s  1  N  E. 
Ne  craignez  rien.  J'imagine . . .  Oui ...  A- 
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gkc ,  donne-moi  tes  guirlandes.  QACyane.^ 
Et  coi,  les  tiennes. 

A  G  L  A  É ,  donnant  fa  guirlande. 
Que  veux-tu  faire  ? 

C  Y  A  N  E ,  donnant  la  fienne. 
Quel  efl  ton  deflèin  ? 

E  u  P  H  R  o  s   I  N  E. 
Vous  verrez.  Cachez-vous  derrière  la  por* 
te.  ÇA  Mercure.)  El  vous,  derrière  ce  buif- 
fon. 

A  G  L  A   É. 

Mais  encore,  explique-nous... 
E  u  p  H  R  o  s  I  N  E. 
Oh  !  rentrez  donc  vice  ;  il  ne  tardera  pas 
à  revenir  ;  il  faut  qu'il  me  trouve  feule. 
Mercure,  à  part. 
Cachons-nous ,  puifqu'elle  l'exige ,  ou  plu- 
tôt allons  chercher  Vénus  ;  c'eft  la  feule  qui 
peut  encoi*e  avoir  quelque  empire  fur  lui,  6c 
lui  faire  abandonner  ces  lieux. 
A  G  L  A  É ,  ^  Euphrofine ,  du  fond  du  Théâ- 
tre ,  en  s'en  allant, 
Euphrofine,  il  vient;  je  l'apperçois. 


S  CE  N  E    VI. 

EuPHROsiNE,  feule. 


A 


L  L  ON  s  au  devant  de  lui . . .  Si  jeune  en- 
core, peut- on  être  déjà  fi  fourbe  !  Afonair^ 

Biij 
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à  fon  langage ,  à  ce  fon  de  voix  qui  va  au 
cœur,  diroic-on  que  le  petit tmkre  n'a  le  de- 
fir  de  plaire,  que  pour  avoir  le  plailir  de  fé- 
duire  ! 


SCENE    VIL 
i:  A  M  O  U  R,  E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 

L'   A   M   o  \j   "Q.. 


H!  charmaîite  EiiphroHnc,  j'ai  îe  bon- 
heur de  vous  rencontrer  feule.  Mon  plus  cher 
fouhait  eli  accompli. 

E    u   p   H   R    o   s   I   N    E. 

Ecoutez,  je  ne  puis  m'arrêter  qu'un  inf- 
tant  ;  il  faut  que  je  rentre  ;  je  ne  fuis  reftce 
que  pour  vous  dire  que  nous  fomnies  bien 
touchées  de  votre  fituation  ;  mais  qu'il  n'elî  pas 
poilîble  que  nous  vous  accordions  ce  que 
vous  nous  demandez. 

L'    x\   M   o   u   R. 

O  Ciel  !  Et  c'efl  vous,  c'efl  Euphrollne . 
la  feule  h  qui  mon  cœur  s'écoit  véritablement 
dévoué,  qui  prononce  Tarrét  de  ma  morti 

E    u   p   H   R   o    s    I    N    E. 

Votre  mort?  N'y  a-t-il  donc  que  nous  qui 
pulffions  vous  donner  un  afyle?  Si  vous  ne 
nous  aviez  pas  vues ,  n'auriez^vous  pas  cher- 
ché ailleurs,  autour  de  cette  forêt?.. 
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L'  A  M  o  u  R. 

Mais,  cruelle,  je  vous  ai  vue;  &  il  m'eft 
à  préfenc  inipoluble  de  vivre  fans  vous.  J'ex- 
pire il  vos  pieds ,  fi  vous  m'abandonnez. 

EUPH   ROSINE. 

Ecoutez  donc  la  raifon. 

L'Amour. 
Ecoutez  donc  la  pitié. 

E  u  p  H  R  o  s  I  N  E. 
Ne  devriez  -  vous  pas  être  content  d'être 
ther  aux  perfonnes,  fans  exiger  des  choies?.. 
L'  A  M  o  u  R. 
Peut- on,  quand  quelqu'un  nous  efl  cher, 
fe  plaire  à  le  voir  foufFrir  ? 

EuPH   ROSINE. 

Songez  qu'il  y  a  certaines  démarches. . .  , 

L'Amour. 
Songez  qu'il  nV  en  a  point,  dont  on  ne 
doive  le  facrifice  h  l'amant  le  plus  tendre. . . . 

Eu    PHROSINE. 

Que  vous  êtes  prefîant!  Vous  me  jettez 
dans  im  trouble. ...  Ah  !  je  n'aurois  pas  du 
vous  attendre  ! 

L  '  A  M  o  u  R ,  /é"  jet  tant  à  fes  gencux. 

Belle  N^-mphe  ! . . . 

E    u   p   H   R    o    s    I   N    E. 

Comment  î  comment  !  h  mes  2:enoux?  Vous 
n  y  penfcz  pas  ;  s'il  venoit  quelqu'un  ?. . . 
L  '  A  i\i  o  u  R. 
Perfonne  ne  vient. 

EUPHROSINE. 

Eh  bien ,  quand  il  ne  viendroit  perfonne, 

B  iv 
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il  ne  me  phît  pas  que  vous  foycz  à  mes  gc- 
noux;  levez-vous,  levez-vous  donc. 
L  '  A  i\ï  o  u  R ,  lui  haifant  la  main. 
Te  vou:?  adore. . .  Ah  !  laifTez-moi  baifer  mil- 
le ..  mille  fois  cette  main  charmante. . . . 

E   r  P   II   R  o   s   I   N   E. 
l^^iniflcz. . .  flnifîèz  donc. . .  quelle  folie  ! . . 
J\îppellerai. , .  j'appellerai. . .  Savez-vous  bien 
uue  ces  vivacités  -  là  feules  m'empêcheroicnc 
c4c  vous  recevoir  parmi  nous  ? 
L'  A  M  o  u  R.. 
Ah!  belle  Euphrofine,  ne  doutez  pas  un 
inliint  que  monrefpe(ft  n'égale  toujours  mon 
atnour  ! 

E  u  p  H  R  o  s  I  N  E. 
Je  ne  m'y  fierois  pas. . . .  Tenez ,  nous  ne 
vous  recevrions  qu'à  une  condition. 
L'Amour. 
Et  quelle? 

E    u   p    lî   ROSINE. 

Il  faudroîC. ..  Mais,  non,  non.  ..  croyez - 
moi,  féparons-nous ,  féparons-nous. 
L'  A  RI  o  u  R,  /^  retenant. 
De  grâce,  daignez  vous  expliquer, 

E  u  p  II  R  o  s  I  N  !•:. 
Eh  bien  ,  je  voudrois  que  vous  fudlez  ab- 
folument  notre  captif;  je  ne  vous  chargerois 
pas  de  chaînes  bien  pefantes;  vous  voyez 
bien  ces  guirlandes;  je  vous  lierois,  les  bras, 
les  mains . . . 

L'  A  M  0  u  R. 
Quelle  idée! 
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Eup  H  ROSINE,  feignant  de  {en  aller. 
Cela  ne  vous  convient  pas  ?  Adieu. 

l'  A  M  o  u  R. 
Arrêtez  donc.  Quoi  vous  voulez  ,  qu'au 
milieu  de  vous  aois  je  fois  lié  ? 

E    u    P    H   R   o    s    I    N    E. 

Oui. 

l'    a    m    0    u    R. 

Pardi,  j'y  ferois  une  plaifante  figure? 
EuPHROsiNE ,  feignant  encore  de  s'en  aller. 

Eh  bien ,  puifque  vous  l'aimez  mieux, 
paffez  encore  la  nuit  au  pied  de  votre  arbre; 
je  vous  fouhaite  le  bon  foir. 

l'  A  M  o  u  R ,  <3f  part, 

L'exrravagante  propoiition  !  Mais  après 
tout ,  je  ne  la  dois  regarder  que  comme  une 
petite  fimagrée  de  vertu ,  ou  plutôt  comme 
timidité  de  jeune  fille,  qui,  à  la  faveur  de  la 
précaution  qu'elle  exige  ,  cherche  h  fe  faire 
illufion  fur  la  démarche  qu'elle  hafarde  *,  elles 
me  délieront  bientôt;  je  peux  m'en  repofer 
fur  leur  cœur  ;  &  le  principal  e(l  de  m'intro- 
duire. 

{Ramenant  Euphrofine  qui  s'en  ail  oit  len- 
tement. ) 

Belle  Euphroiîne,  vous  ne  devez  pas  dou- 
ter que  pour  être  avec  vous ,  je  ne  me  fou- 
mette  à  toutes  les  conditions  qu'il  vous  plaira 
de  m'impofer;  cependant... 

E    u    p    H   Px.   o    s    I    N    E. 

Cependant  !...  Finifibns;  décidez-vous;  vous 
commenceriez  à  me  donner  des  foupcons. . . 

B  V 
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L'Amour. 
Ils  feroîent  bien  injufles.  Allons,  je  me 
livre  entièrement  à  vous. 

E    U    P   II   R    O   s    I   N   E, 

Voyons  donc. ..  Tenez  vous  comme  cela. 
L' Amour,  tandis  quelle  le  lie  avec  des 
guirlandes. 

Les  liens  dont  vous  enchaînez  mon  cœur , 
devroient  vous  Tuffire;  un  véritable  amant  eil 
toujours  foumis ,  relpeclueux. . .  Comme  vous 
me  ferrez! 

E   u  p  II  R  o  s  I  N  E. 

Aïïèyez-vous  à  préfent. 
(  Après  lui  avoir  Hé  les  bras  ,  elle  le  fait 

ajjeoir  au  pied  de  V arbre ,  &  commence 

à  lui  lier  les  jambes»  ) 

L'  A  M  o  u  R. 

Que  voulez- vous  faire  encore  ?  Comment? 
Vous  ne  voulez  pas  même  que  je  puiflè  mar- 
cher? Oh!  tant  de  précautions  commencent 
à  me  paroitre  bien  extraordinaires. 
Eui'HROsiNE,  d'un  ton  ironique^  ache- 
vant de  le  lier. 

Je  conçois  bien  que  ce  n'cil  pas  ordinaire- 
ment ainfî  que  vous  allez  en  bonne  fortune  : 
mais  voilà  comme  nous  vous  voulons;  je  vais 
chercher  mes  compagnes  pour  m'aidcr  il  vou-v 
emmener. 
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SCENE     VI  IL 

L' A  iM  o  u  R  5  feul ,  ajjïs  au  pied  de  r arbre. 


E 


L  L  E  conçoit  bien  que  ce  n'eft  pas  ordi- 
nairement ainfi  que  je  vais  en  bonne  fortune? 
Que  veut-elle  dire  par  ces  mots  qu'elle  a  pro- 
noncés d\m  ton  ironique  ?  Quoi!  n'auroient-el- 
les  point  donné  dans  riiifroire  que  je  leur  ai  fai- 
te? Voudroient-elles  fe  divertir  à  mes  dépens? 
Serois-je  la  dupe  de  tout  ceci?  x\près  m'a- 
voir  gardé  avec  elles  tout  le  foir,  lims  me  dé- 
lier, après  s'être  bien  amufées  de  ma  figure, 
fi  demain  matin  elles  me  mettoient  à  la  porte 
avec  toutes  les  plaifanteries  que  je  mériterois  ?.. 
La  jolie  aventure  !  Quelle  honte  !  quel  ridi- 
cule !  Oh  !  je  me  fuis  livré  comme  un  fot , 
comme  un  fat,  comme  un  étourdi Com- 
ment fliire?  Je  ne  puis  remuer.  J'enrage. 

SCENE    IX. 

L'AMOUR,  EUPHPvOSlNE,  AGLAÉ, 

CYANE. 

Elles  s^ajjeyent  toutes  les  trois  au  pied  de 
l" arbre ,  autour  de  V Amour, 

A   G  L   A   É. 

H  !  vous  voilà  donc  pris? 

B  V) 
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L'  A  ûi  o  u  R. 
Qu'appeliez  -  vous  pris?  Eli -ce  que  vous 
avec  deiîcin  de  me  faire  du  mal? 

A    G    L    A    É. 

Non  ,  en  vérité  ;  nous  venons  vous  cher- 
cher pour  vous  emmener  avec  nous;  ôc  nous 
aurons  bien  foin  de  vou?.  Mais  il  me  fem- 
b!c  qu\mc  aventure  avec  trois  jeunes  filles, 
aflèz  jolies,  qui  n'attendent  que  la  nuit  pour 
vous  introduire  myitcricufcmcnt  chez  elles, 
dcvroit  vous  infpirer  un  certain  air  gai ,  triom- 
phant ,  que  je  ne  vous  vois  pas.  La  facilité 
avec  laquelle  nous  cédoiis  à  ce  que  vous  dé- 
lirez, vous  rendroit-elle  déjà  moins  vif,  moins 
empre  fie? 

L'  A  M  0  u  R. 

Oh  î  il  ne  dépend  que  de  vous  de  me  voir 
rout  auOi  vif,  tout  aulli  emprefie  qu'on  peut 
Tétre.  Mais  voilà  une  plaifante  façon  de  cé- 
der aux  dedrs  des  gens,  que  de  les  tenir  liés? 

A    G    L    A    É. 

Qu'efl-ce  que  cela  fait? 

L'  A  î^.i  G  u  R. 
Comment,  ce  que  cela  fait?  Cela  faic  tour. 

E    u   P    H   R    O    s    I   N    E. 

Songez  donc  que  fi  v^ous  ne  l'étiez  pas, 
nous  ferions  timides,  contraintes,  embarraf- 
fécs  avec  vous  ;  au  -  lieu  que  vous  pofiedant 
comme  vous  voilà,  nous  vous  ferons  mille 
petites  amitiés. . . . 

L'  A  M  o  u  R. 

Tôlites  ces  petites  amitiés -là  feroient  en 
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pure  perte  pour  moi;  je  ne  veux  point  qu'on 
m'en  fafTe  que  je  n'y  puifFe  répondre  ;  &  je 
vous  prie  de  comrhencer  par  ne  me  point 
tant  approcher. 

EuPHROsiNE,/^  carejjant. 

Que  vous  avez  bien  le  ton  &  toutes  les 
façons  d'un  enfant  gâté! 

C  Y  A  N  E ,  le  carejTant  aujji. 

Comment  ne  l'auroit-on  pas  gâcé?  il  efl  fi 
joli  ! 

A  G  L  A  É ,  le  regardant  tendrement. 

Il  efl  vrai  que  fa  figure  eft  charmante  !  Il 
faudra  le  garder  au  moins  un  mois  avec  nous. 

L'   A   iAI   G    U   R. 

Toujours  lié  ? 

E  u  P  H  R  o  s  I  N  E. 
Oh  î  toujours;  mais  auiTi  toujours  carefTe, 
Il  m'a  paru  tantôt  que  vous  preniez  bien  du 
plaifirà  me  baifer  la  main;  tenez,  baifez-b 
encore.. .. 

L'  A  M  o  u  R,  en  colère, 
FinifTons,  finiflbns,  vous  dis-je. 

E    u    p   H    R   o    s    I   N    E. 

INIais,  qu'efl-ce  que  c'efi:  donc  que  ce  pe- 
tit garçon  -  là  ?  voyez ,  je  vous  prie ,  comme 
il  efî  mutin  ?  Allons ,  qu'on  baife  tout-à-l'heu- 
re  ma  main,  puifque  je  l'ordonne.  Aglaé, 
donne-lui  la  tienne. 

A  G  L  A  É. 

Volontiers. 

E    u   p   H  R   0    s    l   N   t* 

Et  toi ,  Cyanc? 
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C    V    A    N    E. 

De  tout  mon  cœur. 
(  Elles  lui  font  haifer  leurs  mains,  ) 

L'    A    INI    G    U    R, 

O  Ciel  ! 
E  u  p  H  R  o  s  I  N  E ,  r/  rj^mour. 

Fi ,  que  cela  eft  vilain  d'avoir  de  Thumeur  î 
On  lui  montre  Tinclination  qu'on  a  pour  lui , 
&  il  fe  fâche. 

L'  A  M  o  u  R. 

Mais,  tandis  qu'auprès  de  vous,  je  n'aurai 
que  les  yeux  de  libres ,  tout  ce  que  vous  me 
montrerez  ne  peut  que  me  faire  enrager.  Il 
y  a  de  la  barbarie  à  me  fliire  ces  careiTes,  ces 
agaceries  -  là. . .  Pardi ,  fi  vous  ne  voulez  pas 
me  délier  entièrement,  du  moins  rendez-moi 
un  bras. 

EUPHROSINE. 

Non. 

L'  A  M  o  u  R. 

Une  main, 

E  u  P  H  R  o  s  I   N  E. 
Rien  du  tout. 

L'  A  M  o  u  R. 
C'en  efl  trop  ;  écoutez ,  fi  je  me  mers  de 
moi-même  en  liberté,  je  vous  attrapperai  à 
mon  tour;  &  vous  aurez  beau  dire  comme 
tantôt ,  j'appellerai ,  j'appellerai  ;  vous  me 
payerez  tout  ceci. 

E  u  p  II R  o  s  î  N  E ,  ^un  ton  railleur. 
Vous  vous  croyez  donc  un  petit  garçon 
?^îen  redoutable? 
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'  L' A  ?vi  0  L' R ,  faifant  des  efforts  pour  rom- 
pre [es  liens. 
Ah!  pardi,  nous  allons  voir.  ÇCyane  & 
Aglaé  Je  lèvent  &  veulent  s'enfuir,  )  Eu-- 
phroline,  il  va  rompre  fes  liens! 

A   G   L   A    É. 

Nous  fommcs  perdues  ! 

EUPHROSINE. 

Ne  craignez  pas;  j'ai  bien  pris  mes  pré- 
cautions ;  il  eil  trop  bien  attaché. 
L'  A  M  G  u  R ,  à  Euphrofine, 
Scélérate  ! 

EupHRosiNE,i  r  Amour. 
Soyez  donc  tranquille.  Il  fawt  avouer  que 
■  les  hommes  font  bien  capricieux ,  bien  in- 
confiants  !  Avec  quelle  ardeur  ne  fouhaitoi:- 
il  pas  tantôt  d'être  avec  nous?  L'y  voilà;  il 
voudroit  déjà  nous  échapper  :  mais  nous  vous 
garderons  bien. . .  Levez  donc  la  tête. . .  Pve- 
gardez-  nous. . .  Allons ,  faites  -  nous  quelque 
petite  hiitoire  pour  nous  amufen 
L'  A  M  o  u  R. 
Non ,  je  veux  dormir. 

E  u  p  H  R  o  s  I  N  E. 
Dormir  ent<^  nous  trois  ?  Cela  feroic  joli  ? 

L'  A  M  o  u  R. 
Cela  ne  vous  fera  pas  trop  d'honneur. 

EuPHROSINE. 

Nous  vous  en  empêcherons  bien  ;  emme- 
nons-le.  L'  A  m  o  u  r. 

Vous  ne  m'emmènerez  point  ►  fi  vous  ne- 
me  déliez. 
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EUP    II   ROSINE. 

Nous  ne  vous  délierons  point ,  &  nous 
vous  emnicneroDS  malgré  vous. 

CE  lie  s  fe  lèvent  &  veulent  r  emmener.  ") 


SCENE    X 

IMEPvCURE  ,     VÉiNUS  ,    L'AMOUR 
EUPilPvOSiNE ,  C  YANE ,  AGLAÉ. 


c 
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0 M  M  E N  T  !  QuVll-ce  donc ,  belles  Nym- 
plies  ?  Quelle  violence  voulez  vous  faire  h  ce 
jeune  homme  ?  Ah  !.. .  Eh  ,  c'eil  l'Amour  î 

E    u    P   H   R   G    s    I    N    E. 

L'Amour  ? 

M   E   R    c    u   R   E. 

Oui,  lui- même. Ed-ce  que  votre  cœur  ne 
vous  le  difoic  pas  ?  Vénus,  venez  voir  votre 
fils. 

L'A  M  o  u  R. 

Ah ,  ma  mère  î  Ah  !  mon  cher  Mercure , 
délivrez-moi 

VÉNUS. 

Vous  déliver  ?  Par  un  décret  de  la  volon- 
té de  Jupiter ,  vos  liens  font  devenus  indiflb- 
lubles;  mais  comme  dans  fa  colère  même  il 
ed  bon ,  il  a  chargé  Mercure  de  vous  faire  re- 
cevoir dans  cet  enclos ,  où  vous  referez,  par- 
mi ces  jeunes  filles ,  lié  comme  vous  êtes. . . . 
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L'A    M   O    U   R. 

G  Ciel  î  peuc-on  imaginer  une  barbarie. . . . 
Vénus 

De  quoi  vous  plaignez  vous?  Ne  vouliez- 
vous  pas  y  faire  une  retraite  d'un  ou  de  deux 
mois  ? 

M   E   R   c    u   R   E. 

Ecoute,  il  n'  y  a  qu'un  moyen  de  recou- 
vrer ta  liberté  ;  c'efi:  de  choifir  celle  des  trois 
qui  te  plaît  le  plus,  &  de  l'époufer. 
L'Amour, 

IMais  qu'efî-ce  que  c'efl  donc  que  ]\ Ter- 
cure  qui  parle  fans  ceflè  de  mariage  ?  Cela 
lui  (led  bien  ? 

Venus. 

Mercure  ,  j'ai  dit  fort  férieufement  à  Ju- 
piter, que  je  ne  voulois  poinc  qu'on  mariât 
nioniîls.  Qu'en  ce  que  ceferoit  que  l'Amour 
au  bout  d'un  mois  !  Mais  pour  le  punir  de 
s'être  fait  un  jeu  cruel  du  malheur  de  ces 
trois  jeunes  perfonnes ,  à  qui ,  malgré  la  façon 
badine  dont  elles  ont  paru  le  traiter ,  il  n'a 
peut-être  que  trop  infpiré  des  fentimens  fu- 
neiles  à  leur  repos,  Diane  a  obtenu  que  fes 
liens  ne  pourroient  être  rompus,  que  lors- 
qu'il aura  trouvé  le  moyen  de  leur  afïlirer  un 
fort  dont  elles  foient  également  contentes; 
il  me  paroît  difficile  d'accorder  trois  rivales. 
L'A  M  o  u  R. 

Non ,  elles  feront  également  fatisfaites  du 
fort  que  je  leur  defline,  je  vous  le  promecs; 
dé  liez- moi  vite. 
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M    F.    R    C    U    R    E. 

Doucement.  On  fait  que  TAmour  n'ed  pas 
avare  de   belles  promeHe.s. 

L'A  M  o  u  R. 

J'en  jure  par  le  Stix. 

Mercure. 

Oh  !  après  ce  ferment-là,  il  n'y  a  rien  à 
dire,  ôc  tes  liens  vont  tomber  d'eux-mêmes. 

(  //  le  délie,  ) 
L'A  M  0  u  R ,  fe  voyant  en  liberté. 

Ah, je  refpire  î . . .  Approchez,  approchez, 
belles  Nymphes ,  6c  ne  paroifîèz  point  em- 
barrafTées  du  petit  tour  que  vous  m'avez  joué  ; 
un  peu  de  malice  ne  peut  que  rendre  la  beauté 
plus  piquante  encore  aux  yeux  de  l'Amour. 
(  A  Mercure.  )  Tu  voulois  que  j'en  épou- 
fafîe  une  !  Et  à  laquelle  aurois-je  donné  h 
préférence  ?  Toutes  les  trois  partagent  éga- 
lement mon  cœur.  Sans  cefle  j'aurois  choilî, 
fans  pouvoir  faire  un  choix.  Près  d'offrir  ma 
main  à  l'une ,  je  me  ferois  reproché  de  faire 
injullice  aux  deux  autres.  (^Aux  trois  Nym- 
phes. )  Non,  jamais  l'Amour  ne  pourra  pro- 
noncer entre  vous.  Immortelles  comme  moi- 
même  ;  belles  Nymphes,  vous  ferez  l'appui 
de  mon  Empire.  Venez  embellir  Paphos  & 
Cythere;  venez-y  prendre  la  place  que  mon 
cœur  vous  défigne ,  &  que  vos  charmes  vous 
afîurent.  Auprès  de  ma  mère  vous  ferez  les 
Grâces  :  c'ed  l'Amour  qui  les  donne  à  la  beauté. 

Jeux  &  Ris,  par  vos  danfcsSc  vos  chants, 
célébrez  ce  beau  jour. 
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D  I  V  E  R  T  I  S  S  E  M  E  N  T, 
MARC  H  E, 

VÉNUS,  aux  Grâces, 

Air. 


P 


ARTAGEz,  Nymphes  immortelles» 
L'Empire  des  Jeux  &  des  Ris; 
Soyez  mes  compagnes  iidelles  ; 
Ee  guidez  les  pas  de  mon  fils. 
Ce  beau  jour ,  pour  l'Amour,  efl  un  jour  de 
vicloire  ; 
11  met  le  comble  a  Tes  defirs: 
Vous  lui  devez  une  éternelle  gloire; 
Il  vous  devra  tous  Tes  pîaifir. 

On  danje. 

Une    des     Grâces. 

A    I    R. 

l'A  s  Y  LE  le  plus  révère, 
Des  traits  du  Dieu  de  Cyrhere 
Ne  peut  jamais  nous  fauver; 
Et  dans  l'ignorance 
Vainement  Ton  penfe 
Nous  élever: 
Tout  dans  la  Nature 
Parle  à  notre  cœur  ; 
Tout  dans  la  Nature. 
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Nous  fait  la  peinture 
D'une  tendre  ardeur; 
Tout  dans  la  Nature 
Parle  à  notre  cœur. 

On  danfe. 


VAUDEVILLE. 

L'    A   M    0   U   R. 


V, 


Ous  qui  fuivez  toujours  mes  traces  ^ 
Et  qui  me  cherchez  avec  foin , 
Par  tout  où  vous  verrez  les  Grâces, 
Croyez  que  l'Amour  n'efl:  pas  loin. 
Un     des    Plaisirs. 
Maris,  dont  la  flamme  jaloufe 
Ne  peut  fouiFrir  le  moindre  foin , 
Si  vous  renfermez  votre  époufe, 
Ce  que  vous  craignez  n'ell  pas  loin. 

EUPHROSINE. 

D'un  moineau  près  de  fa  fauvette , 
Life  admire  le  tendre  foin  ; 
Elle  rêve ,  elle  ell:  inquiète; 
Croyez  que  l'Amiour  n'eft  pas  loin. 

A    G   L    A    É. 

Lorfqu'aprcs  des  torrents  de  larmes , 
Veuve  commence  à  prendre  foin 
De  fa  parure  &  de  fes  charmes, 
Croyez  que  l'Amour  n'efl:  pas  loin. 

C    Y    A    N   E. 

Quand  vous  verrez  une  fillette 
Se  retirer  en  quelque  coin. 
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Pour  pouvoir  y  rêver  feuletce, 
Croyez  que  l'Amour  n'ell  pas  loin. 

Un    des     Plaisirs. 
De  Tes  fuccès ,  donc  il  fait  gloire , 
Un  fat  rend  le  public  témoin  : 
Mais  croyez  qu'il  chante  victoire , 
Que  fouvent  T Amour  efl  bien  loin. 

L'  A  i\i  G  u  Pv. 
Ne  vous  contentez  pas  de  plaire , 
Belles,  aimez  à  votre  tour; 
Les  plaifirs  que  vous  pourrez  faire, 
Seront  bien  payés  par  l'Amour. 

Un     des     Plaisirs, 
Aim.ez ,  Amants ,  avec  conllance  ; 
Et  de  vos  peines,  quelque  jour, 
Vous  recevrez  la  récompenfe  ; 
Vous  ferez  payés  par  l'Amour. 

L'Amour,  au  Parierre. 
François ,  peuple  brillant ,  aimable , 
Et  le  plus  chéri  dans  ma  Cour, 
Aux  Grâces  foyez  favorable , 
Et  battez  des  mains  à  l'Amour. 

F  I  N. 


KSgÊÊ^sxaeoL 
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'A  V  o  I  s  d'abord  dénoué  cette  petite  Co- 
médie de  la  façon  fuivante;  mais,  aux  répé- 
tions ,  ce  dénouement  me  parut  traînant  ;  je 
le  changeai  donc;.&  au -lieu  de  l'Hymen 
&  de  la  Fidélité  ,  qui  font  toujours  des  per- 
fonnages  trilles  j  je  fis  venir  Vénus. 
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Mercure,  à  la  fin  de  la  Scène  V,  au-Iieu 
de  dire ,  allons  chercher  Vénus;  cefîla [euh 
qui  peut  avoir  encore  quelque  empire  fur 
lui ,  difoit  :  Allons  chercher  P Hymen  &  la 
Fidélité  ;  je  fuis  prefque  fûre  que  dès  qu^il 
les  verra ,  //  abandonnera  ces  lieux. 


.SCENE    XI   ET  DERNIERE. 

L'AMOUR,  EUPHROSINE,  AGLAÉ, 
CYANE,  MERCURE,  L'HYMEN, 
LA  FIDÉLITÉ. 

L'   lî   Y   iM   E   N. 

\^'Uest-ce  donc ,  bellesNymphes?  Quelle 
violence  voulez -vous  faire  à  ce  jeune  hom- 
me ?  Ah  ! ...  Eh ,  c'eft  l'Amour? 

E    U   P   H   R   G   s   I   N   E. 

L'Amour? 

L'Hymen. 

Oui ,  lui-même.  E(l-ce  que  votre  cœur  ne 

vous  le  difoit  pas?  (^ Elles  veulent  s'enfuir.') 

Où  allez- vous  donc?  Nous  avons  befoin  de 

vous.  ^ 

M  E  R  c  u  R  E ,  <^  r  Amour» 

Comme  te  voilà  emmaillotté  ? 

L'  A  M  0=  u  R. 
Ah!  mon  cher  frère  l'Hymen!  Ah,  mon 
cher  Mercure  î  délivrez-moi. , . . 
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Mercure. 
Te  délivrer  ?  Tous  les  Dieux  de  l'Olympe, 
s'uniroient  enfemble ,  qu'ils  ne  le  pourroienc 
pas;  tes  liens,  par  un  décret  de  Jupiter,  font 
devenus  idifTolubîes  :  mais  comme  dans  fa  co- 
lère même  il  cil  bon ,  il  m'a  chargé  de  te  faire 
recevoir  dans  cet  enclos ,  où  tu  feras  parmi 
ces  jeunes  filles  lié  comme  te  voilà. 

L'  A  RI  o  u   R. 

O  Ciel!  peut-on  imaginer  une  barbarie?... 
Mon  cher  Mercure,  retourne  vers  Jupiter j 
dis'lui. ... 

Mercure. 

Ecoute ,  tout  ce  que  je  lui  dirois ,  feroic 
Inutile  ;  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  recouvrer 
ta  liberté;  c'eil  de  choiur  celles  des  urois  qui 
ce  plaît  le  plus ,  &  de  Tépoufer. 
L'  A  M  o  u  R. 

Quoi ,  Jupiter  s'obftine  ? . . . 

M    E    R    C    u    R    E. 

Jupiter  veut  abfoîument  que  tu  fois  marié. 

L'  A  M  o  u  R. 
Mais  5  Mercure. . . . 

M  E  R  c  u  R  E. 
Mais ,  mais ,  telle  eit  fa  volonté ,  ce  dis-je. 
Décide-toi. 

L'  A  M  o  u  R. 
Eh  bien ,  j'y  confens  ;  délie-m.oi  vite. 

M  E  R  c  u  R  E. 
Oh! doucement;  on  fait  que  l'Amour  n'ell 
pas  avare  de  belles  prom.efies  ;  il  faut  jurer 
par  le  Stix. 
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L'  A  M  O   V   R. 
Parle  Scix? 

IM    E    R   C    U    R    E. 

Oui. 

L'   A   IM   o   u   R. 

o  Dieux  !  Eh  bien,  je  jure  par  le  wStix 
d'en  cpoufer  une ,  pourvu  que  la  Fidélité  pro- 
inette  de  s'unir  à  l'Hymen ,  pour  faire  mon 
bonheur. 

M  E  R  c  u  R  E ,  faifant  tomber  fe s  liens. 

Cela  cil  juite;  &  tes  liens  vont  tomber. 
L'Amour,  à  part  ^  lorfquilfe  voit  libre. 

Ah  !  je  reipire  !  Ils  croyentme  tenir  par  le 
ferment  redoutable  qu'ils  m'ont  arraché;  mais 
par  la  condition  que  j'y  ai  mife,  j'en  fuis  dé- 
gagé, fi  je  puis  parvenir  à  brouiller  l'Hymen 
&  la  Fidélité.  L'Hymen  eil  brufque ,  impoli; 
la  Fidélité  ,  chagrine ,  impérieufe ,  pigric- 
che  :  il  ne  doit  pas  ra'être  diiiicile  d'exciter 
une  querelle  entre  ces  deux  efpeces-lh  Aboyons. 
(  Haut,  )  Approchez ,  belles  Nymphes ,  ap- 
prochez ;  ce  ne  font  point  les  ordres  de  Ju- 
piter ,  ni  le  ferment  terrible  que  j'ai  fait ,  c'efb 
le  deftin  de  mon  cœur  qui  va  m'unir  pour 
jamais  h  l'une  de  vous  ;  mais  à  laquelle 
donner  la  préférence?  Mercure,  plus  je  les 
regarde ,  plus  je  fuis  embarraffé. . . .  Avoue 
qu'à  ma  place  tu  ne  le  ferois  pas  moins  que 
moi? 

Mercure. 

Il  eft  vrai  qu'elles  font  toutes  les  trois  bien 


jolies. 


L' A  M  0  u  R  , 
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1/  A-^i  OL'  Pv ,  après  les  avoir  conji aérées  quel- 
que temps  tour 'à  tour. 
Toujours  prêt  à  choifir,  je  ne  fais  point 
de  choix  ;  quand  je  veux  offrir  ma  main  à  Tu- 
ne ,  mon  cœur  me  die  que  je  fais  injulticc  aux 
deux  autres. 

L  '   H    Y    M    E    N. 

Il  faut  cependant  te  déterminer, 

L'Amour. 
Ahî  je  fens  que  j'ai  trop  peu  d'un  cœur, 
ou  trop  de  deux  MaîtrefTes. . . .  Non  ,  non , 
l'Amour  ne  pourra  jamais  prononcer  entre 
elles. 

La     Fidélité. 
Eh  bien,  veux-tu  t'en  rapporter  à  moi? 
L'  A  M  o  u  R. 

Volontiers. . .  Mais,  non  ;  il  s'agit  de  choi- 
Cr  une  époufe  à  l'Amour,  &  de  donner  une 
nouvelle  Déefîè  h  l'Olympe  ;  il  ell:  jufte  que 
l'Hymen,  qui  va  faire  m.on  bonheur,  aitauflî 
toute  la  gloire  de  ce  grand  jour. 

L'  Hymen,  embrajjant  r Amour, 
Que  tu  me  flattes  agréablement! 

La  Fidélité,  avec  aigreur. 
Mais,  n  l'Hymen  fait  ton  bonheur,  c'efî 
la  FidéHté  qui  l'aflure  ;  &  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi  

L'Hymen,  et  un  ton  de  dédain. 

Vous  ne  voyez  pas  pourquoi  j'aurois  la 
préférence  ! 
Tome  IL  C 
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La  Fidélité,  ^^  même  tof7, 
EU  -  ce  que  vous  croyez  qu'elle  vous  eft 
due? 

L'  Hymen,  d'un  ion  hrufqtie. 
Eh  !  fongez  donc  que  vous  n'êtes  qu'à  ma 
fuite. 

La    Fidélité,  vivement, 
A  ta  fuite?  A  ta  fuite?  Je  veux  bien  quel- 
quefois t'accompagner.  Qu'e(l-ce  que  ce  fe- 
roit  que  THymen  fans  moi?  Je  fuis  à  ta  fui- 
te? 

L'  A  M  o  u  R,  à  part. 
Bon.  Cela  s'échauffe. 

Mercure. 
De  grace,  Déefïè. . .. 

La     Fidélité. 
Mercure,  vous  le  voyez;  voilà  les  tons, 
les  airs,  les  brulqueries,  les  mépris,  les  du- 
retés, les  hauteurs ,  qu'il  faut  que  j'effuye  tous 
les  jours. 

L'   H   V   M   E   N. 

Eh  !  c'efl  moi  qui  fuis  fans  cefîè  expofé  à  vos 
contradictions,  vos  humeurs,  vos  reproches, 
vos  foupçons,  vos  criailîeries ,  vos  éclats  :  j'ai 
fouvenc  cédé,  pour  avoir  la  paix;  mais  dans 
cette  occafion  -  ci ,  votre  petite  vanité  eft  iî 
déplacée. . . • 

La    Fidélité. 

Ma  petite  vanité  eft  (î  peu  déplacée ,  que 
puifque  tu  le  prends  fur  ce  ton-là,  je  lui  dé- 
clare que,  s'il  ne  s'en  rapporte  pas  plutôt  à 
mon  choix  qu'au  tien ,  je  me  retire  à  Tinftanr. 
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1/  A  :s\  0  u  II,  à  part, 
A  merveille!  (//^w.)Ma  foi,  DéeHe , 
je  ne  veux  point  donner  de  dégoût  à  Tl  ly- 
-^  men. 

La     Fidélité. 
Et  tu  ne  t'enibarraiTespas  de  m'en  donner, 
à  moi  ■? 

L'  A  M  o  u  R. 

^  Je  ne  dis  pas  cela;  mais  il  me  femble  que 
chacun  devroic  fe  rendre  juftice ,  &  fencir. . . 
La  Fidélité,  avec  aigreur  gp dépit. 
Oui,  je  devrois  fentir  que  je  ne  fuis  qu'une 
petite  Divinité,  qui  ne  mérite  pas  d'atten- 
tion ,  ni  qu'on  fe  foucie  de  fe  marier  fous 
ks  aufpices!  Ah!  c'en  efi:  trop  ,  &  nous 
verrons.  Adieu,  adieu,  faites,  faites  ce  beau 
mariage. 

]M  E  R  c  u  R  E. 

Ecoutez  donc,  DécfTe.... 

La     Fidélité. 

Que  veux-tu  que  j'écoute?  Quelque  nou- 
velle impertinence,  quelque  nouvelle  injure? 
QA  r  Amour, ^  Vas ,  tu  me  délireras ,  que  ru 
ne  me  trouveras  pas.  (^A VHyr.-^n.^Y.i  toi, 
de  qui  il  eil  rare  que  dès  le  ïëcond  jour  on 
ne  reconnoifTe  l'ennui,  la  gêne,  la  fadeur  & 
1  mfîpidité,fois  fur  que  déformais  nous  n'ha- 
biterons pas  fouvent  enfemble. 

Elle  fort. 
Mercure. 
La  belle  aventure!  Voilà  l'Hymen  &  la 
Fidélité  brouillés! 

C  ij 
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L'Amour,  avec  un  tranfport  de  joie. 
Et  me  voila  dégage  de  mon  ferniciu  ! 

L'    H    Y    M    E    N. 

Comment? 

L'  A  M  o  u  R. 

Je  n'ai  promis  de  me  marier ,  qu'à  condi- 
tion qu'elle  s'uniroic  à  toi  pour  faire  mon  bon- 
heur ;  il  ell  plaifant  que  ce  foit  la  Fidélité  mê- 
me qui  rompe  mon  mariage. 

L'    H    V    M    E    N. 

Quoi 5  tu  ne  veux  plus?. . . 
L'  A  M  o  u  R. 

Mon  ami ,  ta  brouillerie  avec  elle  efl ,  pour 
les  maris,  unhorofcope,  auquel  tu  trouveras 
bon  que  je  ne  m'expofe  pas. 

L'Hymen,  en  s'en  allant. 

Eh  bien ,  fois  toujours  un  libertin  ;  que 
m'importe  ? 

M  E  R  c  u  R  E ,  ^^  r  Amour. 

Petit  fourbe ,  tu  ris  de  Jupiter  &  de  tous  les 
Dieux  ;  mais  pour  tromper, pour  abandonner, 
pour  t'étre  fait  un  jeu  cruel  du  malheur  de  ces 
trois  jeunes  Perfonnes ,  h  qui  tu  n'as  peut- être 
infpiré  que  de?  fentiments  trop  tendres ,  il  faut 
que  tu  fois  bien  barbare ,  bien  perfide  ! 
L'A  M  o  u  R. 

Eh  !  c'eft  vous  autres  qui  vouliez  m'en 
donner  une  pour  m'en  ôter  deux  ?  Moi  les 
tromper,  moi  les  abandonner  !  il  faudroit 
que  je  celTàlïè  d'être  l'Amour.  Dans  leurs  char- 
mes ,  ne  devrois-tu  pas  lire  leurs  belles  defti- 
nées?  (^Aux  Nymphes*')  Immortelles  corn- 
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me  moi-même ,  belles  Nymphes ,  venez  em- 
bellir Paphos  &  Cythere ,  venez -y  prendre  la 
place  que  mon  cœur  vous  défigne ,  &  que  votre 
beauté  vous  afliire.  Je  vais  vous  préfenter  k 
ma  Mère  ;  auprès  d'elle  vous  ferez  les  Grâces. 
Jeux  &  Ris ,  par  vos  danfes  &  vos  chants, 
célébrez  ce  grand  jour. 


Ciij 
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ACTEURS. 


L'A  INI  O  UR. 
L'HYMEN. 

J  U  N  O  N. 
MINER  V  E, 

VÉNUS. 

Les  Ris,   ues  Jeux,  les  Grâces.. 
LES  Beaux-Arts. 


LA   I3AUFHINH. 


Madame, 


Ce  petit  Divertijjement  ne  pouvoît 
manquer  de  réujjir.  Sous  P allégorie  la 
plus  jujle  y  chacun  étoit  flatté  cCy  re-^ 
trouver  f es  propres  idées.  Je  ne  doU' 
tois  pas  qtiil  ri  eût  un  applaudijjement 
général  ^  mais  je  no  fois   efpérer    un 

C  y 
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fuccès  auffî  glorieux  que  celui  de 
vous  le  préfenter  ,  &  de  vous  ajjiirer 
du  très-profond  refpeci  avec  lequel  /V 
fuis  , 


Madame 


Votre  trts-humble  &  très^ 
obiiiTànc  ferviceur, 
Saint- FoiX' 


^r:^g!^fc  -*!^Z^;^^kT'^f^^^^^-r;^^r:ij:^^ 
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DIVER  TISSE  MENT 

A  l'occafion  du  Mariage  de  Mon- 
feigneur  le  Dauphin,  avec  la 
Princefle  MarieJosephe  de 
Saxe. 


Le  Théâtre  repréfente  un   terrein  hnaîilé 

*     de  fleurs;  des  arbres  épars  des  deux  côtés  ^ 

dans  l' enfoncement  )  une  longue  avenue 

terminée  par  la  façade  du  Temple  de 

l'Hymen, 


mmamÊmmmmm 


SCENE    PREMIERE, 
L'  AMOUR,    L'  H  Y  M  E  N. 

L'A   M   O    U   R. 

J3oN  JOUR,  mon  cher  Hymen. 

L'  H   Y   M   E   N. 

Bon  jour. 

L'A  M  0  u  R. 
Quoi  5  tu  ne  veux  pas  m'cmbrrilTer  ? 

C  vj 
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L'Hymen,/^  laijjant  embraser» 
Eh  !  mais ....  je  c'embraOe. 

L'xV   M   o    U    il. 

Bien  froidement ah  !  fi  tu  favois  que! 

projet  je  viens  de  former  ? 

L'  II    Y   iVI    E   N. 

Oh  !  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  te  pafîè  beau- 
coup de  projets  dans  la  tête ,  &  que  tu  ne  ce 
prépares ,  pendant  toutes  ces  fêtes  &  ces  ré- 
jouifïïinces,  à  bien  faire  parler  de  toi. 
L'  A  i\i  o  u  R. 

Eh  !  mon  cher  frère,  c'efl  îe  temps  ou 
mon  empire  eft  le  plus  languidant.  Tu  peux 
Compter  que  depuis  quinze  jours,  les  plus  jo- 
lies femmes  n'ont  médité,  pcnfé,  rcvé  qu'à 
quelque  mode,  qu'à  quelque  parui'e  nouvel- 
le, qu'aux  habits,  qu'aux  diamants  qu'elles 
auront.  Tu  les  veiTas  au  milieu  des  plaifirs , 
aux  bals,  aux  tables,  aux  fpecLacîes,  s'occu- 
per uniquement  les  unes  des  autres.  On  in- 
terrompra l'amant  le  plus  tendre  &  le  plus  paf- 
lîonné ,  pour  lui  faire  obferver  que Cepii i  s£ 
fKet  mal  fon  ronge ,  ou  Cjue  fes  rubafis  ?w 
font  pas  'àjjez  bien  ajjhrtis.  Et  lorfqueles  fê- 
tes feront  tinies,  toutes  les  idées,  tous  les  pro- 
pos ne  rouleront  encore  ,  pendant  fept  ou  huic 
jours,  que  fur  les  ridicules  qu'on  aura  remar- 
qués ;  fur  quatre  ou  cinq  noirceurs  qu'aura 
faîtes  la  grojje  Boris;  qu'E  glê  neft  pas 
foutenable  avec  fes  prétentions  ;  S^  qu  il  faut 
que  Cr  AN  E  naît  point  a  amies ,  puifynon 
ne  r  avertit  pas  quà  fon  âge  on  m  fe  cocfk 
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plus  en  cheveux,  Voilh  comme  fe  pafîèra  ce 
temps  que  tu  crois  m'être  fi  favorable.  Si  par 
hafard  on  penfe ,  fi  Ton  parle  un  moment  à 
FAmant,  c'ellfi  légèrement , avec  tant  de  dif- 
traétion ,  qu'il  fembieroit  que  c'ell  le  Mari. 

L'  H   Y   M   E    N. 

Que  veux- tu  faire  à  cela  ? 

L'  A   M    DUR. 

Rien.  Quelque  cher  que  foit  l'amour  n^i 
cçeur  d'une  jolie  femme,  je  fais  que  Tintéréc 
de  fa  beauté  &  la  jaloufie  de  celle  des  autres 
l'emportent  toujours.  C'ell  un  mauvais  temps, 
un  temps  de  tiédeur  à  pafîèr,  &  pendant  le- 
quel il  faut  prendre  patience Tu  patientes 

bien ,  toi ,  pendant  toute  l'année  ? 

L'  H    Y   M   E    N. 

Vas-tu  recommencer  tes  mauvaifes  plaifau- 
ries  ? 

L'  A  M  o  u  R. 

Non ,  non ,  ne  te  fâche  pas.  Revenons  au 
projet  que  je  médite  ;  tu  vas  en  être  charmé^ 
tfanfporté,  enchanté.. 

L'  H   Y   M   E   N. 

,.  Voyons. 

L'A  M   0  u  R. 

Qu'on  dife  encore  que  je  fuis  un  étourdi , 
un  brouillon!... 

L'  H   Y   M   E    N. 

Tu  peux  avoir  de  bons  intervalles. 

L'A  M  o  u  R 
Je  veux  rétablir  k  paixdrais  l'Olympe, 6: 
faire  le  bonheur  de  la  terre» 
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U  H   Y   M   E    N. 

Voilà  du  grand  ? 

L'  A   M   O   U   R. 

Ecoute  :  ru  fais  que  la  jaloufie  qui  règne 
toujours  entre  Junon ,  Minerve  &  Vénus ,  n'a 
pas  manqué  d'éclater ,  dès  qu'il  s'ell  agi  de 
marier  un  Prince  cher  h  l'Univers ,  &  que  cha- 
cune a  prétendu  que  c'étoit  à  elle  à  lui  don- 
ner une  époufe. 

L'  H  Y  M   E   N. 

Oui ,  je  le  lais. 

L'  A  M  o  u  R. 

Tu  fais  encore  que  chacune  fe  vante  que 
Jupiter,  après  avoir  écouté  les  raifons,  hii  a 
promis  fecretement  qu'elle  auroit  tout  l'hoa- 
neur  de  cet  illuftre  choix. 

L'   H   Y   M   E   N. 

Il  ell:  vrai. 

L'  A  M  o  u  R. 

*C'efl:  aujourd'hui  qu'il  doit  être  déclare; 
&  des  crois  Déeiïès,  il  laudroit  néceflairemcnt: 
que  deux  fulTènt  mécontentes. 

L'   H    Y   M   E   N. 

Certainement. 

L' A  M  o  UR,  lui  montrant  un  portmii. 
Regarde. 

L'   H   Y   M   E   N. 

Que  de  charmes  !  que  de  noblefïe ,  &  en 
même-temps  que  de  douceur  6c  de  modclHe 
dans  tous  ces  traits  !  J'en  fuis  enchanté. 

L'  A  M  o  u  R. 

Je  vais  propofer  à  Jupiter  de  faire  combcF 
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ce  portrait  entre  les  mains  du  jeune  Prince, 
qui  fans  doute  en  fera  aufli  charmé  que  nous; 
il  demandera  cette  Princeflè  pour  Ton  épou- 
fe  ;  les  trois  Dcefles  feront  obligées  de  con- 
venir que  le  choix  efl  trop  naturel  &  trop 
beau  ,  pour  n'y  pas  confentir  ;  aucune  ne 
pourra  fe  plaindre,  Jupiter  fe  verra  tiré  de 
l'embarras  de  juger  entre  elles....  Eh  bien, 
qu'en  dis- tu  ? 

L'  H  Y  M  E  N. 

A  merveille! 

L'   A   M   O  U  R. 

Tu  es  donc  content  de  mon  idée? 

L'  H  y  M  E  N. 
Très-content. 

L'  A  M  0  u  R. 
Oh!  dis -le -moi  donc  avec  plus  de  joie^ 
plus  de  tranfport  ! . . . 

L'   II    Y   M   E   M. 

Oh  î  je  ne  fuis  pas  ordinairement  û  vif  que 
toi. 

L'  A  M  o  u  R. 

Eh!  quand  veux -tu  donc  l'être?  Quand 
veux-tu  relTèmbler  à  l'Amour ,  (î  ce  n'ell  pas 
aujourd'hui ,  lorfque  tu  vas  former  les  plus 
beaux,  les  plus  heureux,  les  plus  augullcs 
liens? ...  QOn  entend  une  fymphonie  der- 
rière le  Théâtre,  )  Mais  qu'ell  -  ce  que  ces 
concerts?  Ah  î . .  c'eO:  ma  Mère ,  que  fa  Coir 
félicite  fans  doute  d'avance ,  fur  la  préférence 
qu'elle  efpere  obtenir  en  ce  jour  fur  Minerve 
&  Junon> 


64       D  I  FE  R  T  I  SS^  s  E  MEMT. 
L'    II  Y   RI    E   N. 

Tu  devrois  lui  faire  part  de  ton  projet. 
L'  A  M  G  u  R. 

Moi?  Non,  en  vérité;  je  veux  en  avoir 
tout  l'honneur.  D'ailleurs,  je  devois  être  pi- 
qué :  elle  ne  m'a  point  confulré  dans  tout 
ceci  ;  &  j'ignore  jufqu'au  nom  de  la  Princelîè 
qu'elle  protège.  Allons,  allons,  fuis -moi; 
laifT()ns-ia  fe  féliciter  de  fon  triomphe  imagi- 
naire ,  tandis  qu'auprès  de  Jupiter  je  vai^  en 
obtenir  un  réel. 

L'   H   Y   M   E   N. 

Je  m'y  intérelîè  trop  pour  ne  pas  t'accom- 
pagner. 

(  Ils  fortent»^ 


SCENE    IL 

V  E  N  U  S ,  /^^  Ris^  les  Jeux ,  les  Plaîfirs 
l  es  Grâces ,  âP  les  Beaux- Arts* 


Chœur. 


L 


lE  triomphe  de  la  plus  belle.; 

Dans  ce  grand  jour  fe  renouvelle  ; 

Un   DES   Plaisirs. 

Du  fils  d'un  Roi  chéri  célébrons  le  bonheur; 

Confacrons  une  fête  à  fon  Augufte  Epoufe. 

Vénus,  de  fes  appas,  pouvoit  être  jaloufe^ 

Elle  aime  mieux  en  partager  rhonneur> 
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Chœur. 
Le  triomphe  de  la  plus  belle , 
Dans  ce  grand  jour  fe  renouvelle. 

Les  Grâces^  avec  les  Beaux-Arts ,  forment 
des  dan  fe  s  qui  font  interrompues  par  r ar- 
rivée de  Junon  &  de  Minerve. 

SCENE    III. 

VÉNUS,  JUNON,   MINERVE, 

les  Ris ,  les  Jeux ,  ks  Grâces ,  les  Beaux- 
Arts. 

Junon. 


D 


É  E  S  S  E ,  nous  fommes  étonnées. .  » . 
Vénus. 
Eh  de  quoi,   DéefTe? 

Minerve. 
De  cette  fête. 

Junon. 
Jupiter  n'a  pas  encore  déclaré  fon  choix* 

Vénus. 
II  eft  vrai ,  mais  apparemmmenc  que  je  le 
devine. 

J  U   N   O   N, 

Vénus  efl:  toujours  prompte  h  fe  flatter, 

VÉNUS. 

C'efl:  que  Vénus  ell  toujours  afîèz  fùre  de 
triompher. 

J   u   N   o   N. 

Ce  jour-ci  pourra  rabattre  un  peu  de  vo- 
tre confiance.  - 
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Venu  s. 
Je  crois  qu'il  ne  fera  qu'ajouter  beaucoup 
ù  votre  dépit. 

J  u  N  0  N ,  (Tun  ton  élevé. 
En  vérité  ,  avez- vous  pu  prétendre  un  inf- 
rnnt  ?. . . 

V  É  N  u  s,  ^«  même  ton. 
En  vérité ,  allons-nous  recommencer  cette 
querelle  ?  Je  vous  ai  abandonné  TOIympe  ; 
je  me  fuis  réfugiée  ici  ;  venez- vous  m'y  luivre? 
C'en  ell  trop. 

J   u   N   O   N. 

Vous  le  prenez  fur  un  ton  bien  vif? 

VÉNUS. 

C'ed:  que  je  ne  fus  jamais  fi  ennuyée.  Il 
y  a  de  l'acharnement....  Car  enfin ,  dites-moi  » 
je  vous  prie ,  ne  prétendez-vous  pas  que  rien 
n'efl:  comparable  à  Tcclat  d'une  augulle  ori- 
gine ,  &  qu'un  Prince  dont  le  fang  le  cède 
à  peine  à  celui  àQs  Dieux,  doit  fouhaiter 
de  s'allier  au  fang  le  plus  pur  &  le  plus  no- 
ble? 

J   u   N    0    N. 

Sans  doute  ;  &  fi  je  vous  nommois  la  Prin- 
cefîè  que  je  lui  defiine,  vous  conviendriez 
qu'il  n'ell  point  d'hymen  plus  glorieux. 

Vénus. 
Minerve,  de  fon  côté,  veut  qu'on  préfère 
h  toute  autre,  une  Princefl^e  qu'elle  a,  dit-el- 
le ,  formée  ,  &  dont  les  qualité  s  de  l'efprit  & 
dn  cœur.... 
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Minerve. 
AfTureronc  le  bonheur  de  Ton  époux  & 
celui  des  peuples  qu'il  doit  un  jour  gouveriKT, 

VÉNUS. 

Pourquoi ,  s'il  vous  plaît ,  lorfque  vous  n'é- 
ces  pas  d'accord  entre  vous  deux,  lorfque  vous 
avez  une  fî  belle  occaHon  de  vous  piquer ,  de 
vous  aigrir ,  de  vous  difputer ,  de  vous  gron- 
der; lorfque  vous  êtes  fi  bonnes  pour  vous 
tenir  tête  l'une  à  l'autre,  ne  me  pas  laifler  h 
l'écart?  Pourquoi  vous  adrefTer  à  moi,  qui 
n'ai  jamais  fu  quereller ,  ôc  qui  vous  déclare , 
en  un  mot,  que  quelque  chofc  que  vous  me 
difiez  déformais ,  je  ne  vous  réponds  plus  V 

J    U    N    O    N. 

Penferoit-on  un  inllant  à  vous,  fî  vous  ne 
vous  avifiez  pas  de  vous  mêler  de  tout  î 
Minerve. 
Et  de  prétendre  que  la  beauté  doit  TcrR- 
porter!... 

VÉNUS,  change. 

Tout  doit  céder  à  la  beauté , 
Elle  efl:  le  charme  Ôc  la  gloire  du  monde. 

Minerve,  d'un  ton  dédaigneux. 
Vous  chantez  bien  ? 

V  È  N  u  s^  du  même  ton. 
Trouvez-vous  ?  Eh  bien  î  laifîèz-moi  donc 
continuer  ma  fête. 

Minerve,  apparcevant  les  Beaux  -  Arts 
parmi  les  Ris  &les  Jeux. 
Que  vois-jei  les  Beaux-Ans  à  votre  fuite i 
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les  Beaux  Arcs,  qui  ne  doivent  s'occuper  qu'à 
célébrer  la  gloire  des  Hcros  ! 

VÉNUS. 

Vous  vous  trompez  encore.  L'Amour  les 
fît  naître  pour  célébrer  la  Beauté  ;  il  y  avoic 
des  Belles  avant  qu'il  y  eût  des  Héros  ;  & 
peut-être  n'y  auroit-il  jamais  eu  de  Héros,  s'il 
n'y  avoir  pas  eu  des  Amants. 

Mi  n  e  r  V  e  ,  d'un  ton  de  mépris. 

Quels  difcours!  je  vais  vous  prouver. .. 
V  É  N  u  s,  ^«  s'en  allant 

Vous  ne  me  prouverez  rien  ;  j'aime  mieux 
vous  abandonner  la  place. 


«■Bi 


SCENE     IV   ET   DERNIERE. 

JUNON,  MINERVE,  VÉNUS, 
L'AMOUR,  V HYMEN,  Suite dô 

Vénus, 

L' H  Y  M  E  N  5  ramenant  Vénus. 


o 


U  allez-vous  donc ,  DéelTe  ?  Je  viens  de 
la  parc  de  Jupiter  vous  déclarer,  &  à  Junon 
&  à  Minerve ,  le  choix  qu'il  a  fait. 

VÉNUS. 

Soyez  le  bien  arrivé  ;  nous  allons  donc  fa* 
voir. . . . 

Junon. 

Oui ,  nous  allons  favoir  fi  ce  n'eil  pas  à  la 
Reine  des  Cieux  à  donner  des  Reines  k  la 
terre. 
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L'    H    Y   M    E    N. 

Vous  aviez  de  bonnes  raifons  toutes  les 
trois;  &  Jupiter  ne  laifToitpas  que  d'être  em- 
barrafTé. 

T   U   N   G   N, 

Il  ne  Ta  jamais  été  un  inftant, 

L'    H    Y   M   E    N. 

J'ai  cru  remarquer 

J    u    N    G    N. 

Vous  dites  cela  pour  les  flatter  l'une  ê^l'ais- 
tre.  Dès  que  je  lui  pai'îai  :  Junon ,  me  répon- 
dit-il ,  ne  craignez  point  que  Tvlinerve  ou  Vé- 
nus l'ejnportent  fur  vous. 

L'    H    Y   M    E   N. 

Auflj,  Déefl^è,  ne  Font-elles  pas  emporté. 

V  É  N  u  s ,  ^  l'Hymen, 
Quoi  ? 

Minerve,^  V Hymen, 
Que  dites-vous  ? . . . 

J  u  N  o  N. 
Que  je  triomphe. 

L'   H   Y   M   E   N. 

Je  ne  dis  pas  cela  du  tout.  L'Amour  efl 
venu  ;  il  a  repréfenté  à  Jupiter  que  le  juge- 
ment qu'il  rendroit  entre  vous  trois ,  ne  feroit 
encore  qu'y  jetter  un  nouveau  fujet  d'aigreur 
&  de  jaloulie;  il  lui  a  montré  ce  portrait; 
Jupiter  a  fouri ,  &  tout  de  fuite  s'efl  déter- 
miné. 

J  u  N  o  N. 

Je  recevrois  cet  afR'ont! 
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M    I   N    E   R    V    E. 

Quoi?  Jupiter  n'adopceroit  pas  mon  choix 
pour  le  fils  d'un  Roi  que  j'ai?... 
L'  Amour. 

Eh  bien ,  d'un  Roi  que  vous  avez  toujours 
chéri,  que  vous  avez  toujours  gouverne ,  dont 
vous  avez  dirigé  tous  les  projets  pendant  la 
paix,  pendant  la  guerre?  Qui  vous  einpêche 
de  le  gouverner  encore,  de  gouverner  le  fils, 
&  de  le  couvrir  rnêrne,  s'il  ell  poffible ,  d'au- 
tant de  gloii'e  que  le  pcre  ?  Mais  pourquoi 
voulez -vous  m'ôter  le  plaifir  de  donner  à  ce 
jeune  Prince  une  cpoufe  charmante? 

J   U   N    O   N. 

Oh  î  je  me  vengerai. 

V  É  NU  s^  à  r  Amour, 
Mon  fils,  je  ne  me  ferois  pas  attendue  que 
fans  me  confialter. , . 

L'  A  M  o  u  R. 
Eh  î  m'aviez  -  vous  confuicé ,  moi?  D'ail- 
leurs, quel  ctoit  votre  dcfTein  ?  De  faire  triom- 
pher la  beauté?  Eh  bien,  regardez,  voyez 
ji  vous  aviez  fait  un  auiTi  beau  choix  que  le 
mien. 

//  lui  donne  le  portrait,  Junon  &  Minerve 
s'' approchent  pour  le  regarder, 
Junon. 
OCiel! 

Minerve, 
Que  vois-je  ! 

L'  A  M  o  u  R. 
Pourrez -vous  être  fes  ennemies  ? 
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VÉNUS. 

Ah  !  mon  fils ,  c'efi:  la  même.  ' 

J   U   N    O    N. 

J'embrafle  l'Amour  ! 

Minerve. 
Et  moi  Vénus;  Ton  choix  étoic  le  mien. 

J  LT  N  o  N,  if/  Minerve. 
Et  le  mien  écoit  le  vôtre. 

LWmovk^  aux  trois  Déejfes. 
La  rencontre  ell  heureufe  ;  c'ell-à-dire ,  que 
dans  cette  Princefîe ,  fur  qui  le  Ciel  a  verlë 
tous  Tes  dons,  chacune  de  vous  ne  voyoit , 
ne  confidcToit  que  celui  qui  la  fiattoit  :  pour 
moi  j'y  voyois  tout;  &  Ton  ne  dira  pas  que 
je  ne  la  regardois  qu'à  travers  mon  bandeau. 
ÇA  Fénus,')  Vous  aviez  commencé  une  fê- 
te; joignons -nous-y  tous;  &  que  le  Ciel  & 
la  Terre  applaudilTent  aux  augufles  liens  que 
l'Hymen  &  l'Amour  vont  former. 
De  dejpjiis  le  Théâtre  s'élève  une  pyramide , 
au  haut  de  laquelle  font  les  armes  de  1\L 
le  Dauphin  &  de  Madame  la  Dauphine. 
La  bafe  de  cette  pyramide  forme  un  autel 
cil  font  groupés  la  France  &  le  Génie  de 
la  France.  Les  Grâces.,  après  avoir  danfé 
avec  les  Beaux- Art  s.,  les  attachent .,  avec 
leurs  guirlandes ,  au  Génie  de  la  France. 

P  R  E  iM  I  E  R    AIR. 

Une     des     Grâces. 

Amour,  que  tes  plus  tendres  feux 
Rendent  heureux 


"2        Divertisse  m  e  x  t. 

Deux  cœurs  pour  qui  le  Ciel  épuifa  fcs  lar- 
gcfles l 
Comble-les,  h  jamais, 
De  tes  douceurs  enchanterefTcs  : 
Si  lesDieux,  dans  Tépoux,  ont  imprimé  leurs 

traits , 
L'époufe  réunit  tous  les  dons  des  Déefîes. 

Pas  de  deux  danfé  par  r Hymen  &  VA- 

mour, 

SECOND    AIR. 

Un    des    Plaisirs. 

Quels  deflins  plus  beaux  &  plus  grands! 

La  Gloire  &  les  Plaifirs  s'empreflènt  fur  leurs 
traces  : 

Tout  leur  promet  les  plus  heureux  moments: 
Ce  font  les  Veitus  &  les  Grâces 
Qui  garancilTent  leurs  ferments. 

Touî  les  Acteurs  s^inij^ent  ^  &  terminent 
ce  divertijjement  par  une  danfe  gêné- 
raie. 


F  I  N. 


Alceste, 


A  L  C  E  s  T  E, 

DIVERTISSEMENT 

A  Toccafion  de  la  convaIelc,enc€  de 
M.  le  Dauphin. 

Repré fente  ^  pour  la  première  fols  ^  au 
Théâtre  Italien ,  le  iQ  Septembre 
lybz. 


Tome  IL  D 


OuTE  TEurope  fait  qu'en  1752,  Mon- 
lleur  le  Dauphin  étant  attaqué  de  la  pe- 
rite-véroîe ,  Madame  la  D  a  u  p  h  i  n  e  voulut 
abfolument  refier  auprès  de  lui.  Quand  nos 
allarmes  furent  celTées ,  j*e(Iàyai  de  tracer  le 
lableau  des  fentiments  de  douleur  &  d'admi- 
mtion  que  nous  avions  éprouvés  ;  mais ,  pour 
mettre  ce  tableau  au  Théâtre ,  il  falloit  trou- 
ver une  allégorie;  celle  d'Admette  &  d'AI- 
cefte  me  parut  des  plus  heureufes.  Aucun 
de  mes  Ouvrages  ne  peut  m'être  aufïï  cher 
que  celui-ci;  le  Roi,  quand  j'eus  l'honneur 
de  le  lui  préfenter ,  me  marqua  qu'il  avoit  été 
informé  du  fuccès,  &  que  le  rôle  d'Alcefle 
avoit  fait  répandi'e  bien  des  larmes. 


*>. 


i 


A   ALCESTE, 

REINE  DE  THESSALIE. 
AUX  CHAMPS  ÉLISÉES. 


Madame, 


Il  part  toiLS  les  jours  tant  de  monde 
pour  les  lieux  que  vous  habite'^  ,  au  il 
n'ejl  pas  pojjlble  que  vous  n'ayez  en- 
tendu parler  iune  Princeffe  qui  vient 

D   ij 
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de  faire  ^  pour  [on  marï^  tout  ce  que 
vous  fîtes  pour  le  vôtre  ;  mais  comme 
h  s  Morts  y  obligés  de  vivre  enfemhle^ 
ne  Je  parlent  peut- être  pas  avec  lafran* 
chife    quun  Vivant  peut  rijquer  avec 
un  Mort ,  je  vais  vous  écrire  naturel' 
lement  ce  que  Con  penfe  ici.  On  pré^ 
tend  que  fi  les  circonflances   doivent 
augmenter  ou  diminuer  le  prix  d'une 
action  ,  tout  efi  à  l'avantage  de  notre 
Princeffe;  quelle  efi  plus  jeune   que 
vous  ne  l'étie^  ;  que  du  côté  des  grâ- 
ces &  de  la  figure  ,  il  y  a  à  parier  pour 
elle  ,  &  quà  l'égara  du  pouvoir  &  de 
la  grandtur ,  la  plus  petite  Province 
de  France  efi  plus  grande  &  plus  peu- 
plée que  ne  Cétoit  votre  Theffalie.  Vos 
amis   voudront   peut-être  tirer  vanité 
de   ce  qu  Hercule  ,  le  fameux  Hercu- 
le y  s  intéreffa  fi  particulièrement  à  vous^ 
qu  il  défendit  aux  enfers  pour  forcer 
la  Mort  à  lâcher  fa  proie  :  nous  leur 
répondrons  que  cefi  le  Ciel  même  qui 
se(l  intérejfé  à  notre  Princeffe  ,  6*  que 
/il  n  eût  pas  veillé  fur  f es  jours  ,  il  y 
. a    toute  apparence  quelle  feroit  allée 
vous  tenir  compagnie*  Vous  fere^  fans 


i 
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doute  furprife  que  je  me  fols  avifé  de 
vous  écrire  ;  mais  de  quoi  ne  s'avife 
pas  un  homme  oi(if\  &  qui  na  guère 
plus  d'affaires  qiûun  Mon  ?  Je  fuis 
avec  toute  la  vénération  poffcble  5 


Madame, 


Votre  très-humble  &  trèiS- 
obéifïànc  ferviteur, 

Saint-Foi  X* 
Diij 


m, 


ACTEURS. 

LA  GLOIRE. 

LE  GÉNIE  (ufélaire  de  la  The  faite. 

ALCESTE. 

UN  THE  SS  ALI  EN. 

L'AMOUR. 

ACTEURS    DANSANTS. 

JJEnvie  &  quatrt  Furies. 
TheJJaliens  &  llieffaliennes  de  dijfhmtcs 
conditions,  Lcs^  Ris  ^  In  ^eux ,  Hc. 


La  Scène  eft  à  lolcos  en  Theflalie. 


A  L  CE  s  TE, 


DI  VERT  ISS  EPIENT 

A  l'occajion  de  la  convalefcence  de  M^ 

le    D  AUPH  I N. 


SCENE    PREMIERE.      - 
LA  GLOIRE,  LE   GÉNIE. 
La     Gloire. 

3  E  fuis  d'une  fatisfaélioti ,  d'une  joie. . . . 
Le     Génie. 
Que  vous  efl-il  donc  arrivé  ? 
La     Gloire. 
Je  viens  de  rencontrer  une  grande  vilaine 
créature  qui  me  décède.  Non ,  je  ne  croii 
pas  m'étre  jamais  fi  bien  divertie;  je  Taiper- 
fîflée ,  excédée  5  défcfpérée. . . . 

D  iv 


Sa  A  L  c  E  s  r  Ey 

Le     Génie. 
Voilà  bien  ce  qu'on  appelle  un  vrai  pkitîi* 
de  femme  !  eh ,  quelle  ell-elle  ? 

L    A      G   L   0    I    R   E. 

"  Je  v^ais  vous  la  peindre.  Sa  taille  efl  élan» 
cée  ;  elle  a  le  cou  long  &  fcc ,  la  peau  livi- 
de, le  regard  louche,  les  joues  creufes,  le 
nez  ferré ,  &  la  bouche  plate  ;  les  cheveux  ref- 
femblent  àdes  ferpents  ;  une  petiLccoëlTe  blan- 
che, nouée  avec  un  rubsn  couleur  de  rofe 
fous  fon  menton  pointu,  beaucoup  de  rou- 
ge &  de?  mouches ,  achèvent  de  lut  compo- 
1er  une  figure  très-bien  afîorde  à  fon  caractère  : 
la  reconnoillèz  -  vous  ? 

Le    Génie. 

Parbleu ,  c'ell  l'Envie. 

La    Gloire. 

Elle-même.  Sa  voiture  étoit  traînée  par 
(îx  chauve- fouris;  deux  finges  lui  fervoienc 
de  pages  ;  &  elle  avoit  pour  cocher  ce  vieux 
Poëte  qu'Admetre  auroit  du  chafîèr  il  y  a 
long- temps  de  fes  Etats. 

Le     g  é  n  I  r. 

Que  vient-elle  faire  dans  des  lieux  donc 
elle  fembloit  s'être  bannie ,  &  qui  ne  peu- 
vent offrir  à  fes  yeux  que  des  objets  délef- 
pérants  ? 

La     Gloire. 

Je  Tignore.  Son  premier  mouvement  a  été 
de  m'éviter  ;  mais ,  comme  il  n'étoit  pas  pof- 
fible  que  je  ne  Teufle  apperçue ,  elle  a  pris 
le  parci  de  m'aborder ,  &  nf  a  balbutié  doû- 


D  IFER  TISSE  MENT»  %l 
cereufement  &  avec  des  yeux  que  la  lumière 
fliit  toujours  clignoter,  je  ne  fais  quel  com- 
pliment, des  fadeurs  auxquelles  j'ai  répondu 
d'un  air  ouvert,  négligemment,  d'un  ton  lé- 
ger; &  tout  de  fuite,  pour  commencer  fon 
tourment,  avouez,  lui  ai-je  dit,  que  ces  fu- 
perbes  dômes ,  ces  magnifiques  palais ,  ces  vaf- 
tes  jardins  aux  bords  de  ce  fleuve ,  forment 
un  afpcct ,  un  coup-d'œil  bien  admirable.  Ne 
diroit-on  pas  que  cette  ville  efl  la  capitale  des 
Nations?  Les  Arcs,  les  Sciences,  les  Fêtes, 
les  Spectacles  y  varient  fans  ceflxi  les  amufe- 
ments  &  les  plaifîrs.  N'étes-vous  pas  fur-tout 
frappée  de  cet  air  d'enjouement  &  de  gaieté 
qui  règne  fur  tous  les  vifages  ?  De  cette  joie 
vive  qui  femble  diflinguer  ce  peuple ,  &  qui 
prend  fans  doute  fa  fource  dans  la  douceur 
(k  la  bonté  de  fon  caraclere  ?  Chaque  mot 
que  je  prononçois,  chaque  remarque  que 
je  lui  faifoîs  faire  ,  étoit  un  coup  de  poi- 
gnard qui  déchîroit  fon  cœur  ;j 'agi tois,  j'en- 
fonçois  le  poignard ,  en  1»  regardant  mali- 
gnement ;  &  mon  ame  favouroit  à  longs 
traits  le  dépit  &  l'amertume  qui  ilétrifiToient 
la  fienne. 

Le    Génie. 

Il  faut  svouer  que  quand  les  femmes  fe  haïf- 
fcnt,  elles  fe  haïfïènt  bien  î 

La    Gloire. 

Que  voulez-vous  dire?  Efl-il  donc  nécef- 
faire  d'avoir  un  fexe  pour  bien  haïr  cette  IVÎé- 
gere  ? 


S^  A   L    C  L   s    T   E. 

Le     Génie. 
.   Je  crains  quelqu'événement  funefle. 
La     Gloire. 

Quel  événement?  N'a- 1-  elle  pas  vu  que 
tous  (es  elibrts  contre  laTheflàlie,  dont  vous 
ctes  îc  Génie  tutélairc ,  ont  toujours  été  im- 
puiflànts?  Ira-t-ellc  encore  crier,  comme  au- 
trefois ,  chez  les  rarions  voifines ,  que  les 
Thcfîàliens  afloupis  dans  la  moilellè ,  ofirenc 
une  conquête  aifée?  Ces  nations  n'ont-elles 
pas  éprouvé  que  ce  peuple,  qui  paroît  fi  fu- 
perficiel ,  fi  frivole ,  qui  femble  ne  s'occuper 
que  de  ris ,  de  jeux  &  du  foin  de  plaire ,  vole , 
dès  que  je  l'appelle,  s'clance  au  milieu  des 
dangers,  &  que  couvert  de  fang&  de  pouf- 
fiere,  il  eil  auilî  fier  en  affrontant  la  mort, 
qu'il  cfl  doux,  généreux  &  bienfaifant  après 
la  vicl'oirc  ? 

Le    Génie. 

Gloire  îiJorablc ,  que  je  vous  cmbrafle  !  Ce 
n'eil  pas  pour  Féloge  ;  il  ell  du  ;  mais  c'eft 
qu'il  QiX  parti  du  fond  du  cœur.  Je  vois  que 
vous  nous  aimez  véritablement;  6c  vous  avez 
bien  raifon;  vous  n'êtes  jamais  fi  charmante 
que  parmi  nous.  Sourcilleufe ,  hautaine,  & 
comme  empoifonnée  dans  vorre  grandeur, 
chez  les  autres  nations ,  vous  y  affeélez  la  mor- 
gue &  la  gravité  ;  ici ,  vous  êtes  lîmple,  unie, 
vive ,  badine  ;  on  prendroit  la  Gloire  pour 
une  de  nos  citoyennes. 

La     Gloire. 

Ehî  ne  fai-je  pas  toujours  été? 


i% 
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Le     Génie. 

Eh  bien  !  ma  chère  Compatriote ,  trouvez 
bon  que  je  vous  dife  que  l'Envie  ne  venant 
pas  lans  douce  ici  fans  quelques  mauvais  def- 
ieins ,  vous  n'auriez  pas  dû ,  par  vos  difcours, 
exciter  encore  fa  rage  contre  Admette  & 
contre  Alcelle  qu'elle  fait  que  vous  aimez. 
La     Gloire. 

Rien  n'efl  plus  aifé  à  raccommoder;  je  lui 
donnerai  ce  foir  un  grand  fonper  qu'elle  trou- 
vera délicieux  par  la  compagnie  que  j'y  raf- 
fbmblerai. 

Le    Génie. 

Oh  î  ceOez  donc  un  inftant  de  plaifanter. 
La    g  l  o'i  r  e. 

A  fa  droite ,  elle  aura  cette  groilè  Céphl- 
fe^  toujours  fi  bien  fournie  d'anecdotes  con- 
tre Ton  fexe,  aufli  connue  par  h  démarche 
indécente ,  qu'elle  prend  pour  un  air  de  Cour, 
que  par  Tes  noirceurs  continuelles  &  Tes  tra- 
caceries;  a  qui  l'on  croit  de  i'efprit,  &  qui 
n'a  au  plus  que  ce  jargon  que  donne  aux  plus 
fottes  un  long  ufage  de  galanterie,  d'intri- 
gues &  de  petits  foupers.  A  fa  gauche ,  ie 
placerai  ce  fade  &  hideux  Straîon^  qui,  tou> 
jours  malade  à  Farmée,  faifoit  les  campagnes 
fans  fervir;  bas  à  la  Cour,  frondeur  à  la  Vil- 
le,  répétant  fans  cefîe,  que  du  temps  du  feu 
Pvoi ,  on  auroit  fait  ceci ,  on  auroit  fait  cela , 
mais  qu'aujourd'hui  les  gens  du  métier,  les 
gens  de  mérite ,  les  gens  comme  lui  ne  font 
pas  écoutés.  A  ces  deux  pcrfonnages  je  joia- 

D  vj.  ' 
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drai  LIcas ,  ce  petit  Sénateur  (i  laid ,  (i  maî- 
ç^'c ,  Il  opiniâcre ,  fi  dénigrant ,  fi  hautain ,  qui 
crache  loin ,  qui  voit  de  près  ;  cent  fois  cor- 
rigé ,  toujours  incorrigible ,  &  à  qui ,  de  laf- 
ficude,  on  femble  avoir  laifTé  la  permilTioii 
d'être  infolent.  Enfin  ^  le  faftidieux  SoftratSy 
qui  a  la  taille  fî  allongée  &  les  lumières  (î 
courtes ,  l'aélion  (î  vive  ^  Ferprit  (î  froid  ; 
qui  fe  pique  d  avoir  toujours  les  plus  belles 
manchettes,  les  plus  beaux  bijoux,  de  juger- 
au  mieux  des  habillements  des  Acteurs ,  des 
Aélrices  ,  des  modes  nouvelles ,  des  rubans> 
des  taffetas  de  Tannée;  en  un  mot,  encore 
plus  bégueule  qu'il  n'efl  fat. 

Le  g  é n 1 5',  (Tim  ton  ironique. 

Cela  doit  compofer  quatre  convives  bien 
s  mu  fan  es. 

La     g  l  o  I  r  F. 

Quatre  convives  dont  elle  me  faura  fans 
doute  un  gré  infini.  Ils  lui  diront  qu'ici  l'on 
YÏi  enfemble  fans  s'edinier,  même  fans  sV 
mufer;  qu'à  ces  petits  foupers  fi  vantés,  la 
Joie  n'oit  qu'extérieure,  &  la  converlatioi^ 
qu'un  tiiTu  de  plaifanteries  amenées  avec  art  y 
d'épigrammes  manquées ,  de  fades  ironies,. 
de  plats  Jeux  de  mots ,  &  de  grands  éclats  de 
rire  trilles  &  forcés;  qu'un  luxe  miauflàde  &: 
h  fantaifie  pour  les  colifichets,  ont  fuccédé 
à  la  vraie  magnificence;  que  les  Auteurs,  par 
l'envie  d'avoir  de  l'efpric,  font  toujours  auOÎ 
loin  de  la  nature ,  que  les  Acteurs  par  leur 
djnaarche  empeféc,  leurs  cris^  leurs  grima- 
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ces ,  &  leurs  contorfîons;  que  les  jeunes  gens 
vUides  dlices,  parlant  fans  cefîè  fans  rien  dire, 
étourdis  fans  agréments,  bruyants  fans  gaieté , 
ricanneui-s  fans  fujet,  méchants  par  air,  rail- 
leurs fans  efprit ,  peu  fenfibles  aux  qualités 
du  cœur,  ne  mefurent  leur  confidéracion  que 
fur  le  plus  ou  le  moins  de  bijoux  que  leur 
étale  un  fat.  Us  ajouteront.... 
Le  Génie. 
Oh ,  Madame  !  ces  quatre  plats  cenfeurs 
ajouteront  ce  qu'ils  voudront;  je  leur  dirai, 
moi ,  que  Ton  n'étouffe  cet  amour  fi  naturel 
pour  la  patrie^  &  qu'on  ne  cherche  à  dépri- 
mer fa  nation,  que  par  le  dépit  de  ientir  en 
foi-rnême  qu'on  y  ell,  &  qu'on  doit  y  être 
niéprifé;  que  d'ailleurs,  ces  vices,  ces  travers- 
&CCS  ridicules  qu'ils  fe  plaifent  à  relever,  ne 
font  que  pafîàgers ,  &  n'altèrent  point  le  fond 
du  caractère  général.  Mais  tandis  que  je  m'a- 
mufe  ici,  l'Envie  nous  prépare  peut-être  de 
tTuels  chagrins  ;.  je  vais  l'obferver ,  &  tâcher 
de  faire  échouer  fes  mauvais  defïèins. 

La     g  l  o  I  r  e, 

-  Pour  moi,  qui  ne  m'allarm.e  pas  fi  aifè- 

ment ,  je  vais  me  divertir  a  voir  danfer  cette 

croupe  de  jeunes  Amants,  dont  j'entends  ks- 

joncerts^ 


'^W^ 
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SCENE     IL 

Une  troupe  de  Thcjfaliens  &  de  Thelfalien- 
nés  forment  des  âanfes.  UErrj'ie  qui  ar- 
rive avec  quatre  Furies ,  les  épouvante 
&  les  chajjè.  Elle  lance  un  dard;  &  dam 
rinfîant  il  s'élève  une  vapeur  épaijje  qui 
enveloppe  le  Palais  d' Admette.  V Envie 
&fes  Furies fe  retirent^  après  avoir  mar- 
qué par  une  danfe  caraSîh'ifée^  les  divers, 
mouvements  qui  les  agitent. 


c 


La    g  l  p  I  r  e  ,  feule. 


Es  Furies,  ce  nuage  épais,  ce  dard  que 
cette  Mégère  a  lancé,  les  regards  où  brilioic 
tine  joieperlide  &  cruelle,  6c qui  fembîoient 
me  braver,  tout  m'annonce  que  fa  rage,  con- 
tre ce  peuple,  vient  de  fe  fignaier  par  quel- 
ques nouveaux  forfaits...  J'entends  des  cris, 
des  gémilTements. . . 


SCENE     III. 

LA  GLOIRE, UiN  THESSALIEN. 

Le     T  h  e  s  s  a  l  I  e  n. 


D 


Ieux  jades!  Dieux  tout-puiiïànts,  pre- 
nez-nous plueô:  pour  victimes  î 
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La     Gloire. 
Où  courez  vous?  Quel  trouble  vous  agite? 

Le     Thessaliem. 
Ah  !  Madame ,  Admette. . . 

La     Gloire, 
Eh  bien? 

Le    T  II.  e  s  s  a  l  î  e  n. 
Il  touche  h  Ton  dernier  moment  !  Cette 
vapeur  empeilce ,  qui  s'eft  tout-  a  -  coup  ré- 
pandue autour  du  Palais ,  a  porté  dans  (on 
fein  le  poifon  le  plus  mortel. 

La  Gloire. 
Voila  donc  le  coup  affreux  que  médîtoic 
cette  lâche  &  cruelle  ennemie  !  Elle  vous  a 
vus ,  généreux  Thefîaiiens,  envifager  fans  ef- 
froi vos  propres  dangers  &  toutes  les  hor- 
reurs d'une  guerre  fanglante  ;  fa  rage  ingé- 
nieufe  a  fu  choifir  l'endroit  fenfible  :  c'efl  dans 
votre  amour  pour  vos  Rois ,  c'eft  au  fond  de 
v^os  cœurs,  qu'elle  puife  aujourd'hui  des  traits 
pour  vous  déchirer.  Ce  jeune  Héros  m'a  voit 
confacré  fes  jours;  que  ne  dois  je  pas  faire ^ 
que  ne  vais-je  pas  tenter  pour  les  conferver  ! 
Non ,  je  ne  faurois  croire  que  les  Dieux  veuil- 
lent borner  fi  près  de  leur  courfe  de  fi  belles 
dellinée?. 

Elle  fort. 


g8  A   L   C   E    s    T  Ei 
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SCENE    IF. 
Le     Thessalien,  feuk 

V^Uels  infiants î...  ô  mon  Prince!  6  mon 
Maître  ! . .  Chaque  cri  que  j'entends  me  glace 
d'effroi.  Je  n'ofe  tourner  les  yeux  vers  ce  trille 
Palais.  Famille  augufte  !  Tendre  mère  !  &  vous» 
époufé  il  chérie,  malheureufe  Alceile, quel- 
les doivent  être  vos  allarmes  ! . . .  Mais ,  que 
vois 'je!..  6  Ciel!  c'efl  elle!  Elle  vient... 
Quel  fpc^tacle  touchant! 


S  C  E  N  E    F. 

A  L  C  E  S  T  E,  L  E    GÉNIE, 
LE     THESSALIEN. 

Alceste,  au  GÉNIE  qui  y  sut  F  empêcher 
.    d'approcher  des  nuages  qui  ohfcurcijjsnt 
le  fond  du  Théâtre, 


V. 


Ous  m'arrérez!  Vous  me  femioz  îe  paf- 
fageî  Vous  voulez  ni 'empêcher  de  le  voir, 
de  rembmlïèr,  de  le  fecoudrî 

L    E       GÉNIE. 

Votre  préfence  ne  pourroir  qu'nigrir  les 
douleurs  de  vo:re  époux  ,  &  ne  lui  ferai? 
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d'aucune  utilité.  J'ai  raflèmblé  près  de  lui  les 
Mages  les  plus  habiles  dans  Fart  de  didlpci* 
le  venin  qui  menace  Tes  jours;  repofez  vous 
fur  leur  expérience ,  &:  ne  cherchez  point , 
^n  expofant  votre  vie. . . 

A  L  c  E  s  T  E. 

Eh  !  fi  je  le  perds ,  que  nViinporte  la  vie  î 
Quoi?  mon  époux  eil  prêt  à  périr  &  je  l'a- 
bandonnerois  !  Je  ne  lui  donnerois  pas  tous 
mes  foins  !  Je  ne  l'arrofercis  pas  de  mes  lar- 
mes !  Je  n'aurois  pas  du  moins  la  confolation 
de  lui  faire  voir  que  la  more  ne  peut  nous 
féparer  !  Ceiïez  de  me  retenir . . . 
Le    Génie. 

Songez ,  Madame ,  que  pour  ménager  (î 
peu  votre  vie ,  elle  efl  trop  chère  à  Taugulle 
tamille  de  votre  époux ,  trop  précieufe  à  ce 
peuple  qui  vous  adore;  que  vous  devez  la 
conferver  pour  veiller  fur  Tenfance  de  votre 
tlls,  pour  lui  infpirer  vos  vertus;  fongez  que 
les  Dieux  veulent  une  réfignation  entière  à 
leurs  décrets,  quelque  rigoureux  qu'ils  puif- 
fent  être,  &  que  votre  défefpoir  nepourroic 
que  les  irriter. 

A    L   c   E    s    T    E. 

Les  Dieux  pourroient-ils  s'offenfer  des  tranf- 
ports  d'une  époufe  éperdue  ?  N'eil-ce  pas  les 
refpc(5ter  &  leur  obéir ,  que  de  fuivre  les  loix 
de  fon  devoir  &  d'une  tendrelTè  légitime  ?  Efl- 
il  aucune  confidération ,  aucune  crainte  qui 
doive  m'éloigner  de  ce  cher  objet,  à  qui  le 
Ciel  &  l'Hymen  m'ont  unie  ?  Éft  -  il  aucim 
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péril  qui  puiflè  me  dégager  des  foins  que  je 
lui  dois?  Héhs*!  fa  vie  efl:  tout  pour  fon 
Fils,  pour  fon  peuple,  pour  Tunivers,  &  la 
mienne  n'efl  rien!  Que  fais -je?  Peut- êcre 
n'eft-ce  pas  fon  fang,  mais  le  mien  que  de- 
mandent les  Dieux  ?  Peut-être  le  venin  paf- 
fant  dans  mon  cœur,  s'éloignera  du  fien?  Je 
fauverai  fes  jours  en  lui  facrifiant  les  miens  ; 
je  mourrai;  mais  il  vivra.  Venez,  fccondci: 
ma  gloire,  mon  devoir,  mon  amour... 


SCENE    VI. 

LE  GKNIE ,  ALGESTE ,  LA  GLOIRE , 
L'AMOUR ,  fotis  la  figure  d'un  Mage. 

Le     Génie,^  Alcejîe» 


G 


E  feroitêtre  barbare  que  de  vous  obéir. 
D'ailleurs,  vous  voyez  que  ces  nuages  augmen- 
tent, s'étendent  &  deviennent  k  chaque  inf- 
tant  plus  épais.  Comment  ne  pas  s'égarer  ? 
&  quel  flambeau  pourroit  luire  à  travers  ces 
ténèbres  ? 

A  L  c  E  s  T  E. 
Ah  !  je  le  vois  ;  je  n'en  puis  douter  ;  mon 
époux  n'efl:  plus  ;  vous  ne  me  parlez  ainfi , 
vous  ne  me  retenez ,  que  pour  me  cacher  quel- 
que temps  toute  l'horreur  de  mon  fort,  & 

*  On  rapporte  ici  Içs  propres  paroles  de  Ma- 
dame la  Da  UPHiwE, 


Divertissement,       çï 

dcher  de  m'y  préparer.  Ai-je  pu  m'y  îaifTcr 
tromper  ?  . . .  cher  Prince  !. . .  ô  Ciel  ! . .  je 
faccombe .... 

La     Gloire. 
Madame,  il  vit  encore;  il  faut  céder  à  vos 
larmes;  venez,  ce  Mage  &  moi  nous  gui- 
derons vos  pas. 

A   L    C    E    s    T    E. 

Que  ne  vous  dois-je  point  !  je  verrai ,  j'em- 
bralîerai  mon  époux,  j  adoucirai  Tes  maux, 
je  partageraf  Cqs  peines  ;  &  s'il  fliut  que  je 
périflè  dans  de  Ci  chers  &  de  fi  juilcs  foins ,  du 
moins  jufqu'au  dernier  moment,  je  lui  aurai 
marqué  ma  tendreÏÏe. 

Le     Génie. 

Où  courez-vous,  malheurcufe  Princefle  ? 
L'Amour,  fous  la  for  nie  d'un  Mage, 

Elle  liait  la  Gloire;  6c  les  Dieux  font  trop 
julles  pour  ne  pas  récompenfer  tant  de  vertus. 
Le     Génie. 

Ah!  les  Dieux  l'envieront  à  la  terre. 
La  Gloire^  V Amour  ^  Alcefte ^  entrent 

dans  les  nuages  qui  les  enveloppent. 


SCENE     Fil    ET    DERNIERE. 

Le     Génie    feul. 


A 


vEc  quelle  fermeté,  quel  courage,  elle 
brave  la  mort,  dans  l'âge  &  dans  un  rang  o\\ 
tout  appelle  aux  plaiGrs-  !  Qu'ua  cœur  fi  ma- 
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gnanime  efl  refpectablc  î  Qu'il  efl:  digne  dU 
lang  qui  Ta  fonrié  î 

On  entend  une  douce  fymphonîe. 

Mais ,  quels  doux  accents  fuccedent  aux  cris 
de  la  douleur  ?  . . .  Une  lumière  vive  &  brillan- 
te perce  à  travers  ces  nuages . .  .Elle  les  écar- 
te... 
L'Amour ,  toujours  fous  la  forme  d\m  Ma- 

ge ,  revient  fur  la  Scène  ;  &  à  me  fur  e  que 
■  les  nuages  s'' écartent^  on  voit  Admette  &^ 

Alcefte  qui  fe  donnent  la  main  ;  la  Gloi^ 

re  pofe  fa  couronne  fur  la  tête  (T Alcefte* 

Le    Génie 

Ne  vois-je  pas  Admette  ?  Quel  Dieu ,  quel- 
le main  puiïîànte  a  ranimé  fes  jours  ? . .  Alcef- 
te tient  le  flambeau  de  l'Amour ...  Aii  !  c'efl 
ce  divin  flambeau ,  dans  les  mains  de  la  Ver- 
tu ,  qui  vient  de  diffipcr  cette  vapeur  empef- 
tce  ! 

L' A  M  0  u  R ,  ôtant  fon  déguifement. 

Oui ,  &  ce  miracle  efl:  le  prix  que  dévoient 
les  Dieux  à  une  tendrefle  fi  pure  &  fi  magna- 
lîimc.  Jeux  &  Ris ,  revenez  ;  ralFemblez  vous. 

Que  les  gcmiflcments , 
Que  les  craintes  finiflent; 
Que  ces  lieux  retentiiïènt 
De  vos  plus  doux  accents. 

Chœur. 

Que  les  gémiflèments,  &c. 
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Grand    Air, 

Nous  avons  h  vos  yeux  retracé  dans  ce  jour, 
Llntéreilànt  tableau  du  plus  parfait  amour. 

François ,  d'un  fi  rare  modèle , 
Vous  avez  parmi  vous  une  image  fidèle. 

Sèche  tes  pleurs,  heureufe  France; 
A  la  plus  fiatteufe  efpérance 

Tu  peux  livrer  ton  cœur. 

Que  tes  craintes  finifient; 

Que  tes  Peuples  s'unifient 

Pour  chanter  leur  bonheur. 

Augufi:e  fang  qui  nous  donnez  des  loîx. 
Régnez  à  jamais  fiir  la  France  : 
Notre  amour  confiant  pour  nos  Rois , 
Fait  leur  grandeur   &  notre  récompenlè. 
Auguil:e  Sang  qui  nous  donnez  des  loix , 
Régnez  à  jamais  fijr  la  France. 

Des  François  de  différentes  Provinces ,  & 
de  différentes  conditions^  s'^uniffenî  en- 
femhïe  pour  marquer  leur  joie  par  leurs 
danfes  ^  leurs  chants. 


VAUDEVILLE. 


D 


Ans  une  ignorance  parfaite , 
Nicaife  &  la  timide  Annette 
PafiLient  enfemble  tout  le  jour. 
Un  feul  inlhnt  fut  les  inllruire^ 
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L'un  prend  la  main,  l'autre  foupire: 
Leur  cœur  s'éclaire  au  flambeau  de  l'Amour. 

♦ 

Aminte ,  fenfible  h  l'outrage 
Que  lui  fait  un  Amant  volage, 
Promet  de  n'aimer  de  Tes  jours* 
Qu'un  nouvel  Amant  preflè  Aminte  ;- 
Sa  fierté,  Ton  dépit,  fli  crainte. 
Tout  fe  difTipe  au  flambeau  des  Amours. 

'V' 

Mon  voifin  &  fa  ménagère, 
Sur  la  caufe  la  plus  légère. 
Sont  en  querelle  tout  le  jour. 
Peur  eux  le  foir  efl:  fans  nuage; 
Les  chagrins ,  les  foins  du  ménage , 
Tout  fe  diffipe  au  flambeau  de  l'Amour. 


FIN. 


LES 

VEUVES  TURQUES, 

C    O   M  É  D  ï  £ 

E  N     U  N     ACTE, 

Repréfentée  en  Société ,  le  iz  Mai 
IJ4Z  i  &  par  les  Comédiens  Ita- 
liens ,  le  zz  Août  ij4j. 


A  SON  EXCELLENCE, 

ZAID    EFFENDI, 

AMBASSADEUR 

DE  LA  PORTE  OTTOMANE- 


F     Ot  RE     Ex  C  ELLEN  CE  parut 

s'amujir  à  la  repréfentation  de  cette 
Comédie.  Elle  me  la  demanda  le  len^ 
demain  y  je  la  priai  d'agréer  que  je  lui 
en  Jîjje  un  hommage  public.  Je  nou- 
hlicrai  j amais  les  prévenances  &  tami' 
Tome  IL  E 
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dé  dont  vous  m'ave^  honoré  pendant 
mon  féjour  à  Conjîantinople  y  je  ferai 
toute  ma  vie  ,  avec  un  très-invioLable 
&  refpeclueux  attachement , 


De  Votre  E xc ellen c e, 


Le  très-humble  &  très- 
obéifîanc  ferviteur, 
S  A  I N  T  -  Fo  I  X. 
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Ju  AiD  Effendi,  Ambafladeur 
de  la  Porte  Ottomane  auprès  du  Roi, 
arriva  à  Paris  ,  à  la  fia  de  l'année 
1740 ,  accompagné  de  fon  Fils  &  de 
fon  Gendre.  Il  y  demeura  près  de 
fix  mois ,  &  fe  fit  généralement  ai- 
mer. Madame  la  Duchefie  de  *** 
voulut  lui  donner  une  petite  fête  y 
elle  m'en  parla  ,  en  me  marquant 
qu'elle  fbuhaiteroit  de  faire  repréfen- 
ter  devant  lui  une  Comédie  qui  fût 
abfolument  dans  les  mœurs  Turques. 
J'arrangerai  celle-ci  fur  un  canevas 
que  i'avois  tracé  par  hafard  quelques 
années  auparavant.  Sa  Hautefiemême 
eût  été  enchantée  de  Fatime  &  de 
Zaïde  y  ces  deux  rôles  furent  joués 
avec  toute  la  fineffe  &  toutes  les  grâ- 
ces poffibles ,  par  Mcfdames  de  *** 

£  ij 
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&  d'***.  La  Pièce  fut  trouvée  déli- 
eieufe ,  comme  toutes  celles  que  Ton 
repréfente  en  Société.  L'Ambaffadeur 
me  la  demanda  ;  je  le  priai  de  me 
permettre  de  la  lui  dédier.  Quel- 
ques jours  avant  fon  départ ,  je  fus 
que  fon  Fils  ,  qui  commençoit  à  en- 
tendre affez  bien  notre  langue ,  s'é- 
toit  amufé  à  la  traduire  dans  la  fien- 
ne.  Nos  meilleures  Pièces  ont  été 
traduites  en  Anglois  ,  en  Hollandois, 
en  Allemand  ,  en  Danois  ;  mais  il 
n'eft ,  je  crois ,  encore  arrivé  qu'à 
celle-ci ,  de  recevoir  un  pareil  hon- 
neur en  Turc  y  &  peut-être  a-t-el!e 
déjà  été  repréfentée  plufîeurs  fois 
dans  le  Serrai!  du  Capitan  Bâcha  , 
du  Reis  Effendi ,  du  Moufti ,  du 
Grand-Seigneur  même.  Quelle  gloi. 
r.e  !  J'en  fuis  tout  ébloui. 
Il  n'eft  pas  poffible,  me  dira-t-oa 


ICI 

peut-être  ,  qu'Ofmin  aime  aufîî  vi- 
vement deux  femmes  à  la  fois  ;  mais 
on  conviendra  ,  je  crois,  qu'il  eft 
très-pofTible  qu'il  les  defire» 
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ACTEURS. 

O  s  M I  N. 
F  AT  I  ME. 
Z  A  I  D  E. 
S  A  L  O  M  É. 

UN  C  A  DI,  &  fa  fuite. 

Femmes  de  F/^TrME  et  de  Zaïds. 


La  Scène  ejî  à  Conjîantmople ,  dans 
un  jallon  qui  fépare  V appartement 
de  Faûmc  &  de  Zaïde* 


LES 

VEUVES  TURQUES, 


SCENE    PRE  m  1ERE.. 
O  S  1^1  IX,    S  A  L  O  INÎ  É. 

O   S_M   I   N. 

X  L  y  a  plus  d'une  heure  que  je  t'attends, 

S    A   L   0   M   É. 

Je  n'ai  pu  venir  plutôt  ;  j'ai  tant  d'affaires! 

O   s   M  I  N. 
Je  fais  combien  tu  es  a  la  mode ,  &  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  perfonnes  confidérubles 
dans  Conilantinople  5  te  recherchent  &  veu- 
lent t'avoir. 

S   A  L   o   M   É. 

Ma  foi ,  fi  vous  CToyez  que  cela  me  flatte 

beaucoup,  vous  vous  trompez.  La  plupart 

de  ces  perfonnes  fi  confidérables ,  fi  puillan- 

tes5&  qui   ont  tant  de  bruit  dans  le  public, 

E  iv 
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font  fi  petites,  f]  petites,  quand  on  les  voit 
de  près  dans  le  particulier,  que  quoique  je 
ne  fois  qu'une  pauvre  Juive,  une  llmple  re- 
vendeufc  à  la  toilette,  je  rougis  quelquefois 
de  l'encens  que  je  fuis  obligée  de  leur  pro- 
diguer.  Croiriez  -  vous  que  le  Gouverneur, 
cet  homme  fi  gmve,  ma  tenue  ce  matin  trois 
heures  au  moins  dans  Ton  cabinet ,  à  ne  s'en- 
tretenir avec  moi  que  d'intrigues  galantes , 
de  médifances ,  de  contes ,  d'hiftoriettes ,  de 
minucies ,  de  bagatelles  ? . . ,  Je  ne  comprends 
rien  au  nouvel  Amant  quune  telle  sejî 
donné  ? . ..  Le  plaifant  tour  quon  dit  que 
l'avant -dernier  lui  a  joué^  eft-il  vrai? .. , 
Perfonne  encore  n'a  pris  la  petite  Danfeu- 
fe?  .. ,  &  cent  autres  queflions qu'il  ma  fai- 
tes, toutes  aufïï  frivoles ,  que  le  rire  continuel 
dont  il  les  accompagnoit.  Cependant,  à  la 
porte  de  ce  cabinet  où  nous  traitions  de  lî 
belles  matières ,  deux  grands  efclavesrcpon- 
doient  ,d'un  ton  brufque  6c  fier,  à  beaucoup 
d'honnêtes  gens  qui  commençoient  à  remplir 
la  falle  d'audience,  Monfeigneur  travaille; 
en  eîfet,  un  moment  après  m'avoir  congé- 
diée ,  îorfqucMonicigneurs'oll  rendu  vilible, 
fa  morgue,  fon  front  chargé  de  foucis  6c  le 
fombre  embarras  qu'il  affedoic ,  ont  dii  faire 
croire  qu'il  fortoit  de  travailler  fur  des  affai- 
res bien  importantes,  bien  épineufes. 
O  s  M  I  N. 
Il  me  femble  que  tu  aurois  pu  te  difpen- 
fcr  de  venir  me  faire  un  portrait  fi  ridicule 
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d'une  perfoime  à  qui  tu  fais  que  je  dolsm'iii- 
céreffer  ? 

S    A   L  o   M   É. 

Oh  !  ma  foi ,  Toriginal  m'avoit  trop  frappée. 
D'ailleurs  ,  comme  vous  parviendrez  peut- 
êcre  un  jour  au  même  pofle,  tandis  que  Ton 
peut  encore  vous  parler  librement,  j'étois 
iDien-fiife. . . . 

O  s   M  I  N. 

Et  moi  je  ferois  fort  aifeque,  fans  égayeï 

plus  long-temps  ta  langue  médifante ,  tu  vou- 

lufTes  bien  enfin  me  rendre  compte  de  la  cora- 

mifTion  que  je  t'avois  donnée ,  de  le  prellen- 

tir  adroitement  fur  mon  mariage  avec  fafœur, 

S  A  L  o  M  É. 

Je  lui  en  ai  parlé. 

O  s  M  I  N. 
Eh  bien  ? 

S   A  L  0  RI  É. 
Eh  bien ,  il  vous  confidere ,  vous  eflime  ; 
&  fi  tVio.  veut  fe  remarier  &  vous  époufer , 
cette  alliance  lui  fera  fort  agréable. 

O    s    M    I    N. 

Ainfi  mon  bonheur  ne  dépend  plus  que  de 
Ja  belle  Fatime? 

S   A  L  0  IVI  É. 
D'elle  uniquement. 

O    s   M    I    N. 

Crois-tu  qu'elle  veuille  me  rendre  heu- 
reux ? 

S    A    L   0    M   É. 

Je  crois  que  vous  ne  lui  êtes  point  indifîé- 

E  v 
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rent  ;  mais  elle  a  toujours  des  fi ,  des  mais . 

des  félon ,  auxquels  je  ne  comprends  rien ,  & 

qui  m'impatientent  quelquefois  à  un  point. . . . 

O   s  M   I   N. 

On  ouvre. . .  C'eft  elle. . .  Ah  !  de  grâce , 
ma  chère  Salomé  ,  avant  que  je  paroiflè, 
parle-lui  encore ,  &  tâche  de  la  faire  s'expli- 
quer fur  mon  amour. 

(^  //  s*  éloigne,  ) 
Salomé* 
Voyons. 
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SCENE    IL 
FATIME,    SALOMÉ, 

Salomé. 


o 


N  m'attend  ce  matin  dans  vingt  maifon.«  ^ 
mais  j'abandonne  toutes  autres  affaires,  dès 
qu'il  s'agit  des  vôtres.  Je  me  fuis  reiïbuvenue 
en  m'éveillant,  qu'il  y  a  aujourd'hui  quatre 
mois  dix  jours  qu'Aflan  ell  mort.  Le  temps 
de  votre  deuil  ell  expiré;  vous  pouvez  à  pré- 
fent  vous  remarier.  Avez- vous  penfé  à  ce 
que  je  vous  ai  dltd'Ofmin?  Les  entrevues 
que  je  v^ous  ai  ménagées  à  l'une  &  à  l'autre, 
ne  vous  ont-elles  point  encore  déternîuicj^  ? 

F   A   T  I  7fi  E» 
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S    A    L   M    É. 

Il  VOUS  adore. 

F    A    T   I   M  E. 

Je  le  crois. 

S    A    L   O    M   É. 

Sa  perfonne  efl:  aimable. 

F    A   T    I    M   E. 

Certainemenr. 

S    A    L   G    M   É. 

Son  humeur  ed:  douce. 

F    A    T   I   M   E. 

Il  ell  vrai. 

S   A   L  o  M  Ê. 

Votre  frère  le  Gouverneur  agréera  cette 
alliance. 

F   A   T   I   M   E, 

J'en  fuis  perfuadée. 

S  A  L  o  M  É,  /^  confrefaifant. 

Mais ...  Je  le  crois. . .  Certainement  * . .  Il 
efl:  vrai . . .  J'en  fuis  perfuadée. . .  Vous  me  ré- 
pondez avec  bien  de  la  froideur? 

F   A   T   I  M  E, 

Moi?  Non. 

S   A   L   o  M   É. 

En  un  mot ,  Ofmin  vous  plaît  il  ? 

F    A   T   I   M   E. 

Oui  5  te  dis- je. 

S^  A   L   o   M   É» 

Vous  Tépou ferez  donc? 

F   A    T   I   M   E. 

Je  ne  dis  pas  cela, 

E  vj 
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S    A    L   O   M    É. 

Quoi,  vous  ne  l'époufcrez  pas? 

F    A    T    I    INI   E. 

Ce  n'efl:  pas  cela  que  je  veux  dire. 
S  A  L  o  M  É ,  la  conîrefaifant  encore. 

Je  ne  dis  pas  cela...  Ce  n'ellpns  ce  que  je 
veux  dire...  Que  di  façons! que  diantre  vou- 
lez-vous donc  dire  enfin? 

F  A  T I M  E ,  d'îm  ton  fec. 

Rien. 

S  A  L  o  M  É. 

Rien  ?  Voila  bien  les  femmes  !  elles  par- 
lent; qu'onc-ellcsdîi:?  Rien...  ÇAÎlant  cher- 
cher Ofinin.^  Oh!  Seigneur  Ofmin,  paroif- 
{(iz.  Je  vous  annonce  que  vous  p'aifez  h  cette 
belle  Veuve  ;  parlez ,  prefiez ,  priez  ;  pour 
moi,  j'ai  trop  d'affaires  pour  m'amufer  avec 
une  difeufe  de  rien.  (JBas  à  Ofmin ,  en  s^en 
allant.')  Je  reviendrai  dans  un  moment  vous 
féconder. 


SCENE     IlL 
F  A  T  I  M  E,  O  S  M  I  N. 

O   s   M   I    N, 


c 


E  qu'elle  me  dit  efl-ii  bien  vrai? Serois- 
je  allez  heureux  ?. . . 

F  A  T  î  ai  E. 

Oui,  Ofmin,  je  vous  aime,  &  je  vai:s  en- 
lîn  m'expliquer  avec  vous. 
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O  S  ivi  1 N ,  voulant  fe  jetter  à  [es  genoux. 
Charmante  Fatime  ! . . . 

F    A    T    I   M    E. 

Levez-vous,  &  m'écoucez.  Aflàn,  en  mou- 
rant, a  laifTé  deux  veuves,  Zaïde  &  moi. 

O    s    M   I    N. 

Je  le  fais. 

Fatime. 

Zaïde,  par  toutes  les  petites  rufes  d'une 
coquette,  avoit  trouvé  le  fecret  de  l'empor- 
ter dans  le  cœur  de  notre  mari;  &  fiere  d'une 
préférence  qu'elle  regardoit  comme  un  tri- 
but qu'on  devoit  à  Tes  charmes,  l'orgueiHeufe 
me  traicoit  avec  un  dédain  ! . . .  Ses  tons ,  fes 
airs,  toutes  fes  manières,  fes  politefTes même 
étoient  outrageantes!...  Ofmin,  je  ne  puis 
être  contente ,  fi  je  ne  la  vois  humiliée  ;  & 
c'ell  de  votre  amour  que  j'attends  ma  ven- 
geance. 

O    s    U   l   N. 

Ah  !  je  voudrois  que  ce  put  être  pour  cWe  un 
tourment  cruel ,  de  vous  fa  voir  mille  fois  plus 
aimée  de  moi,  qu'elle  ne  le  fut  jamais  d'Af- 
fan  ;  je  vous  jure  que  chaque  indant  de  ma 
vie  renouvelleroit  fon  défefpoir,  &  que  tou- 
jours prêt  de  faire  éclater  mes  cranfpons  & 
ma  félicité  à  tous  les  yeux. . . 
Fatime. 

11  me  fufnr?v  que  les  fiens  en  foient  témoins, 
ôc  qu'en  Tépoufant. . . 

O    s    iM    I    N. 

En  répoufant?  moi  i'époufer  î 
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F    A    ï    I   IM    E. 

Oui,  vous. 

O    s    M    I    N. 

Zaïde? 

F    A    T    I    M    E. 

Elle-même  ;  &  vous  n'obtiendrez  ma  main, 
qu'en  obtenant  la  ficnne. 

O   s   M    I   N. 

Vous  plaifantez? 

F   A   T   I   M   E. 

Je  ne  plaifante  point  ;  je  veux  qu'elle  de* 
vienne  encore  ma  rivale,  pour  lui  rendre  avec 
un  nouveau  mari  tous  les  chagrins  qu'elle  m'a 
fait  efTuyer  avec  Aiïàn» 

O    s   M   I   N. 

Je  demeure  interdit.  Quoi? Madame,  lorf- 
que  vous  pouvez  jouir  de  la  tendrefîè  d'un 
époux  qui  vous  adorera.... 

F    A    ï    1    M    E. 

Je  jouirai  en  même-temps  de  ma  haine  con- 
tre elle ,  de  Ton  dépit  &  de  Tes  chagrins  :  dou- 
ble plaifir  qu'elle  goiuoit  à  longs  traits  du 
temps  d'Adan ,  &  que  je  veux  goûter  k  mon 
tour.  Ofmin ,  les  hom.mes  forcent ,  fe  promè- 
nent ,  fe  voyent  les  uns  les  autres  ;  diffipés 
par  des  charges  &  des  emplois ,  ils  ont  mille 
reflburces  pour  échapper  à  l'ennui  :  mais  com- 
ment les  femmes  fe  fauveroient-elles  des  dé- 
goûts d'une  folitude  &  d'une  oiiiveté  knguif- 
fante,  iî  elles  ne  fe  ménageoient  pas  des  paf- 
fions  vives  qui  les  occupent ,  &  les  attachent 
aux  lieux  où  elles  font  toujours  renfermées  ? 
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La  haine  contre  une  rivale,  foutient  Tamour 
pour  un  mari;  cette  haine,  comme  la  ten- 
dreflè,  a  Tes  mouvements.  Ton  intrigue,  fcs 
douceurs.  Au  moindre  revers  dune  ennemie , 
on  fe  peint,  on  s'exagère  fon  embarras;  on 
s'entretient  de  Tes  inquiétudes;  on  lâche  de 
les  augmenter;  on  en  parle,  on  en  rit;  cela 
amufe;  les  Jours  palTcnt  infcnfiblemenr  :  l'ef- 
prit  occupé  par  les  tracafîèries  du  ferrail,  fetjt 
moins  la  contrainte  d'y  vivre ,  &  s'accoutume 
eniin,  peu-à-peu,  à  ne  plus  courir  après  de 
vaines  chimères  d'indépendance  6c  de  liberté. 

O    s    M   I   N. 

Mais,  Madame,  je  fuppofequeje  vouîuflè 
époufer  Zaïde;  comment  pouvoir  l'engager 
à  me  donner  la  main  ? 

F    A    T   I   M   E. 

Cherchez  feulement  les  occalions  de  la 
voir;  parlez-lui;  &  comptez  qu'elle  efl  trop 
coquette ,  pour  ne  pas  tâcher  de  m'enievec 
un  amant ,  &  trop  vaine  pour  ne  pas  douter 
un  infiant  que  fon  triomphe  ne  fuive  de  près 
fes  premiers  regards. 

O  s  M  r  ^. 

Ah  î  belle  Fatime ,  fi  j'avois  véritabîemen£ 
touché  votre  cœur ,  vous  ne  feriez  plus  pi- 
quée contre  elle  ! 

Fatime. 

Vous  n'ignorez  pas  que,  depuis  la  mort 
d'AfTan ,  on  m'a  propofé  des  partis  allez  bril- 
lants; je  n'ai  écouté  que  vous  feul  :  voila  ma 
réponiè  aux  reproches  que  vous  me  faites  de 
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ne  vous  point  aimer.  D'ailleurs ,  vous  voye^^ 
h  quelle  condition  je  vous  offre  mon  cœur, 
ma  main  ,  &  une  doc  confidcrable  :  (i  ces 
dons  vous  flaccenc ,  c'ell  à  vous  à  ne  rien 
épargner  pour  vous  en  afîurer  la  poflèffion  ^ 
je  vous  laifle  y  rêver. 


.      SCENE    IF. 

Os  M  I  -^^feuL 

V^uELLE  femme!  pour  Tépoufer,  il  faut 
que  j'en  époufe  une  autre!  Fatime  efl  belle; 
elle  eft  riche;  je  Taime;  elle  peut  faire  ma 
fortune.  Quel  bizarre  caprice  s'oppofeàmon 
boDheur! 

SCENE    V. 

O  S  M  I  N  ,  S  A  L  O  M  É. 

S    A  L  G   M   É. 

Jii  H  bien,  votre  mariage  efl-iî  arrêté? 

O   s  M  I  N. 

Arrêté  ?  il  ^^ï  plus  éloigné  que  jamais. 

S    A    L   o    iM    É. 

Comment  donc? 
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O   s   M  I  N. 

Facimc,  en  fe  mariant,  veut  aufïï  pourvoir 

S    A    L    o    M    É. 

Zaïde  !  Eh  de  quoi  fe  mêle-t-elle  ? 

O  s  M  I  N. 
IMais  ,  devine  quel  elt  l'heureux  époux 
qu'elle  veuc  lui  donner. 

S   A  L  o  M  É. 
Yl\  qui  ?  car  je  ne  me  pique  point  de  de- 
viner. 

O   s    M   I   N» 

Moi. 

S    A   L   o   M   É. 

Vous? 

o    s   M   I    N. 

Oui,  moi,  te  dis-je. 

S   A  L  o  M  É. 
Elle  efl:  folle  !  Ne  s'eft-elle  pas  déjà  afièz 
mal  trouvée  d'avoir  eu  Zaïde  pour  rivale  ? 

O   s   M   IN. 

Eh  !  c'efl:  parce  qu'elle  s'en  efl  mal  trou- 
vée; c'cft  un  trait  de  vengeance  &  de  vanité: 
elle  vou droit  voir  fcn  ennemie  méprifée  6c 
humiliée  à  Ton  tour. 

S    A    L    o   M    É. 

J'entends  cela. 

O   s  M  I  N. 
Et  tu  vois  qu'à  préfent  tout  efî  rompu. 

S  A  L  o  M  É. 
Je  vois  qu'en  vérité  Fatime  efl  trop  ridi- 
cwlc.  Comment  î  après  tous  les  foins  que  je 
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me  fuis  donnes!...  Mais,  je  pcnfc...  Sei- 
gneur Ofinin ...  ma  foi ,  vous  ne  perdriez  pas 
au  change  :  écoutez  -  moi.  Je  vien.>  de  Tap- 
partemenr  de  Zaïde;  elle  m'a  parlé  la  pre- 
mière de  votre  mariage:  j'ai  fort  bien  remar- 
qué qu'elle  en  raiHoic  en  perfonne  piquée, 
&  qu'elle  retomboit  de  temps  en  temps  dans 
une  rêverie  dont  elle  ne  fortoit  qu'avec  une 
gaieté  affeétée.  Je  lui  ai  demandé,  par  ma- 
nière de  converfation ,  fi  vous  étiez  connu 
d'elle;  je  le  connois,  m'a- 1 -elle  répondu 
d'un  ton  embarrafTé;  je  l'ai  vu  pliifieurs  fois 
fous  les  fenêtres  de  fa  divine.  Je  ne  me  trom- 
pe guère  en  femmes;  je  paricrois  que  Zoïde 
eil  jaloufe  du  bonheur  de  ^:\  compagne.... 
Je  l'apperçois.  Il  flmt  que  vous  fafliez  con- 
noiflance.  Peut-écre  vous  cherche-t-elle?  Que 
fait- on? 


SCENE    VI. 

OSMIN,  SALOMÉ,  ZAIDE. 

S  A  LOMÉ,  allant  d'un  air  riant  à  Zaïds 
qui  feint  de  vouloir  rentrer. 


Ah, 


Madame  î  un  moment. 

Z   A  ï   D   E. 

Qu'eft-ce? 

S    A   L   O   M   Ê» 

Arrêtez,  je  vous  prie.- 
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Z  A  'i  D  E. 
Que  veux-tu  ? 

O  s  M I N ,  à  part ,  regardant  Zaïdc, 
Qu'elle  eft  belle! 

S  A  L  o  M  É ,  à  Zaïde. 
Le  Seigneur  Ofmin  époufe  une  des  veu- 
ves d'Afîàn  ;  je  veux  qu'il  connoifTe  aufîi  l'au- 
tre, pour  juger — 

Zaïde. 
Que  tu  es  folle  ! 

O  s  M   I  N. 

Quelle  taille  !  Quels  j^eux  !  Que  de  char* 
racs  ! 

S  A  LOMÉ,  à  Zaïde. 
Comine  il  vous  regarde  î  Q  A  Ofmin,  )  Eh 
hicxï ,  qu'en  dites- vous  ? 

O  s   M   I   N. 

Je  fuis  hors  de  moi  !  Je  fuis  enchanté  ! 

S    A    L   o    M   É. 

Le  portrait  que  je  vous  en  avois  fait ,  étoît- 
il  flatté? 

O  s  M  I  N. 

Qu'Afl^n  étoit  heureux  \ 

Zaïde,  à  Ofmîn, 
Vous  ne  le  ferez  pas  moins  que  lui  ;  voiiS 
allez  pofTéder  l'incomparable  Fatime. 
O  s  M  I  N. 
Ah,  Madame! 

Z    A  ï   D   E. 

N'époufez-vous  pas  ce  foir  ? 

O  s  M I N ,  â''un  ton  froid* 
Ce  foir  ?  Je  ne  fais. 
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Z  A  ï  D  E  ,  f ourlant. 
Vous  ne  lavez?  En  véritc ,  je  n'en  fais  rien 
aufli. 

O   s   M   I   N. 

Mon  bonheur  ne  dépend  à  préfent  que  de 
vous. 

Z   A  ï   D   E. 

De  moi?  Vous  croyez  parler  à  Fadme. 

O  s  M  I  N. 

Je  parle  a  l'adorable  Zaïde. 

Z    A   ï   D    E. 

Je  fuis  bonne ,  &  n'aime  pas  a  brouiller 
les  amants  ;  je  vous  avertis  que  votre  maîtref- 
fe,  naturellement  curieufe  &  jaloufe,  peut 
de  fon  appartement  entendre  tout  ce  que 
vous  me  dites. 

O   s   M  I   N. 

Je  ne  cherche  point  à  m'en  cacher. 

Z   A  ï   D   E. 

Vos  difcours  lui  paroîtroient  fort  extraor- 
dinaires. 

0    s    M    I   N. 

Qu'ils  font  naturels  dès  qu'on  vous  voit! 

Z  A  ï  D  E. 
Vous  êtes  galant, 

O   s   M   I   N. 

Je  fuis  lîncere. 

Zaïde,  riant. 
Sincère  ?  Si  vous  l'étiez,  on  pourroic  dire  que 
la  conquête  de  votre  cœur  ell  donc  fort  aifée. 

O   s   M  I  N. 

Sans  doute ,  Madame  ,  quand  on  a  vos 
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charmes;  mais  ne  croyez  pas  que  ce  ne  foie 
que  de  ce  moment-ci  que  je  vous  aime. 

Z   A  ï   D   E. 

Je  ne  fâche  pas  cependant  que  vous  m'euf- 
fîez  jamais  vue. 

O  s  M  I  N. 

Il  efl:  vTai  que  vous  étiez  inconnue  a  mes 
yeux  ;  mais  tout  ce  que  j'entendois  dire  de 
votre  beauté ,  enîlammoic  depuis  long-temps 
mon  cœur.  Vous  avez  du  m^e  remarquer  cent 
fois,  la  vue  attachée  fur  vos  fenêtres.  Dediné 
à  vous  adorer,  ce  cœur  vous  chercholtà  tra- 
vers les  épaiilès  jaloufîes  qui  vous  déroboienc 
à  mes  regards;  je  me  formois  de  vous  la  plus 
charmante  idée  :  votre  préfence  vient  de  la 
remplir,  &  de  m'offrir  cet  objet  qui  doit  me 
fixer  pour  toujours. 

Z   A  1  D  E. 

Ofmin ,  vous  avez  de  l'efprit. 

O    s    M    1    N. 

Oui ,  Madame  ^  (î  l'amour  en  donne. 

Z  A  ï  D  E. 

Mais  pouvez- vous  penfer  que  j'aye  allez  de 
vanité  pour  croire  ce  que  vous  me  dites? 
O  s  M  1  N. 

Je  penfe  que  quand  on  déplaît ,  on  ne  per- 
fuade  pas  aifémenr. 

Z    A  î    D    E. 

Vous  ne  me  déphiiez  point;  quelle  folie! 
Pourquoi  me  déplairkz-vous? 
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SCENE    FIL 

Z  A  IDE,  OS  MIN,  SA  LOMÉ, 
UNE  ESCLAVE  de  Fatime. 

L'   E    s    C    L   A    V   E. 

E I  GNEu  R  Ofmin  ,  ma  maîtreflè  voirs 
croyoiî:  forti. 

O  s  M  I  N. 
Tu  vois  que  je  ne  le  fuivS  pas. 
L'  E  s  c   L  A  V  E. 
J'allois  vous  chercher  de  fa  parr. 

O   s  M  I  N. 

Cela  fuffit. 

L'   E    s    c    L   A   V   E, 

Venez- VOUS  lui  parler? 

O  s  M  I  N. 
irai. 
L' Esclave,  en  s'en  allant. 
Je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici. 

O  s   M  I  N. 

Comme  tu  voudras. 

Z  AÏD  E,  à  Ofmin 
Et  comme  je  ne  veux  point  :  fi  vous  ne  fijî- 
vez  cette  Efclave,  je  rentre. 

O  s  M  î  N ,  Var rotant. 
Belle  Zaïde — 

Z  A  ï  D  E. 

Je  rentre,  vous  dis-je. 
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O    S   M   I   N. 

Daignez  m'écouter  un  moment. 
Z  A  ï  D  E ,  voulant  rentrer. 
Quand  je  le  voudrois ,  en  aurois-je  le  temps  ? 
Fatiuie  viendroit. 

O  s  r>i  I N ,  r arrêtant. 
Eh  bien,  pour  vous  obéir,  je  vais,  je  vais 
la  trouver  ;  mais  demeurez ,  de  grâce je  re- 
viens auffi-tôt Madame ,  j'ai  mille  chofes 

h  vous  dire Ma  chère  Salomé ,  tâche  de 

l'arrêter,  6c  parle-lui  pour  moi. 

Salomé,  bas  à  Ofmin. 
Allez  j  l'affaii-e  eil:  en  bon  train. 

//  fort. 


SCENE    VI  IL 

ZAIDE,     SALOMÉ. 

Salomé. 


Al 


H  î  pauvTe  Fatime,tu  vas  trouver  bieu 
du  changement  ! 

Z    A   ï  D   E. 

Oh  !  crois-tu  que  ma  vue  en  un  moment  ? . . . 
Salomé. 

L'a  frappé  comme  un  trait  de  flamme; 
je  m'en  fuis  appercue  au  premier  coup 
dœil. 

Z    A  ï   D    E. 

Il  efl:  bien  fait  du  moins. 
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S    A    L    O    M    É. 

Je  crois  que  Fatimc  le  trouvera  bien  froid 
à  préfenc. 

Z   A  ï   D   E. 

Je  n'en  ferois  pas  fâchée  ;  car  je  la  hais 
bien. 

S  A  L  o  M  É. 

Il  ed:  vrai  qu'elle  fe  donnoic  des  airs  eti 
parlant  de  vous. ... 

Z  A  ï  D  E. 

Eh  !  que  difoit-elîe  ? 

S    A    L   o    M    É. 

11  ne  faut  pas  toujours  prendre  garde.... 

Z   A  ï   D   E. 

Mais  5  que  difoit  elle  ? 

S    A    L   o    3M   É. 

Une  compagne  jaloufe  lâche  bien  des  pro- 
pos. ... 

Z    A  ï  D    E. 

Je  veux  les  fàvoir. 

S  A  L  o  M  É. 
Elle  faifoiCîpar  exemple,  fonnerforthauc 
l'avantage  d'avoir  trouvé  avant  vous  un  nou- 
veau mari.  Peut-être  qu'à  préfent,  li  vous  vous 
le  mettiez  bien  dans  la  tête  ,  vous  paiïèriez 
devant  elle. 

Z  A  ï  D  E ,  d'un  air  de  confiance. 
Peut-être. 

S  A  L  o  M  é. 
Il  n'y  aura  que  Fatime  qui  ne  fe  le  perfua- 
«Sera  pas. 

Z  AÏDK. 
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Z    A   ï    D    U. 

II  feroic  plailanc  de  l'en  convaincre. 
S  A  L  o  M  É. 

Quand  qMq  aura  époufé  Ofmin,  il  me  fem- 
bîe  rentcndre  parler ,  jafer ,  fe  vanter,  vous 
rabaiiïèr .... 

Z    A   ï   D    E. 

La  fotce  ! 

S    ^   L   o    M   É. 

Elle  aura  beau  dire  ;  vous  n'en  ferez  pas 
moins  belle. 

Z    A   ï   D    E. 

Sais-  tu  que  tu  me  ferois  venir  l'envie  d'humi- 
lier cette  orgueilleufe  ? 

S  A  L  o  M  É. 

Pardi ,  elle  enrageroit  bien ,  fi  vous  lui  en- 
leviez Ton  amant. 

Z    A  ï   D    E.' 

Je  le  crois. 

S  A  L  o  M  É. 
Mais. ...  - 

Z    A   ï   D    E. 

Mais  5  quoi  ? 

S    A    L    o   M    É. 

Je  penfe. . . . 

Z   A   ï   D    E. 

Que  penfes-tu? 

S  A  L  o  M  é. 

Que  ce  feroît  lui  mettre  le  poignard  dcm 
le  cœur,  &  que  vous  avez  l'ametrop  bonne 
pour  vouloir. . . . 

Tome   IL  F 
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Z    A   ï    D    E. 

Moi  l  j'aurois  rame  bonne  pour  une  rivale 
infolcnte  ! 

S    A   L   O    IVI    E. 

Elle  l'eft,  &  un  peu  trop.  Que  fera-ce  enco- 
re quand  elle  le  verra  l'époufe  d'un  homme 
qui  a  aucune  de  mérite  qu'Ofmin?  Savez- vous 
que  dans  les  commencements,  lorlqu  on  le 
voyoitfans  celTe  paOer  &repallèr  fous  les  fe- 
n-ires  de  cette  maifon ,  tout  le  monde  croyoïc 
qucc'étoita  vous  que  s'adrefîbient  fesvœux  t 

Z    A  ï    D    E. 

Je  t'avoue  que  je  l'ai  cru  auffi  pendant  quel- 
ques jours. 

S    A    L   o    M    E. 

Ah  !  belle  Zaïde ,  on  ne  croit  guère  ces 

chofes-là  fans  les  defirer  ! 

Zaïde. 
Je  ne  te  didimulerai  point  qu'il  m'a  tou- 
jours paru  fore  aimable. 

S    A    L   o   M   É. 

Eh  !  pourquoi  donc  ne  me  l'avoir  pas  dit 

plutôt  ? 

Zaïde. 

Ofe-t-on  s'expliquer,  que  l'on  ne  foît  un 
peu  predëe  ?  . . .  j 

S    A    L    0    M   É. 

Ofe-t-on  s'expliquer  !  Ne  voila- t-il  pas  cet- 
te maudite  honte  dont  notre  fexe  ell  fi  fou- 
vent  la  dupe  ?  Ainfi ,  fans  ce  badinage  qui 
m'a  fait  vous  arrêter  en  palTant,  &  que  votre 
bon  génie  m'a  fans  doute  infpiré ,  vous  n  au- 


rîcv  clone  jamais  été  connue  d'Orniin  ?  ec  le 
ieiiMiomme  qui  doit  peut-être  faire  votre 
bonheur ,  auroit  été  perdu  pour  vous  ? 

2   A  ï  D   E. 

Crois-ru  qu'il  ne  Je  foie  pas  ?  Ton  maria-:^ 
•cfl  arrêté  avec  Facime  ?  ° 

S    A    L    G    I\I    É. 

Je  fais  que  les  chofes  font  bien  avancées  ; 
mais,  je  vous  le  dis  encore,  il  m'a  paru  vi- 
vendent  frappé  à  votre  vue  ;  &  je  ne  doute 
po:nc  qu'un  feul  de  vos  regards,  en  lui  dé- 
couvrant i'inclinaîion  que  vous  avez  pour  lui 
n'achevât  de  l'arracher  à  fes  premiers  enn-n^e! 
menrs.  Il  ne  tardera  pas  à  forcir  ;  je  vais'Vous 
iaiîîer  feuls. 

Z   A  ï   D   E. 

Au  contraire,  il feroic  plus  convenabie  eue 
tu  1  attendilTes  ici. . , 

S    A   L   G    M    è. 

Pour  fonder  fes  fentiments?  Lui  lalfTer  en- 
trevoir les  vôtre:^?... 

Z    A   ï    D    E. 

Adroitement  du  moins,  &  fatis  me  com- 
promettre. 

S    A    L   0    M    É. 

On  auroit  le  Cadi  h  point  nommé. .  î'en- 
tends  Ofmin. . .  Allez ,  rentrez  dans  votre  an^ 
partement,  &  laiOèz  moi  faire. 

Z   A  'i    D    E. 

^  A  propos,  je  réfléchis  que  je  ne  t'ai  iam-iîi 
«len  donné;  prends  ce  diamant. 

ÇElle  fort,-) 
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S  A  L  0  M  É ,  confulérant  le  diamant, 
QluI  ell  brillant!  Cette  femme  -  là  a  de 
bonnes  réflexions. 


SCENE    IX. 
SALOMÉ,  OSMIN. 

O   s   M   I   N. 

A  E  voilà  feule?  Zaïden'apas  voulu  m'ac- 
-tendre  un  moment?  Tu  n'as  pu  Tarrêter? 
S   A   L  o  M  É. 
Vous  êtes  le  plus  heureux  mortel. . . 

O   s  M  I  N. 
Comment?  Qu'as-tu  fait  ? 

S    A   L   o    M   É. 

Des  merveilles;  il  ne  dépend  que  de  vous 
de  l'époufer. 

O  s  M I N ,  remhrajfant, 

Zaïde  ?  J'épouferoîs! . .  Je  polTéderois  Zaï- 
de! . .  la  charmante  Zaïde  !  Ma  chère  wSalo- 
nié,  elle  m'a  enchanté  du  premier  regard.  A 
travers  un  air  modefle  &  réfervé,  on  démêle 
dans  fa  phyfionomie,  je  ne  fais  quoi  de  fin, 
de  badin  &  d'enjoué,  qui  charme  d'abord. 
Cette  belle  blonde  a  toute  la  vivacité  de^ 
brunes. 

vS  A  L  o  M  É. 

Et  Fatime? 
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O   S    M   I   N. 

Fatime  efl  une  brune  qui  a  tout  Téclat  des 
blondes.  Zaïde,  Fatime,  Fatime,  Zaïde,  ai- 
mables rivales ,  que  je  vais  pafTer  d'heureux 
jours  avec  vous  î 

S   A  L  o  M  É. 
Comment  l'entendez- vous,  s'il  vous  plaît? 
Zaïde  compte  que  vous  l'épouferez  feule ^ 
&  que  vous  lui  facrilierez  Fatime. 
O  s   M  IN. 

Moi  5  facrifier  Fatime  !  Ma  foi ,  Zaïde  efl 
belle  ;  mais  Fatime  ne  lui  cède  en  rien. 
S   A  L  o  M  É. 

Ainfi ,  fidèle  à  Fatime ,  vous  abandonne* 
rez  Zaïde? 

O   s    M   I   N. 

Qu'appelles-tu ,  abandonner  Zaïde?  Je  ne 
veux  abandonner  perfonnev-il  faut  que  je  les 
aye  toutes  les  deux. 

S    A   L   o   M   É. 

Le  projet  efl  beau,  &  digne  d'un  gi'and 
cœur  ;  m.ais  l'exécution  m'en  paroît  difficile  ; 
car,  je  vous  le  répète,  Zaïde  veut  bien  vous 
époufer ,  &  je  puis  même  aller  chercher  tout- 
à-l'heure  le  Cadi:  mais  en  vous  époufant,  elle 
exigera ,  avant  toutes  chofes,  que  vous  renon- 
ciez à  Fatime  ;  au-lieu  que  Fatime  ne  veut 
vous  donner  la  main ,  qu'à  condition  que  vous 
obtiendrez  en  même-temps  celle  de  fa  rivale. 
O   s  M  I  N. 

Ma  chère  Salomé ,  il  faut  les  réunir  pour 
faire  mon  bonheur. 

F  iij 
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S    A    L   O   M   É. 

Et  comment? 

O    s    M    I    N. 

Comment?  Comment?  Quoi,  n'imagine- 
ras-tu  rien? 

S  A  L  a  M  É.  ^ 

Que  voulez-vous  que  j'imagine  ? 

O  s   M   I  N. 

Je  t'ai  promis  deux  cents  fequins  ;  je  t'en 
donnerai  quatre  cents. 

S    A    L   o    M    É. 

Quatre  cents  ?  Quel  homme  !  &  qu'il  efl 
adroit!  Ne  me  voiià-il  pas  juilement  dansfs 
iliuadon?  J'étois  contente  de  deux  cents  fe- 
quins; a  prcfcnt,  je  lens  que  je  ne  le  ferai 
pas ,  fi  je  n'ai  les  quatre  cents.  Voj^ons,  cher- 
chons donc  les  moyens. . . . 

O    s    M    I    N. 

Je  penfe  qu'en  piquant  l'amour- propre  &. 
la  vanité  de  Zaïde — 

S   A  L  o  M  É. 

Oui ,  il  fera  bon  d'agacer  fa  vanité  ;  mais 
je  crois  qu'elle  ne  fe  rendra  qu'a  quelque  traie 
de  préférence  bien  marqué.  J'imagine. . . . 
INIais  la  voici  qui  vient  fans  doute  fa  voir  vo- 
tre réponfe  ;  tandis  que  l'amour  va  vous  la 
dicter,  je  cours  chez  le  Cadi ,  &  j'efpere  que 
certaine  idée  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous 
expliquer,  pourra  réuffir. 
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SCENE    X. 
O  S  M  I  N  ,   Z  A  I  D  E. 

O    s    M   I   N. 

A!  Madame,  quels  termes  pourroîent 
exprimer  toute  la  reconnoiiTance  &  tout  Ta- 
mour  donc  mon  cœur  efl  pénétré?... 
Z  A  ï  D  E. 
Salomé  vous  a  donc  déjà  parlé? 

O    s   M    I   N. 

Vous  le  voyez  à  mes  tranfports  ;  &  Tef- 
poir  dont  elle  m'a  flatté,  confirmé  par  votre 
bouche ,  va  mettre  le  comble  à  mon  raviflè- 
ment. 

Z    A  ï   D    E. 

Mais,  Ofmin  ,  ne  fuis-je  point  trop  promp- 
te a  céder  au  penchant  de  mon  cœur  ?  Il  n'y 
a  encore  qu'un  moment  que  vous  ne  me 
connoiffiez  pas. 

O    s   M   1   N. 

Pous  vous  adorer,  faut -il  d'autre  indant 
que  celui  de  vous  voir? 

Z   A  ï   D   E. 

Vous  paroifTiez  Ci  attaché  à  Fatirae  ? 

O    s    M    I    N. 

Vous  l'avez  déjà  eue  pour  rivale  :  &  l'on 
ne  m'a  pas  die  que  vous  ayez  craint  fes  char- 

F  iv 
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mes.  Son  frère  efl  mon  ami;  il  me  fie  pen- 
fer  à  elle. ...  ' 


■i 


SCENE    XI. 

OSMIN,  ZAIDE,  FATIME. 

Zh\ï>'s.^cn  tournant  la  tête ,  appercoii  F/.-- 
tlme  qui  vient  d'entrer, 

\^i;oi,  Madame,  vous  nous  écoutiez? 

F    A    T   I   iM   E. 

Non,  Madame,  j'arrive;  mais  fans  vouf 
avoir  écoutés ,  le  trouvant  à  vos  genoux ,  & 
vous  connoiiïànt  fi  bonne,  je  puis,  je  crois,- 
juger  qu'il  vous  remercie. 

Z    A   ï    D    E. 

Oui,  Madame. 

F    A    T    I   M   E. 

Il  vous  a  bientôt  per.ruadé  Ton  amour  ;  & 
vous  n'avez  pas  perdu  de  temps  à  y  répon- 
dre? 

Z   A  ï   D    E. 

Il  efl:  vTai ,  Madame ,  &  je  me  flatte  qu*il 
n*y  aura  dans  tout  ceci  de  temps  perdu ,  que 
celui  que  vous  aves  employé  à  tâcher  de  vous 
Tacquérir.  On  efl  allé  chercher  le  Cadi;  i! 
ne  dépendra  que  de  vous  d'honorer  notre 
mariaj;e  de  votre  préfence. 
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F    A    T    I   M    E. 

Je  compte  bien  y  être,  ô:  que  le  mien  {^o, 
fera  en  mcme-temps. 

Z   A  ï   D   E. 

Le  vôtre ,  Madame  ?  Mais ,  en  vérité ,  on 
ne  doit  point  fc  faire  un  fcrupule  de  vous 
enlever  un  amant  ,  puifque  vous  en  avez 
toujours  quelqu'un  de  relie  pour  vous  con- 
(blcr. 

F    A    T    I   M   E. 

J'efpere  que  vous  ne  m'enlèverez  rien, 
jMadame, 


SCENE    XI L 

OSMIN,  FATIME,   ZAIDE,  LE 
CADI,  SALOMÉ. 

Suite  du  Cadi.  Femmes  de  Zade  &  de 
Fatime, 

Le  C  a  d  I ,  tenant  un  bouquet  à  la  main. 

V  oiLA  deux  fort  jolies  veuves  !  Aflàn  étoic 
de  bon  goût!  Eh  bien!  pour  laquelle  eil-on 
venu  me  chercher? 

Z    A  ï    D    E. 

Pour  moi. 

Fatime. 
Et  pour  moi. 

F  ▼ 
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Z    A   ï    D    E. 

C'cft  moi  qu'Ofinin  époufe. 

F    A    T    I    M    E. 

Et  moi  aufll. 

Z  A  ï  D  E ,  la  regardant  avec  dédain. 

Vous? 

F  A  T I M  E ,  du  même  air. 

Oui,  moi.  J'ai  déjà  comiu  la  fupérioncé 
de  vos  charmes  ;  je  veux  encore  m'y  expo- 
fer. 

Z    A  ï   D    E. 

Je  n'aime  pas  k  me  compromettre  fi  foii- 
vent.  Ofmin,  m'cpoufez-vous? 

O   s   M   I   N. 

Puis-je  être  heureux  fans  vous? 

Z    A    1    D    E. 

Mais,  vous  n'époaferez  que  moi? 

O   s   IVI   I  N. 

Belle  Zaïae ,  vous  favez  que  j'étois  engage 
à  Fatime. . . . 

Z  A  ï  D  E. 

Quoi  ?  Ofmin ,  vous  balancez  entr'elle  & 
moi  ? 

S  A  L  o  M  K ,  has  à  Zaïde. 
Il  ne  balance  point  ;  mais  il  craint  fon  frè- 
re le  Gouverneur ,  homme  puiîTimt  &  vindi- 
catif. Après  les  engagements  qu'il  avoit  pris 
avec  elic ,  avant  que  de  vous  connoîtrc  ,  peut- 
il  lui  dire  plus  nettement  qu'il  n'aime  que 
vous,  e:  qu'elle  devroit  donc  prcnare  fon  p^rLi? 
Zaïde,  voulafii  ftnir. 
Eh,  laiiïè-nioi  ! 
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S  A  LOMÉ,  r arrêtant  &  remmenant  à  un 
coin  du  Théâtre. 
Je  ne  vous  laifTerai  point  fortir;  ce  feroic 
vous  trahir. 

Z   A  ï   D   E. 

Voilà  donc  les  fruits  de  ta  belle  entremife  î 

S   A  L  o   M  É. 

INIa  belle  entremife  ?  Ma  foi,  fi  vous  re- 
cevez un  affront,  ne  vous  en  prenez  qu'à 
vous;  ai-je  du  m'imaginer  que  vous  la  crain- 
driez ?  Quoi  ?  vous  voulez  qu'elle  puiiîè  fe 
vanter  d'avoir  eu  la  préférence  ? 
Z  A  'i  D  E, , 
Que  je  fuis  piquée  ! 

S   A  L  o  M  Éi 
Ce  Cadi  &  ces  témoins  venus  pour  vous , 
ne  ferviroient  qu'à  votre  Rivale  ? 
Z  A  ï  D  E. 

Ah ,  Ciel  ! 

S    A    L    o   M   É. 

Cette  aventure  feroit  dès  ce  foir  Tencretien 
de  tous  les  plaifants  de  la  ville  :  que  Ton  en 
riroit  1 

Z  A  ï  D   E. 

A  quoi  me  fuis-je  expcfée  ! 

S    A    L    o    M    É. 

Et  c'ed  elle  qui  s'expofe  h  être  encore  hu- 
miliée &  délaiffée,  comme  elle  l'étoit  par  vo 
cre  premier  mari. 

Z    A  ï   D   E. 

Non ,  car  Ofrain  l'aime. 

.     F  vj 
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S  A  L  o  u  R ,  hauffant  les  épaules. 
Il  raime...  Il  i'ainie...  Ecoutez;  li  vous 
avez  véritablement  de  rinclination  pour  lui . . . 

Z    A   'i    D    E. 

Ah  !  je  fens  qu'il  m'cll  plus  cher  encore 
qii:;  je  ne  croyois. 

S    A    L    o    M    É. 

Epoufez-  le  donc  ,  et  je  vous  promecs  que 
ce  foir  les  Ris,  les  Jeux  &  les  Amours  régnc- 
ronc  dans  votre  appartement  ;  tandis  que  Fa- 
time  ,  toujours  veuve  ,  quoique  remariée  , 
n'aura  dans  le  (îen  que  la  compagnie  de  fcs 
femmes  &  de  quelques  vieilles  parentes.  Se- 
rez-vous  fatisfaite  ?  Sera-telle  humiliée  ? 
Z   A  ï   D   E. 

Tu  me  tromperois  ? 

S    A    L    o    M    É. 

Je  vais  vous  amener  mon  garant. 
(  Elle  va  à  r  autre  coin  du  Théâtre  cher- 
cher  Ofmïn ,  qui  f  entretient  avec  Fatl- 
ine ,  &  en  ramenant  à  Zaïde ,  elle  lui  dit 
bas.  ) 

Zaïde  fe  rend;  promettez-lui  feulement  que 
ce  foir ,  par  la  préférence  la  plus  marquée 
que  vous puifiiez lui  donner  furfii  Rivale, un 
jour  de  noces ,  elle  connoîcra  qu'elle  eil ,  & 
qu'elle  fera  toujours  la  favorite. 

O  s  M I N ,  bas  à  Salomé, 
Mais ,  Fadme  ? 

S  A  i>  o  M  É ,  bas  à  Ofmïn, 
Promettez  toujours,  &  ne  vous  inquiétez 
pas. 
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QAu  Cadi^  tandis  qu  0 p ni n parle  à  Zmcle.) 
Eh  bien  !  Seigneur  Cadi ,  vous  n'écrivez 

pas  ? 

Le     Cadi. 
Ed-on  d'accord  ? 

S    A   L  G   M   É. 

Sans  douce. 

Le  Cadi,  s' avançant  vers  Ofmin, 
J'en  fuis-bien  aife.  Heureux  Ofmin ,  rece- 
vez donc  le  bouquet  de  noces.  Ma  foi,  plus 
je  les  confidere  l'une  &  l'autre,  plus  je  fc- 
rois  embarrafTé  ce  foir  à  laquelle  le  don- 
ner. 

S  A  L  0  M  É ,  à  part ,  tandis  que  F  on  fait  cer- 
taines cérémonies ,  c^  que  Ton  -^réfente 
à  Ofmin  la  coupe  77uptia!e, 
Il  faut  à  préfenc  trouver  le  moyen  de  te- 
nir parole  à  ZiiàQ^  fans  trop  révolter  Fatime . . . 
Je  penfe . . .  Non . , .  Mais . . .  Cette  coupe . . . 
Sans  doute . . .  Oui . . .  cette  idée  me  rie . . . 
rifquons-la . . .  il  a  bu . . .  voyons. 
(^Emmenant  Fatime  d'un  air  myfîerieuxy 
à  un  coin  du  Théâtre  ) 
Je  viens  de  jouer  un  bon  tour  à  Zaïde, 

F   A    T   I   M   E. 

Comment  ? 

S    A    L    G   M    É. 

Vous  allez  rire. 

F    A    T    I    M    E. 

Qu'as-tu  fait  ? 

S    A    L    O   x^I    É. 

Elle  fera  bien  actnipée  ! 
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F    A    T    I    M   E. 

Oh  !  tu  m'impatientes  ;  explique  toi  donc. 
S  A  L  o  M  K  ,  lin  montrant  tin  petit  flacon. 

Votre  frère  îe  Gouverneur ,  échauffé  par 
tous  les  foins  &  le  travail  au'exiae  fon  eni- 
ploi,  m'a  chargée  ce  matin  de  lui  acheter  cet 
éhxir  :  c'eft  un  remède  fouverain  pour  cal- 
mer les  fens  &  procurer  le  plus  profond  fom- 
Jîieil. . .-. 

F    A    T   I   M   E. 

Eh  bien  ? 

S    A    L    0    M    É. 

Eh  bien,  il  faut  qu'en  un  moment,  devant 
Zaïde  ,  d'un  air  badin ,  mais  cependant  ironi- 
que (Se avantageux  ,  vous  difiez  h  Ofmin  que, 
pour  aujourd'hui ,  vous  cédez  à  cette  divine 
beauté  tous  les  honneurs  de  la  fere  ;  que  vous 
voulez  qu'il  lui  préfente  le  bouquet  de  noces , 
&  qu'il  aille  fouper  avec  elle. 

F  A  T I  :vï  E ,  vivement. 

Je  veux  qu'il  foupe  avec  moi. 

,  S    A    L    o    M   É. 

Écoutez  jufqu'à  la  fin.  Vous  favezque  Zaï- 
de fe  pique  d'êcre  vive,  enjouée,  brillante  & 
fort  agréable  dans  un  petit  fouper  :  à  pei- 
ne feront-ils  à  table,  à  peine  aura-t-elle  com- 
mencé h  donner  carrière  à  tous  ces  airs  co- 
quets &  à  cette  imagination  folîe  qui  lui  four- 
nit quelquefois  par  hofnrd  des  faillies  allez  plai- 
fantes,  qu'Ofmin  bâillera,  s'afToupira,  dor- 
mira, &  ne  s'éveillera  peut-être  que  demain 
fort  tard  :  dans  la  coupe  qu'on  vient  de  Ix^X 
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f^rcfcnter ,  j'ai  vcrfé  trois  ou  quatre  gouttes. .... 

F    A    T    I    M    E. 

Eh  !  de  quoi  te  mêles  tu  ? 
S   A   L   o   M   É. 

Comment  ?  j'ai  cru  \  ous  obliger. 

F    A    T    I    U   E. 

M'obliger  ?  m'obliger  ? 

S   A  L  o  M  É. 

Sans  doute;  car  enfin,  figurez- vous ,  fîgu- 
icz-vous  donc  Zaïde  à  table,  d'un  air  de  pe- 
tite conquérante  ,  Tes  femmes  derrière  elle  , 
la  flattant ,  la  louant,  vous  raillant,  rabaifhmt 
vos  charmes,  vantant  les  liens,  tâchanc  de 
les  faire  admirer  &  fentir  au  pauvre  Ofmin  : 
qui  ne  leur  répondra  qu'avec  de  longs  bâille- 
ments. . . . 

F    A    T    I    M    E. 

Mais,  Juive  maudite 

S   A  L  o  M  É.  ' 
Zaïde  efl  flere  ;  elle  fera  piquée  à  n'en  ja- 
mais revenir;  qWq  voudra  le  méprifer  à  fon 
tour;  ce  fera  une  fource  de  zizanie  entre 
eux . . .  Mais ,  prenez ,  pre-nez  garde  ;  je  vois 
qu'elle  s'approche  pour  nous  écouter. 
F  A  T I  îvi  E ,  à  part ,  S^  s" éloignant. 
Oh  !  fa  hardiefle  h  vouloir  juHifier  &  me 
faire  gourer  un  pareil  traie,  me  confond. 
Zaïde,  $' approchant  de  Sa'omé, 
Il  me  feiVible  qu'elle  te  gronde? 
S  A  L  o  M  É,  <^  Zaïde. 
A  peu  près.  Je  viens  de  lui  r-nnoncer  ce 
qu'Olmin  vous  a  promis;  elle  efl  outrée. 
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Z  A  ï  D  E ,  avec  un  tranfport  de  joie» 
En  vérité  ? 

S    A    L    O   M   É. 

En  vérité.  On  le  feroit  à  moins  un  jour 
de  noces  ;  mais  devineriez-vous  le  parti  qu'a 
tout  de  fuite  pris  fon  orgueil?  Elle  veut  d'elle- 
même  prévenir  le  choix  d'Ofmin ,  &  que  La 
préférence  qu'il  vous  donne  ce  foir,  ne  pa- 
roifîè  qu'un  arrangement  fait  à  fa  prière. 
Z   A  ï   D   E. 

Quoi  !  elle  le  priera  de. .  :  Ah  !  cela  eft  fort 
plaifant  ! 

S    A   L   o   M   É. 

Fort  plaifant! 

Le  C  a  d  I ,  apportant  le  contrat. 
Voilà  le  contrat  ;  il  ne  relie  plus  qu'a  le 
figner. 

(  Ofmln  &  Zaï'de  fignejtt,  ) 
Salomé,  faifcmt  avancer  Fat i me  pour 
fîgner. 
Soyez  donc  gaie. 

F    A    T    I    M    E. 

Scélérate  ! 

S  A  L  o  M  É. 
Allez-vous  babiller? 

F   A   T   I   M   E. 

Avec  tes  fecrets,  fi  tu  remets  jamais  les 
pieds  chez  moi ,  tu  verras. 

(Elle  pgne^ 
Le  C  A  d  I ,  en  s'en  allant  avec  fa  fuite  ^ 
après  que  les  contrats  font  /ignés, 
Acham  hacr  la. 
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SCENE    XIII  ET   DERNIERE. 

O  S  M  I  N,  Z  A  I  D  E ,  F  A  T  I  M  E, 
S  A  L  O  M  É. 

Femmes  de  Zatde  &  de  Faiiine, 
S  AL  OM  É,  regardant  Ofmin, 


\. 


o  u  s  êtes  au  comble  de  vos  vœux  ;  cc^ 
pendant  je  vous  vois  inquiet  ;  vous  les  regar- 
dez tour-à-tour;  l'heure  approche;  6c  vous 
craignez  fans  doute  de  mécontenter  Tune  ou 
Tautre  ;  eh  bien  !  je  vous  annonce  que  Tai- 
mable  Fatime  veut  vous  tirer  d'em.barras. 
Fa  t  I  M  E^,à pars. 
Perfide  !    * 
S  A  L  o  M  É ,  prenant  [e  bouquet  de  noces  que 
tient  Ofmin ,  &  le  donnant  à  Zaïde, 
Elle  confent  que  ,  pour  aujourd'hui ,  ce 
bouquet  palTe  entre  les  mains  de  Zaïde. 
Fatime,   à  part, 
La  méchante  femme  !   Mais  que  faire? 
Contraignons-nous.    - 

S  A  L  o  M  É,  ^  Zaide. 
Par  cette  prévenance ,  elle  eH:  bien  •  aife 
de  vous  marquer  combien  elle  fouhaite  que 
vous  foyez  amies. 

Z  A  ï  D  E  ,  d^un  ton  railleur. 
Eh  î  qui  n'aimeroit  pas  Madame  ! 
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S    A    L  O    RI    É. 

Allons,  embrafîcz-vous. 

Z    A  ï   D   E. 

De  tout  mon  cœur. 

(JLlles  î^emhrajjem.') 
S   A  L  o  M  É. 
Embrafîèz-les  aiiiîî ,  Seigneur  Ofrain. 

O  s  M  IN,  en  les  emhrajfant. 
Que  je  fuis  heureux! 

S  A  L  o  M  É ,  à  Ofniin  &  à  Zaïâe, 
Allez  h  préfent  vous  mettre  h  table.  (^Au 
Parterre.  )  Quoi  que  j'aye  die ,  je  crois  qu'il 
ne  s'y  cndoriTiira  pas  ;  &  je  vous  fouhaice  k 
toi\%  une  auffi  bonne  nuit. 

FIN. 
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LES 

PARFAITS   AMANTS, 

0   u 
LES  MÉTAMORPHOSES, 


'"   i< 


EN   QUATRE    ACTES, 
Avec   quatre   Intermèdes; 

Reprcj.ntée  ,  pour  la  première  fois  ,  le 
Jeudi  zb  Avril  17^8 ,  par  les  Comé- 
diens  Italiens  ordinaire!  du  Roi. 


X_j  E  hafard  m'avoit  conduit  dans  le  Maga- 
fin  de  la  Comédie  Icalienne;  j'y  vis  des  dé- 
corations qui  me  parurent  fingulieres  ;  on  me 
dit  qu'elles  avoient  été  faites  pour  une  Co- 
médie qu'on  n'avoit  pas  vu  repréfenter  ;  j'i- 
maginai d'en  faire  une  fur  ces  décorations  : 
je  traçai  ce  canevas  où  mon  idée  a  été  uni- 
quement d'amener  des  Scènes  plaifantes  & 
des  lazzis  entre  les  Aéteurs  comiques ,  avec 
des  danfes,  du  chant,  des  machines,  enfin 
beaucoup  de  fpeélacîe.  Cette  Pièce,  quoique 
toute  en  François ,  fut  affichée,  Comédie  Ita- 
lienne :  c'étoit  afîcz  annoncer  fon  genre.  Elle 
eut  le  même  fuccès,que  tant  d'Opéra  où  l'on 
ne  court  pas  pour  les  paroles.  Peut-être  trou- 
vera-t-on,  dans  quelques  Scènes,  une  criti- 
que des  mœurs  &  un  comique  agréalole  ;  & 
qu'au  dénouement,  la  fituation  entre  deux 
Amants  qui  fe  rencontrent  &  fe  croyenc  morts, 
^  neuve  &  aflez  bien  rendue. 
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ACTEUR  S. 

Z  U  L  P  H  I  N,  Génie,  père  de  Fîorlfe. 

GALANTIN  E,  Fée ,  mère  de  Zermès. 

F  L  O  R  I  S  S  E. 

Z  E  R  M  È  S. 

M  U  T  A  L  I  B,  Génie,  frère  de  Zulphiu 

&  de  Galantine. 
C  O  R  A  L  I  N  E. 
UN     GNOME. 
ARLEQUIN. 
S  CAP  IN. 
UN  BERGE  R. 


LES 

PARFAITS    AMANTS, 

C  O  J^kr  Â  2D  X  jEL. 
ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  repré fente  une  tour-,  au  milieu. 
de  nuages  fufpenàus ,  qui  séiendent  dit 
bas  en-haut ,  &  refnplijjenî  tout  le  fond. 

SCENE    PREMIERE. 

FLORISSE  ,  MUTALIB,  fous  la 
figure  d'un  Sauvage ,  gardien  de  Florif- 
fe;  il  la  regarde  quelque  temps;  elle  a 
les  yeux  haiffés  ^  foupire^^  paroît  ploU" 
gée  dans  une  profonde  rêverie, 

M   U   T    A   L   I   B. 

V^UEL  foiipir  !  vous  m'avez  promis  que 
fi  je  vous  laidbis  forcir,  vous  m'ou\Tmez  vo- 
tre cœur? 
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F  L  O  R  I  s  s  E. 
Que  veux-tu  que  je  te  difé  ? 

IVI  u  T  A  L  I  u. 
Ce  que  vous  penfcz. 

F  L  o  R  I  s  s  E. 
Je  ne  penfe  h  rien. 

INI    U    T    A    L   I    B. 

A  votre  âge,  une  fîile  penfe  toujours  ^: 

quelque  choie Alions,  parlez  donc. 

Florisse, 
Laiiîc-moi. 

M   u   T   A   L   I   B. 

Puifque  vous  ne  voulez  pas  parler ,  je  vais 
parler,  moi.  Parmi  les  Génies,  il  y  en  a\oic 
un. . . . 

Florisse. 

Oh  !  tu  vas  me  conter  une  hiftoire  ! 

M    u    T    A    L   I    B. 

Sans  doute  :  vous  m'en  demandez  tous  les 
jours  ? 

Florisse. 

Je  ne  fuis  pas  aujourd'hui  en  humeur  d'en 
entendre. 

M    u    T    A    L   I    B. 

Ecoutez  feulement  :  je  vous  réponds  que 
celle-ci  vous  intérellèra.  Parmi  les  Génies, 
il  y  en  avoit  donc  un,  beau,  bien  fait,  vif, 
brillant,  enjoué,  fourbe ,  perfide ,  en  un  mot , 
merveilleux  pour  les  icmmes.  Après  en  a\T)ir 
trompé  un  grand  nombre,  il  trouva  que  la 
Fée  Poupette  manquoit  à  fes  triomphes;  il 
mit  tout  en  ufage  pour  l'avoir,  &  il  l'eut; 

mais 
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nais  à  peine  fut -il  heureux,  qu'il  ne  s'en 
foucia  plus,  ^  qu'il  la  facrifîa  à  une  fimple 
morcelle.  La  Fée,  au  défefpoir  de  fe  voir 
abandonnée,  coinplotta,  cabaia  avec plufieurs 
autres  qu'il  avoic  trahies  comme  elle  ;  norre 
Génie  à  bonnes  fortunes  fut  cité  au  Confeil- 
fouverain  des  Fées ,  &  voici  l'arrêc  qui  fuc 
rendu  :  Le  Génie  Zulphin. , . 

F    L    0    R   1    s    s    E. 

Que  veux -tu  dire?  Le  Génie  Zulphin^ 
C'eil  mon  père. 

M   U    T    A    L   î    B. 

Sans  doute ,  c'ell  votre  pcre  ;  &  c'efr  auffî 
fon  hidoire  que  je  vous  raconte  :  on  n'inllruic 
pas  ordinairement  les  enfants  de  fredaines  de 
leurs  parents ,  à  moins  qu'on  n'en  ait  de  for- 
tes raifons;  vous  jugerez  des  miennes  par  la 
fuite  de  mon  récit;  revenons  à  l'arrêt  :  Le 
Génie  Ziilpl/m  '  deviendra  laid  ,  pefant , 
lourde  décrépit^  à  Vin  [tant  fine  la  fille  quii 
a  eue  d'une  mortelle  ^  c'efl  wous  ^prejjee  par 
fon  amour ,  en  fera  raveu  à  fon  amant, 

F    L    G   R   I   s   s    E. 

O  Ciel  ! 

M   u    T    A    L    I    B. 

Ce  n'efl  pas  le  tout  :  votre  père  a  parmi 
les  Fées  une  fceur  du  même  caraélere  que 
lui  ;  vive ,  folle ,  étourdie ,  coquette,  capricieu- 
fe,  bravant  avec  intrépidité  toutes  les  bien- 
féances  :  un  Génie  qu'elle  trompoit,  la  fur- 
prit  avec  un  mortel  ;  il  repréfenta  que  puif- 
que  les  Fées  avoicnc  cru  devoir  fe  venger  des 

Tome  IL  G 
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perfidies  du  frerc ,  il  ctoit  jufte  qu'on  punît 
aufli  celles  de  la  fœur  :  il  flic  die  que  Furrêt 
leur  feroic  commun. 

F  ^  o  R  I  s  s  E. 
Quel  arrêt,  grands  Dieux! 

[M    U    T    A    L    I    B. 

Il  eft  fur  que  pour  un  petit-maître  &  pour 
une  coquette ,  qui  ne  font  occupés  que  de 
leurs  grâces,  de  leurs  ajullements,  de  leur 
jargon  &  de  leur  maintien ,  il  eil  bien  terri- 
ble de  penfer  que  tont-à-coup,  dans  un  inf- 
tant,  ils  tomberont  de  cet  état  qui  leur  pa- 
roîtfi  délicieux,  (i  brillant,  dans  Fétat  affreux 
de  la  décrépitude  :  c'ell  pour  parer  ce  coup 
fatal,  que  votre  père  vous  tient, depuis Fage 
de  cinq  ans,  enfermée  dans  ce  château;  & 
la  Fée ,  fa  fœur ,  avoit  pris  la  même  précau- 
tion à  Fégard  de  fon  fils  ;  mais  ce  fils  s'efi: 
échappé  \  c'ell  ce  jeune  homme  qui  s'arrêta 
hier  fi  long  temps  à  vous  conlldérer,  tandis 
que  vous  étiez  a  la  fenêtre,  qui  vous  parut 
fi  aimable  ,  &  à  qui  vous  avez  fans  doute 
rêvé  toute  la  nuit. . .  Mais ,  quoi  ?  vous  voilà 
toute  en  pleurs? 

F  L  o  R  I  s  s  E. 

Que  je  fuis  malheureufe  ! 

M    u    T    A    L   I    B. 

Ne  vous  affligez  pas  tant;  je  ne  vous  ai 
fait  tout  ce  détail ,  que  pour  vous  prévenir 
fur  le  danger.... 

F  L  o  R  î  s  s  E. 

Mon  père  ne  voudra  jamais  devenir  laid  ; . 
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Il  me  tiendra  toujours  renfermée  dans  ce  châ- 
teau; j'y  mourrai 

M    U    T    A    L    I    B. 

Vous  n'y  mourrez  pas.  ConnoifTèz-moi , 
Fioriiïe  :  j'ai  pris  la  figure  du  fauvagc  qui 
vous  a  gardée  jufqu'à  préfcnt;  je  fuis  le  Gé- 
nie iVîutalib,  frère  de  votre  père;  prévoyant 
les  malheurs  qui  vous  menacent,  je  viens  con- 
tre mon  frère  ck  ma  fœur,  vous  défendre  vous 
'&  votre  amant. 

Florisse,  le  carejfant. 

Ah  !  mon  cher  oncle  !  mon  cher  oncle  ! . . 

M   u   T   A   L   I   B. 

j'ai  été  indigné  de  voir  un  père  &  une  mè- 
re ,  livrés  à  tous  les  égarements  du  cœur  & 
dei'efprir,  condamner  des  en f rats  innocents 
à  une  éternelle  prifon . . .  Mais  j'apperçois 
Arlequin  &  Scapin;  ils  font  au  fervice  de 
votre  père  :  il  ne  faut  pas  qu'ils  voyent  que 
je  vous  laifle  fortir.  Rentrez  vite*  tandis  que 
fous  cette  figure  qui  me  déguife  à  leurs  yeux, 
je  \"ais  tacher  de  favoir  ce  qu'ils  viennent 
faire  ici. 

Florisse,  en  s'en  allant. 

Mon  cher  oncle ,  je  n'ai  d'efpoir  qu'en 
vous. 

M    u    T    A    L    I    B. 

Il  y  aura  bien  des  obdacies  à  furmonter , 
ma  chère  nièce;  mais  j'cfpere  d'en  verdir  a 
bout. 


Gij 
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SCENE    IL 

M  U  T  A  L  1 B ,  toujours  fous  la  figure  du 
Sauvage,  ARLEQUIN,  SCAPIxN. 

Arlequin,^  Scapîn, 

J  E  te  dis  que  j'en  fuis  f ûr. 

S   c   A   P   I   N. 

Et  moi ,  je  dis  que  tu  te  trompes. 

Arlequin. 
Tu  t'obftines  mal-à-propos. 
S  c  A  p  I  N. 
C'efl  toi  qui  as  tort. 

Arlequin. 
Enfin ,  nous  avons  parié  ? 

S    c   A   p   I   N. 

Certainement. 

Arlequin. 
Tu  perdras. 

S  c  A  p  I  N. 
Nous  verrons. 
Arlequin,  appercevant  Mutalîb  & 
Vemhraffant, 
Eh!  bon  jour,  mon  cher  Sauvage. 

M  u  T  A  L I B  5  gravement* 
Bon  jour. 

S  c  A  p  I N ,  Vemhrajfant  auffï* 
Ton  ferviteur,  mon  ami. 
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M   U   T   A    L   I    B. 

Ton  ferviteur. 
Arlequin  ,  carejptnt  la  moufîache  di 
Miitalih, 

La  voilà ,  cette  moufîache  !  la  belle  mouf- 
tache!  eh  bien!  Scapin,  paries-tu  encore? 

S   c   A  P  I   N. 

Toujours. 

M  u   T   A   L  I  B, 

Qu'avez-vous  donc  parié? 

Arlequin. 

En  venant  ici,  nous  parlions  de  toi  &  de 
tout  ton  mérite;  il  m'a  foutenu  que  ta  mouf- 
tache  étoic  poftiche. 

S    c    A   p   I   N. 

Et  je  le  foutions  encore. 

Arlequin. 
Je  te  foutiens  qu'elle  ell:  naturelle. 

S    c    A   p    I   N. 

Elle  ne  refl  pas ,  te  dis-je. 

Arlequin. 
Elle  ne  Teil:  pas?  Quel  entêté?  Oh  !  cela 
me  met  dans  une  colère. . . .  Tiens ,  regarde 
donc. 

(//  tire  de  toute  fa  force ,  ?i  traîne  Muta- 
libpar  la  moufîache.^ 

M   u    T    A   L   I    B. 

Ah  !  ah  !  ah  !  coquin  !  coquin  ! 

A  R  L  E  Q  I  N,  <^/  Scapin, 
Difputeras-tu  encore? 

S  c  A  p  I  N. 
Sans  doute. 

G  iij 
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Arlequin. 
Quoi  î  tu  n'as  pas  perdu '^ 

S   c   A  P   I   N. 

Pour  me  convaincre ,  il  faut  que  je  tire  moi- 
Diéiiie. 

M    U   T    A   L    I    B. 

Tirer  roi-menie? 

S    c    A   p    I   N. 

Apparemment. 

M  u  ï  A  L I B ,  levant  fa  majfue. 
Approche. 

S    c    A    p    I   N. 

Eh  bien  !  le  pari  eil  nul. 

Arlequin,   à  Mtitaïih. 
Que  diantre!  lailîè-le  tirer,  ne  fiu-ce  que 
pour  l'honneur  de  ta  raouilache. 

M    u    T    A   L   I    B. 

Marauds ,  fi  je  laifîè  tomber  ma  mafFae. . . 

A   Pv.   L   E    Q   u    I   N, 

Mais  tuas  tort;  tu  fais  quej'aurois  gagné; 
eu  me  fais  perdre  cette  argent-là ,  comme  (i 
tu  le  volais  dans  ma  poche. 
M  u  T  A  L I B ,  froidement ,  feignant  de  s'en 
aller. 
Au  revoir. 

Arlequin,/^  faifant  revenir^ 
Où  vas  -  tu  donc  ? 

M   u   T    A   L   I   B. 

A  mon  polie. 

Arlequin. 

A  ton  polie,  vilain  S  uiflè?  Demeure;  nous 
avons  à  te  parier.  Le  Génie  norre  maître  a 
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fu  qa'un  jeune  homme  rôda  hier  long-temps 
aucour  du  château. 

M   U    T    A    L   I   B. 

Il  efl  vrai. 

Arlequin. 
Il  nous  envoyé  te  dire  de  veiller  plus  exao 
tement  que  jamais  far  Mademoifelle  FlorilTè. 
M  u  T  A  L I B ,  froidemsnt ,  feP  feignans  en- 
core de  s'en  aller. 
Je  ferai  mon  devoir  ;  j'aiîbmmerai  ce  jeune 
homjne,  s'il  revient.' 

Arlequin. 
Animal  !  ne  fais-tu  pas  que  par  l'arrêt  pro- 
noncé contre  notre  Maître ,  il  ne  lui  eft  pas 
permis  d'employer  la  force ,  ni  ies  fecrets  de 
Ton  art,  concre  ceux  qui  tâcheront  de  fe  faire 
aimer  de  fa  fille? 

M    u   T    A   L   I    B. 

Je  Tavoîs  oublié. 

Arlequin. 
Il  a  promis  de  nous  récompenfer  magnifi- 
quement, Scapin  6c  moi,  fi  nous  pouvons, 
par  quelque  rufe,  éloigner  ce  jeune  homm*e... 
Scapin? 

Scapin. 
Eh  bien? 

Arlequin, 
Il  me  vient  une  idée. 

Scapin. 
Voyons. 

Arlequin. 
Je  prendrai  un  des  habits  de  Mademoifelle 

G  iv 
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Floride;  je  me  prélencerai  comme  fi  j'étois 
elle. . . 

S    C    A    1»    I   N. 

La  pefle  de  l'animal  !  Voyez,  voyez  le 
beau  minois  pour  qu'on  le  prenne  pour  un^ 
jolie  fille  ! 

Arlequin. 

Je  dirai  à  ce  jeune  homme . . , 

S   c   A   P  I   N. 

Que  pourras-ru  lui  dire?  Il  s'imaginera  bien 
qu'on  ne  garderoit  pas  avec  tant  de  foin  unti 
guenon  comme  toi. 

Arlequin 

Que  tu  es  bête!  que  tu  es  bête!  (Motî- 
$rant  Muîalib.')  II  ell  bien  butor ,  bien  lourde 
bien  épais;  cependant  je  fuis  fur  qu'il  de- 

M  u  T  A  L  I  B,  gravement. 
Tu  te  trompes;  je  ne  devine  jamais. 

A    R    L    E    Q    u    I    N. 

Eh  bien  !  animaux  que  vous  êtes,  écomez- 
moi  :  je  dirai  a  ce  jeune  homme ,  que  mon 
père ,  par  la  puifîànce  de  fon  art ,  m'a  ainiî 
enlaidie  ;  quand  je  dis  enlaidie ,  c'eft-h-dire  , 
un  peu  diminué  de  la  blancheur ,  de  la  fineflè 
&  de  l'éclat  de  mon  teint,  (^prenant  un  ton 
de  mignardife.  )  Car  enfin ,  après  tout ,  fans 
trop  fe  flatter ,  fous  quelque  déguifement  que 
l'on  foie ,  on  ne  fera  jamais  h  faire  peur  ;  & 
j'ai  connu  h  Scapin  vingt  maîtreilès  avec  qui 
je  n'aurois  fait  certainement  nulle  comparai- 
fon  pour  la  taille  &  la  figure. 
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M   U    T    A    L   I   B. 

Cela  marque  Ton  bon  goût. 

S   c   A   P   I   N. 

Quoi?  eu  dis  que  tu  m'as  connu  des  mai 
trèfles? 

Arlequin,  du  même  ton  ridicule  de  inl- 
gnardife. 

Oui,  Mons  Scapin  ,  Mons  Scapin  ,  nuîîe 
corn  parai  fon  ;  brifons,  brifons  Ih-defîus.  wSi 
l'amour  que  vous  aviez  pour  elles ,  vous  aveu- 
gle encore  ,  je  veux  bien  ne  m'en  pas  offenfer... 
J'apperçois  quelqu'un  ;  feroit-ce  ce  jeune 
homme  ? 

M   u   T   A   L   I   B. 

Lui-même. 

Arlequin. 

Il  eH  bien  fait;  &  le  cœur  d'une  réclufe 
cfl  toujours  prompt  a  s'enflammer.  Mademoi- 
leile  Florifîè  l'a-t-elle  vu? 

M   u    T    A    L   I    B. 

Oui. 

Arlequin. 
Se  font-ils  parlé? 

M    u    T    A    L   I    B. 

Non. 

Arlequin. 

Allons,  allons,  Scapin,  entrons,  entrons 
vite  pour  nous  déguifer. 

G  y 
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SCENE    II L 

M  U  T  A  L  I  B,  au  bout  du  Théâtre, 
Z  E  R  M  E  S ,  au  fond ,  confiàérant  U 
Château. 


I 


M   u   T    A   L   ï    B.. 


L  regarde  s'il  ne  verra  point  paroître  fa 
maîcreiTe.  Ces  pauvres  aman  es  font  mena- 
ces de  grands  malheurs.  Je  les  protégerai  de 
tout  mon  pouvoir.  Mon  cher  neveu  ,  tu  au- 
ras befoin  de  fermeté.  Servons-nous  de  la 
piîifTance  de  mon  art;  excitons  des  preftiges; 
iaifons  naître  àsi^  monftres;  éprouvons  s'il 
ed:  canable  dV.ffronter  les  dangers  &  la  mort , 
&  s'il  ne  fe  biffera  point  épouvanter. 

Z  E  R  INI  È  s ,.  s' approchant  de  Mutalih. 

Mon  ami,  à  qui  appartient  ce  château? 
IM  u  T  A  L IB  ,  fièrement, 

A  moi ,  qui  t'ordonne  de  t'en  éloigner. 
Z  E  a  IM  È  s ,  avec  mépris. 

Tu  me  fliis  naître  l'envie  d'y  entrer. 
^I  u  T  A  L I B ,  y^  mettant  entre  lui ,  &  le  châ- 
teau ,  &  levant  fa  Tnajfie. 

Ofe  en  approcher. 

Z  E  R  M  È  s. 

Ah  !  tu  me  menaces  ? 
Ç  II  fond  ^  lépée  à  la  maîn^  fur  Mutnlij- 

qul  dlfparoît.  Un  énorrûô  Géant  fc  pré- 
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fente;  Zervnts  combat  ce  Géant  qui  s'ahy- 
me ,  c^  eft  remplacé  par  une  autre  fi- 
gure moiri  s  grande  ^  toute  noire  ^  avec  des 
ailes ,  la  barbe ,  les  cheveux  &  les  four- 
cils  blancs.  Cette  figure  s'abyme  encore; 
il  fiort  une  grofje  gerbe  de  feu;  enfuite^ 
de  la  fenêtre ,  s'allonge  &  fe  replie  un 
grand  fer  peut  qui  fe  change  tout -à- coup 
en  un  oifeau  monfirueux  ;  Zermès  frappe 
cet  oifeau;  il  s" envole^  endettant  un  cri 
lugubre;  la  porte  dit  château  s^ ouvre; 
Arlequin  &  Scapin  paroifjenî ,  dégulfés 
en  femmes.^ 


SCENE     IF. 

ZERMÈS,  ARLEQUIN  &  SCA- 
PIN, en  femmes. 

Arlequin,   s' appuyant  fur  le  bras  de 
Scapin ,  avance  nûJichalamment. 


lS  'allô  n  s  pas  plus  avant  ;  arrêtons-nous  5 
ma  Bonne  : 

je  ne  me  foutiens  plus  :  ma  force  m'abandonne, 

Z    E    R    M    È    Sv 

IMefdaraes ,  vous  fortez  de  ce  château  ;  je 
vous  prie  de  contenter  ma  curiofité,  au  fujet 
d^iine  jeune  perfonne  que  je  vis  hier  a  cette 
fencîire, 

G  vj. 
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Hélas  ! 
Hélas  î 


S    C    A    P    I    N. 


Z    E    R   M    Ê   S. 

Lui  feroit-il  arrivé  quelque  malheur  ? 

S   c   A  p  I   N. 
Seigneur,  cette  jeune  perfonne,  dontia  vue 
parut  vous  incérefîer ,  &  à  qui  vous  n'avez  inf- 
piré  que  trop  d'amour. . . 

Arlequin. 
Ah  î  ma  Bonne,  ménage  ma  pudeur;  quel 
aveu  vas-tu  faire  ? 

S  c  A  p  I  N. 
Mon  enfant,  noiv^  n'avons  pas  le  temps 
d'obferver  les  bienféances.  ...^Seigneur;  la 
voilà. 

Z  E   r  i\î  È  s. 
La  voilà  ?  ce  monlTrc  î . . . 

Arlequin. 
Ah  !  je  me  meurs  !  je  me  meurs  ; 

S    c    A    p    I    N. 

Ma  petite,  ma  chcre  petite. ... 

Arlequin. 
Je  fuis  un  monîlre  a  les  yeux  ! 

ScAPiN  ,  à  Zerniès, 
En  vérité,  Seigneur,  cela  n'efl:  pas  bien. 

Z  E  R  M  È  s. 
Quoi  ?  tu  voudrois  me  perdiader. . . . 
S  c  A  P I N ,  feignant  de  pleurer. 
Ce  qui  n'ell  que  trop  vrai.  C'eii  tWc^  i5c 
vous  voyez  en  moi  fa  lidellc  nourrice. 
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Z    E   R   I\I   È  S. 

Seroît-il  pofîiblc  !  Mais,  après  tous  les  pro- 
diges que  je  viens  de  voir ,  rien  ne  doit  m'c- 
tonner.  (  A  Arlequin.  )  Quoi  vous  iericx 
cette  perfonne  adorable. . . . 

Arlequin. 
Ah  !  lai (lèz- moi,  laiiîcz-moi. 

Z  E  R  M  È  s. 
Arrêtez 

ARLEQUIN. 

Je  fuis,  dites- vous,  un  monflre. .., 

Z  E  R  M  È  s. 
De  grâce. . . . 

S    C    A   P   I   N. 

Ma  petite ,  vous  êtes  il  changée  ;  il  eil:  e^- 
cufable. 

Arlequin. 

Non ,  il  ne  Tell  pas. 

Z  E  R  M  È  s. 

Madame,  je  vois  qu'il  y  a  de  Tenchante- 
ment  dans  tout  ceci.  Daignez  m'écInirGir  ce^ 
myilere;  &  comptez  que  je  fuis  prêt  à  facri- 
fier  mille  fois  ma  vie  pour  vous  fervir  &  vous 
venger. 

Arlequin,  fmplrant  &  le  regardant 
tendrement. 

Qu*on  efl  foible  quand  on  aime  ;  Seigneur  ^ 
(î  vos  yeux  ont  pu  me  méconnoîrre ,  votre 
cœur  n'auroît  pas  dû  s'y  tromper.  Apprenez 
mes  malheurs  :  à  Tâge  de  cinq  ans^  j'ai  éré 
renfermée  dans  ce  château ,  fous  la  garde 
d'un  vilain  fauvage  ;  j'y  ai  palTé  mes  plus  ceiî- 
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dres  années ,  fans  fentir  ma  captivité  ;  ma  Bon- 
ne, qui  conte  fort  joliment,  me  laifoit  de 
petites  hillioircs;  d'ailleurs,  il  ne  m'y  man- 
quoit  rien  de  tout  ce  qui  peut  aider  à  former 
le  cœur  &  refprit  des  jeunes  perfonnes  de 
qualité;  j'y  avois  des  perroquets,  des  pan- 
tins, des  rmges,des  petits  chiens;  je  faifois 
des  nœuds.  Mais  enfin ,  i'àge  amené  les  idées  : 
îc  commençai  h  m.e  regarder  plus  fouvent  à 
mon  miroir;  je  fentis,  avec  cet  aimable  em- 
bonpoint qui  perfeélionne  nos  charmes ,.  je 
fentis  croître  en  moi  un  certain  trouble ,  des 
defirs  confus.  Ma  Bonne,  qui  eft  la  modeilie 
même,  demeuroic  quelquefois  route  interdite 
des  queflions  que  je  lui  faifois  par  pure  in- 
nocence. L'ennui  me  gagnoit  de  plus  en  plus, 
je  lui  demandai  fî  fouvent  quand  nous  for- 
tirions  de  cette  prifon ,  qu'enlin  elle  m'apprit 
que  mon  père  tâcheroic  de  m'y  retenir  tou- 
jours, parce  quli  étoit  menacé  d'un  grand 
malheur  a  l'inilant  que  je  prononcerois  pour 
la  première  fois  cet  aveu  toujours  lî  embar- 
ralTant  pour  une  bouche  îiraide,  ces  mots, 
je  vous  aime  ,  qui  coûtent  tant  a  prononcer 
à  une  fille  bien  née ,  mds. . . .  qu'enfin  on  pro- 
nonce tôt  ou  tard.  Hier  le  hafard  conduific 
vos  pas  au  pied  de  ce  châreau;  vous  vous 
y  arrétrkes;  je  ne  me  lafîbis  point  de  vous 
regarder. 

Epargnez- moi,  vSeigneur ,  d'en  aire  davantage  i 
Je  fens  que  la  rougeur  me  couvre  le  vKàge. 
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Z  E  R  M  È  s. 
Ah  î  de  grâce ,  Madame ,  achevez. 

Arlequin. 
Mon  père  qui  nous  examinoic  fans  doute  y 
démêla  Fimpreillon  que  vous  faifiez  fur  mon 
foible  cœur;  &  foie  pour  me  punir  ^  foit  qu'il 
ait  cru  trouver  un  moyen  d'éviter  le  malheuc 
qu'il  craint,  il  a  fait  évanouir,  d'un  coup  de 
baguette,  le  peu  de  charmes  que  j'avois. 

Z    E    R    M    È    s. 

Le  barbare!  Un  père  peut-il  être  aîîez.  in- 
humain ! . . .  charmante  perfomie  !.. . 
Arlequin.' 

Ce  n'eft  pas  la  perte  de -ma  beauté  qui 
m'atPiige  le  plus  :  je  fuis  moins  vaine  que  ten- 
dre; mais  quand  je  penfe  que  je  vais  perdre 
audi  votre  cœur  ;  car. . .  vous  ne  m'aimerez 
pas  faite  comme  je  fuis? 

S   c   A   P  I  N. 

Ehî  pourquoi  non,  Madame?  Monfleirr 
paroîc  un  galant  homme;  il  voit  que  vous 
fouflrcz  à  caufe  de  lui  ;  cela  doit  l'attacher 
encore  plus  à  vous.  D'ailleurs  ^  il  y  a  des 
moyens  de  finir  votre  enchantement. 
Z  É  R  M  È  s ,  à  Scapln, 
Ah  !  dites-les  moi  promptement. . .  » 

Arlequin,  à  Scapin, 
Non ,  ma  chère ,  non ,  ne  les  dites  pas.- 

Z   E   Pv   M  È   s. 

Quoi?  Madame,,  douteriez  -  vous  de  mon 
courogc?  ou  voulez- vous  me  laiOer  croire 
t^ue  vous  réfervez  à  un  amant  plus  cliéri , 
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la  (gloire  de   vous  tirer   de  l'écat  où  vous 
êtes? 

Arlequin. 
Ah  !  ne  me  faites  pas  cette  injudicc  !  Mais , 
je  vous  avoue  que,  quand  je  penfe  aux  moyens 
qu'il  faudroit  que  vous  employaffiez  pour 
me  défenchanter ,  le  cœur  me  faigne. 

S   c   A   P   I   N. 

Et  h  moi  auffi;  mais  enfin,  il  n'en  mourra 
pas.  Seigneur ,  en  partant  d'ici ,  il  faut  que 
vous  marchiez  toujours  vers  l'Orient;  vous 
vous  an'êterez  dans  le  premier  bois  que  vous 
trouverez;  &  là,  pendant  huit  jours. ..  vous 
voyez  que  le  terme  n'ell  pas  long?.. . 
Z  E  R  M  È  s. 

Eh  bien,  pendant  huit  jours? 
S  c  A  p  I  N. 

Tous  les  matins,  avec  cette  ceinture,  vous 
vous  appliquerez  vingt-deux  coups  bien  comp- 
tés. J'offrirois  volonciers  de  vous  accompa- 
gner pour  vous  épargner  la  peine  de  vous 
les  donner  vous-même;  mais,  comme  il  fau- 
dra que  vous  foyez  tout  nud,  la  pudeur  ne  me 
permet  pas. . . . 
F  L o  R I  s  s  E ,  qui  s'eft  mlfe  à  la  fenêtre. 

Scélérats!  coquins!  Seigneur,  châtiez  ces 
deux  fourbes  qui  le  font  ainfi  déguifés  pour 
vous  tromper. 
Z  E  R  M  È  s ,  leur  appliquant  plupeitn  coups 

de  la  ceinture  avant  quils  puijjent  je 

fauver. 

Ah  !  marauda  î 
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Arlequin. 
Seigneur!  Seigneur!  prenez  garde;  je  fuis 
la  vraie  Florilîè  ;  celle  qui  elt  à  la  fenêcreç 
n'dl  qu'un  fantôme. 

Z  E  R  M  È  s ,  battant  Scapin. 
Et  la  nourrice ,  la  fîdelle  nourrice  '? 

Scapin. 
Ah!  ah!  ah! 
Z  E  R  !\i  ES ,  /^5  ayant  pour  fûivis  jup:jues  dans 
la  coulijje ,  revient  fur  le  Théâtre, 
Les  coquins  !   comme  ils   me  jouoient  ! 
Voyons   s'il  fe  proiencera  encore   quelque 
oblkcîe  pour  m'empêcher  d'encrer  dans  ce 
château. 

//  s'avance  pour  e?itrer  ;  la  porte  fe  haufe , 
fe  haijfe ,  fe  met  à  droite  ,  (Sf  à  gauche  ; 
il  s'accroche  au  balcon  &  entre. 


SCENE    F. 

M  U  T  A  L I B ,  toujours  fous  la  figure  d'un 
6'^/o'^^^,ARLEQUIxN,  SCAPIN. 

INl  u  T  A  L I B ,  à  part, 

E  fuis  fort  content  &  de  Tintrépidité  que 
mon  neveu  a  montrée  con:re  ces  mondrcs 
que  je  n'avois  produits  que  pour  éprouver 
fon  courage,  &  de  la  petite  correclion  qu'il 
a  faite  à  ces  drôles-ci.  On  voit,  h  leurs  grl- 
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maces&  à  leurs  contonlons,  qae  les  épaules 
leur  font   mal.  (  A  Arlequin.  )  Ce  jeune 
homme  me  paroîc  peu  poli  avec  le  beau- 
lexe? 

Arlequin. 

Je  crois  que  tu  veux  railler,  vilain  marrf- 
bout?  Morbleu!  eu  mériterois  que  nous  te 
rendiiîîons  au  centuple  les  coups  que  nous 
avons  reçus. 

S  c   A  P   I  N. 

Sans  doute  :  ne  de  vois  tu  pas  empêcher 
Mademoifelle  Fiorifîe  de  fe  mettre  h  la  fe- 
nêtre ?  Tout  alîoit  bien  jufques-là.  Tu  peux 
compter  que  je  dirai  h  notre  Maître  la  façon 
dont  tu  le  fers. 

M   U    T    A    L    I   B. 

Sors  d'erreur  :  apprends  que  je  n'ai  point 
de  maître  ;  que  je  ne  fers  que  la  juftice  & 
l'équité ,  &  que  je  fuis  Muralib. 

S  c  A  p  I N ,  tout  tremblant. 
Seigneur . . .  pardonnez . . .  l'ignorance . . . 
qui  nous  faifoic  ignorer. . .  que  vous  étiez.. . 
fous  cette  vilaine  figure. 

Arlequin. 
Certainement,  Seigneur,  fi  j'avois  fu  que 
c'étoit  vous,  je  n'aurois  pas  été  afTez  im- 
pertinent pour  vous  tirer  la  mouflache. 
I\I  u  T   A   L  I   B. 
Je  ne  fuis  fâché  que  de  vous  voir  tâcher  de 
féconder  Tinjudice  d'un  père  &  d'une  merc 
allez  barbares,  pour  avoir  voulu  tenir  tou- 
.  jours  leurs  enfants  dans  une  étroite prifon. 
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Arlequin. 

Quand  les  Maîtres  ne  font  pas  bons,  il 
lauc  bien  que  les  valets  foient  méchants. 

M    U    T    A    L   I   B. 

Et  (î  vous  aviez  un  bon  Maître ,  qui  vous 
nictcroit  un  jour  h  votre  aife,  feriez -voivs 
honnêtes  gens? 

Arlequin. 
Oh  !  oui  :  je  crois  que  je  ferois  honnête 
homme,  li  j'avois  le  moyen  de  n'être  point 
vni  coquin. 

M  u   T   A   L  I  B. 

Eh  bien  !  je  vous  promets  de  vous  récom- 
penfer  au  -  delà  de  vos  efpérances;  attachez- 
Tous  à  moi. 

S  c   A  P  I  N. 

Volontiers. 

Arlequin. 

De  tout  mon  cœur;  auffi-bien  votre  frè- 
re ,  malgré  toutes  fes  belles  promefîès ,  n'a 
jam.ais  rien  fait  pour  nous;  au-heu  que  vous 
avez  la  réputation  d'être  un  Génie  de  pro- 
bité &  d'honneur. 

M    u    T    A    L   I   B. 

Vous  ferez  contents,  fi  je  le  fuis  de  vou?. . . 
Mais  ces  nuages  commencent  à  fe  difiiper. .». 
Ces  murs  s'éJDranlent. . . 

Arlequin,  avec  ejjroL 

Qu'eft-ce  que  cela  annonce? 

M   u    T    A    L   I    B. 

Cette  tour  s'écroulera  ;  les  différentes  per- 
fonnes  que  mon  frère  y  tient  enshancécs ,  re- 
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prendront  leur  figure  naturelle ,  k  Tinflant 
que  ma  nièce  avouera  h  Ton  Amant  qu'il  cil 
aimé.  Apparemment  que  la  pudeur  &  la 
crainte  difputent  encore  dans  Ton  cœur  le  ter- 
rein  a  Tamour. 

Arlequin. 
Oh!  TAmour  ne  tardera  pas  à  l'emporter... 
Voyez ,  voyez . . .  Ma  foi ,  la  pudeur  ne  bat 
plus  que  d'une  aile...  La  tour  s'en  va  au 
diable . . .  L'y  voilà. 

Les  nuages  achèvent  de  fe  difjiper  ;  la  tour 
s'écroule;  on  volt  Zermès  aux  genoux  de 
FloriJJe ,  lui  bai  faut  la  main  ;  les  diffé- 
rentes perfonnes  qui  et  oient  enchantées 
dans  les  jardins  de  ce  château ,  s'ajjem- 
hlem  &  forment  des  danfes. 

Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE     II- 

Le  Théâtre  repréfenîe  des  jardins* 


mmmbiMmijiii!^mij*x^^,iè»j^a^m 


SCENE    PREMIERE. 

M  U  T  A  L I B ,  fous  fa  figure  naturelle  ^ 
ARLEQUIN. 

Arlequin. 

xLH  bien?  avcz-vous  vu  votre  frère  &  vo 
tre  fœur? 

M   u   T   A   L   I   B. 

Invifible  à  leurs  yeux,  j'ai  eu  le  pîaîfir  de 
les  contempler  tout  h  mon  aife. 
Arlequin. 

Sont-ils  réellement  bien  laids,  bien  chan- 
gés? Ont-ils Tair  bien  vieux,  bien  décrépits? 

M    u    T    A    L    I    B. 

Je  t'en  réponds. 

Arlequin. 

Ne  vous  ont-ils  point  fait  pitié? 

M   u   T    A   L  I    B. 

Tiens,  j'ai  le  cœur  bon  ;  &  (i  ma  fœur  avoit 
été  fimplementde  ces  femmes  galantes,  donc 
l'âme  tendre  a  befoin  d'écre  toujours  occu- 
pée ,  je  la  plaindrais  :  mais  une  coquette , 
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foible  fans  ctre  fenfible  ;  toujours  en  intri- 
gue ,  fans  avoir  peu:-2trc  jamais  aimé;  four- 
be, faufîè,  envieufe ,  déchirant  les  amis,  dé- 
nigrant Tes  amants,  dans  le  temps  même  qu*i!s 
Tavoient  ;  étalant  par-:out  un  maintien  indé- 
cent ;  étourdie  pour  paroi tre  brillante ,  ou 
bien  affectant  de  traîner  Tes  paroles  pour  fs 
donner  des  airs  de  mignardife  &  de  non- 
chalance :  ah  ,  fil  fi!  je  n'en  ai  pas  plus  de 
pitié  que  de  fon  frcre ,  qui  a  été  le  beau 
modèle  fur  lequel  fe  font  formés  tous  ces 
petits  fats ,  dont  on  ell  &  dont  on  fera  peut- 
être  h  jamais  infecté. 

Arlequin. 
-    C'efl  une  importune  &  maudite  race  ! 

M   u   T   A   L   I   B. 

Lorfqu'il  entra  d^ans  le  monde,  fentznt  la 
nécefucé  de  plaire  aux  femme?  pour  fe  mettre 
k  la  mode,  il  déguifa  d'abord  fon  caraétere 
impérieux;  il  parut  doux,  poli  :  cinq  ou  fix 
Fées  qui  commençoient  à  être  furie  retour, 
poflulerent  fon  éducation.  A  peine  deux  ou 
trois  aventures  d'éclat  l'eurent  -  elles  mis  en 
réputation,  qu'il  ne  fe  contraignit  plus.  Toute 
l'impertinence  de  fon  caractère  fe  dévelop- 
pa ;  mr.rchant  dédaigneufement,  fe  pavanant , 
compofant  fes  grâces ,  affectant  l'air  malin  , 
le  ton  ricaneur,  parlant  toujours,  n'écoutant 
jamais,  décidant  fans  ceflè  :  croirois-tu  que 
fon  audacieufe  fatuité  en  impofa  ,  lui  rcuOit? 
Ses  travers  &  fes  ridicules  fui-ent  regardés 
comm/c  des  grâces  &  des  agrémenrs;  fon  jar- 
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gon  entortillé  pafîa  pour  le  bon  ton.  Chaque 
jour,  quelque  nouvelle  perfidie  accrcditoit 
de  plus  en  plus  ce  héros  charmant.  Hautain, 
infolent,  fans  égards,  fans  ménagement  pour 
les  femmes,  il  en  étoit  couru;  il  étoit  né, 
difoit-il ,  pour  les  fubjuguer;  mais,  ma  foi, 
il  n'en  fubjuguera  plus.  Il  ne  tardera  pas  fans 
doute  h  venir  dans  ces  Hcux  pour  fe  venger 
de  fa  fille. . . 

Arlequin. 
De  fa  fille?  je  croyois  qu'il  ne  pouvoic 
plus  rien  contre  elle? 

INI   U   T   A   L-  î   B. 

Il  efl:  fur  que  par  î'nrréc  prononcé  con- 
tre mon  frère  &  ma  fœur,  il  ne  leur  eft 
pas  permis  d'ufer  de  violence  pour  féparer 
leurs  enfants;  mais  la  malignité  a  tant  de  ref- 
fources  !  Elle  infpire  tant  de  rufcs,  de  lira- 
tagemes  î  J'ai  confeillé-  a  mon  neveu  de  fe 
tenir  caché  pendant  le  rcfle  du  jour;  j'ai  auiH 
quelques  avis  à  donner  à  ma  niccc  :  tandis 
que  je  vais  lui  parler ,  attends-moi  ici  ;  exa- 
mine bien  tout  ce  qui  fe  paOc-rr. 
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SCENE     IL 

Arlequin,  feuL 


E  Génie  eft  bon  homme;  mais  je  le 
crois  un  peu  bête.  Je  le  fervirai  d'inclination 
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contre  Ton  frère  &  la  fœur;  cependant  tou- 
jours de  façon  à  ne  me  pas  expofer.  Si  j'ai- 
me les  bonnes  gens,  je  crains  encore  plus 
ceux  qui  ne  le  font  pas ... .  Mais  que  vois- 
je?. .  Seroit-il  poffibie?.. 


SCENE     II I. 

ARLEQUIN,  CORALÎNE. 

Arlequin. 


c 


O  R  A  L  I  N  E  ! 

C    O   R   A   L   I   N   E. 

Oui,  c'cfl:  moi. 

Arlequin. 
C'efl:  toi  ?  Eh  !  d'où  viens  -  tu ,  ma  clicrc 
snfant? 

C   o   R   A    L   I   N   E. 

J'érois  au  nombre  des  perfonnes  que  le 
Génie  tenoit  enchantées  dans  ces  jardins.  Il 
y  a  quelque  temps  qu'il  vint  voir  fa  fille;  je 
lui  reprochai  la  prifon  où  il  la  tenoit  renier- 
mée;  il  fe  fâcha  courre  moi... 
Arlequin. 

Je  te  croyois  morte.  Que  je  t'ai  pleurée  ! 
La  chère  Coraline,  difois-je!  du  moins  fi 
j'en  avois  auparavant  fait  ma  femme  !  Hélas, 
peut-être  efl-elle  morte  fille  ! 

Coraline. 

Qu'appelles-tu,  peut-être? 

Se  ENK 
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SCENE    IV. 

ARLEQUIN,  CORALINE,    SCAPIN 

an  fond  du  Théâtre, 


Arlequin,  voulant  la  carejjer. 


M 


Aïs,  n'ell-ce  point  ton  ombre? 

CoRALINE. 

Finis. 
Arlequin,  continuant  de  la  carejjer. 

Ma  chère  enfanr,  laiire-raoi  m'afmrer  que 
tu  n'es  point  morte.  (  Elle  lui  donne  un 
Jbujflet.^  Oh!  parbleu,  tu  es  bien  vivante. 
Dis-moi  fi  je  me  trompe;  je  m'imagine  qu'ê- 
tre enchantée ,  c'ell  comme  lî  l'on  dormoit  : 
faiibis-tu  de  jolis  fonges? 

C    O    R   A   L   l   N   E. 

Je  ne  penfois  à  rien. 

Arlequin. 

Voilà  comme  vous  dites  toujours,  vous 
autres  filles.  Ne  rêvois-tu  point  quelquefois 
que  je  t'époufois?  ^ 

C    o   R    A    L   l   N   E. 

J'aurois  plutôt  rêvé  à  Scapin ,  à  qui  je  fuis 
promife. 

Arlequin. 
En  vérité ,  une  perfonne  qui  a  eu  Thon- 
Tome  IL  H 
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neur  d'être  enchantée  comme  une  Princeiïè , 
peuc-elle  encore  penfer  à  un  Scapin? 
S  c  A  p  I N ,  s'approchent* 
Qu'appelles-tu ,  un  Scapin  ? 

Arlequin. 
Ah!  te  voilà,  mon  ami? 

Scapin. 
Un  Scapin? 

Arlequin. 
Sans  doute,  un  Scapin,  un  Sc3pin?N'es* 
tu  pas  un  Scapin?  Si  tu  ne  l'étois  pas,  qui 
diable  voudroit  l'être  ? 

Scapin. 
Ecoute  ;  j'ai  retrouvé  Coraline . .  * 

Arlequin, 
Et  moi  auiîî ,  comme  tu  vois. 

Scapin. 
N'a^^ons  point  de  querelle  enfembîe. 
Arlequin,  d'un  ton  fuffî faut , 
Qu'appeliez -vous  donc,  de  querelle  ea- 
femble,  Mons  Scapin,  Mons  Scapin? 
Scapin. 
Elle  eil  prefque  ma  femme. 
Arlequin. 
Quand  elle  le  feroit  tout-à-fait  ? 

^       Scapin. 
Tu  fais  que  je  ne  fuis  pas  patient  ? 
Arlequin,  le  morguani  d'un  ton  fier. 
Que  feras- tu? 

Scapin. 
Si  je  te  retrouve  avec  Coraline.  •• 
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Arlequin. 
Eh  bien? 

S    C    A   P   I   N. 

Je  prendrai  un  bâton . . . 

Arlequin. 
Un  bâton  ?  Voyons ,  voyons  un  peu, 

S    c    A   p    I   N. 

Je  t'en  donnerai  cent  coups. . . 

Arlequin,  toujours  fièrement. 
Toi? 

S    c    A   p   I   N. 

Oui,  moi,  moi,  moi. 

Arlequin,  fe  radoucljfant. 

Eh  bien,  tant  mieux;  je  les  recevrai;  en- 
fuite  j'irai  retrouver  Coraîine  :  charmante  Co- 
raîine ,  lui  dirai-je ,  Scapin  vient  de  me  don- 
ner cent  coups- de  bâton  ;  il  m'en  a  promis 
autant  toutes  les  fois  que  je  vous  parlerois  ; 
mais  dut -il  m'en  donner  cent  mille,  je  ne 
puis  cefîèr  de  vous  aimer  ;  voilà  le  bâton , 
frappez  vous-m.ême.  Carohne  efl;  bonne ,  pi- 
toyable ,  compatifïànte  ;  le  bâton  lui  tombera 
des  mains;  elle  me  regardera,  elle  foupire- 
ra. ... 

S  c  A  p  I N ,  avec  rage. 

Ah  !  le  coquin  ! 

Arlequin. 

Il  n'y  a  point  de  coquin  à  cela ,  Monfieur 
Scapin  ;  c'elt  ainfi  qu'on  penfe  quand  on 
aime. 

H   ij 
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SCENE    V. 

ARLEQUIN,   se  AFIN,   COPvALINE, 
ZERMÈS. 

Z   E   R   M    È   s. 

ON  cher  Arlequin!  mon  cher  Scapîn  ! 
mon  oncle  m'a  dit  canrôt  que  je  pouvois  avoir 
toute  confiance  en  vous;  je  voudrois  lui  par- 
ler; où  ell-ir? 

A   Px.   L   E   Q   U   I    N. 

Je  l'attends  ici  ;  il  ne  tardera  pas  à  reve- 
nir ;  mais  permettez  -  moi  de  vous  dire  que 
vous  avez  tort  de  vous  montrer. 
Z  E  R  M  È  s. 
Hclas! 

Arlequin. 
Il  vous  avoit  recommandé  de  vous  tenir 
caché. 

Z  E  R  M  È  s. 
Je  ne  puis  vivre  fans  voir  ma  chère  Flo- 
riflè!  Coraline,  où  ell-elle? 

Arlequin. 
En  vérité,  Monfieur,  par  votre  amou- 
reufe  impatience ,  vous  vous  expofez  à  vous 
perdre ,  à  la  perdre  elle  -  même ,  &  a  nous 
perdre  tous. 
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SCENE    VL 

ZERMÈS,  CORALINE,  ARLEQUIN, 
SCAPIN,  LA  FÉE. 


V 


La  F  ée^  au  fond  du  Théâtre, 


o  I L  A  mon  indigne  fils  ! 

Arlequin,  à  Zermès. 
Si  votre  mère  venoic,  fi  elle  vous  trou- 
voit ,  irritée  comme  elle  Tell ,  vous  paflerlez , 
je  crois,  fort  mal  votre  temps. 
Zermès. 
Eh!  pourquoi  efl-elie  irritée?  Ne  faut-  'û 
pas  être  la  plus  injufte  de  toutes  les  fem- 
mes ,  une  marâtre  ?.. 

La  F é e ,  ^//  fond  du  Théâtre. 
Comme  parle  de  moi  ce  fils  refpedtueux! 

S  c  A  p  I N ,  à  Arlequin, 
Je  crois  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre.  Deve- 
nue laide  &  hideufe,  elle  fe  tiendra  cachée  5 
&  n'ofera  fe  montrer. 

La  Fée,  s  approchant  de  Scapïn, 
Laide  &  hideufe? 
Qoralîne  h  enfuit   en  jet  tant   un   cri   de 
frayeur;  Arlequin  refte  un  moment  tous 
tremblant ,  &  s'échappe  enfuite, 
S  c  A  p  I N ,  tout  tremblant. 
Madame . . .  Excufcz . . .  C'eft  qu'on  m^a- 

H  iij 
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voit  dit. . .  Mais  je  vois  qu'on  avoit  tort. . . 
&  vous  voilà  toute  aufTi  jeune,  toute  aulïi 
IVaîche ,  toute  auflî  belle . . . 

7";  veut  {enfuir;  eUelepourfuitj\>f]uà  Ven- 
trée de  la  couUjfe ,  &  le  frappe  de  fa  ba- 
guette ;  il  par  oit  en  bu  fie  fur  un  pic  de f 
tal.  Elle  pour  fuit  aufjî  fon  fis  ^  &  revient 
enfuite  fur  le  Théâtre, 


c 


SCENE    VIL 
La  Fée,  feule. 


E  n'efl  qu'un  commencement  de  ven- 
geance ;  ce  n'eil  qu'un  foible  efiài  des  fureurs 
dont  mon  ame  ell  agitée.  Malheureuie  !  quel 
changement  affreux  î  En  quel  état  me  vois- 
je  réduite  î  . . .  J'attends  Zulphin  ;  il  m'a  faic 
dire  de  me  rendre  dans  ces  lieux,  pourcon- 
fulter  enfemble  s'il  n'y  a  point  de  remède  à 
nos  maux...  Peut-être  eft-il  dans  ce  bois? 
Voyons  :  les  endroits  les  plus  folitaires  &  les 
plus  fombres  ne  fauroient  déformais  l'être 
alTez  pour  nous  deux! 

Elle  fort. 


hi^ 
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SCENE    VIII. 

MUTALIB,  SCAPIN,é;^^«/?^,^^ 
hord  de  la  couUjJe, 

M   U    T    A    L   I    B. 

L  L  E  s'éloigne ,  l'indigne  Mégère  !  Mais 
auiTi  quelle  imprudence  à  fon  fils  de  fe  mon- 
trer! Son  impatient  amoiu*  Ta  emporté  fur 
mes  confeils;  il  a  voulu  revoir  fa  maîtrefîè. . . 


S  C  E  N  E     IX. 

MUTALIB,  ARLEQUIN,  SCAPIN, 

en  hujîe  au  hord  de  la  coulijjc. 

Arlequin,  arrivant  en  faifant  de  gramls 
éclats  de  rire. 

A!  ah!  ah! 

M   U    T    A    L   I    B. 

Je  crois  que  tu  ris  ? 

Arlequin. 
Ma  foi ,  c'efl:  après  avoir  en  grande  peur. 

M  u  T   A   L  I   B. 

Sais-tu  ce  qui  efl:  arrivé  à  mon  neveu? 

H  iv 
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Arlequin. 

Comment ,  fi  je  le  fais  ?  C'eft  ce  qui  me 
fait  rire, 

M  u  T  A  L  r  B. 

Malheureux  !  tu  méricerois. . . 
Arlequin. 

Tapi  derrière  un  arbre ,  je  n'étois  qu'à  dix 
pas,  lorfque  fa  mère  l'a  pourfuivi,  &  le  tou- 
chant de  fa  baguette ,  Ta  métamorphofé  ;  c'eil: 
à  préfent  le  plus  beau  m.atou  ! . . .  Mais  en 
perdant  fa  figure ,  il  n'a  pas  perdu  fon  amour; 
il  a  couru  tout  de  fuite  dans  le  jardin  où 
Mademoifelle  Florifïè  fe  proraenoit  ;  il  s'ell 
placé  devant  elle  :  elle  a  toujours  aimé  les 
chats  ;  &  il  la  rcgardoit  fi  tendrement,  qu'elle 
s'efl:  baifTée  pour  le  flatter  de  la  main.  Il  r. 
hauïïe  le  dos  avec  un  miaulis  fi  doux,  fî  ten- 
dre, fi  délicat,  qu'elle  l'a  pris  fur  Tes  genoux 
avec  une  efpece  de  tranfport.  Il  a  le  corps 
noir,  le  tour  du  cou  &  le  petic  boiu  ds  la 
queue  blancs,  de  beaux  grands  yeux  h  fleur 
de  tête,  les  oreilles  bien  placées,  la  bouche 
petite,  agréable  &  façonnée.  Vous  pouvez 
vous  vanter  d'avoir,  dans  ce  neveu- là,  une 
des  plus  jolies  bétes  qu'on  puiflc  voir. 

M    u    T    A    L   I    B. 

As-tu  dit  a  ma  nièce  que  c'éroit  fon  amant? 
Arlequin. 

Non  :  j'ai  penfé  que  fi  elle  le  favoit  , 
peut-être  lui  retrancheroit-elle  bien  de  peti- 
tes privautés  ,  bien  de  petits  agréments  . 
dont  le  pauvre  minec  fera  bicn-aife  depr» 
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fîcerjjufqiràceque  vous  lui  rendiez  fa  figure. 

M    U    T    A    L    I    B. 

Cela  n'eft  pas  en  mon  pouvoir;  mais  je 
fuis  fur  que  ma  fceur  ne  cardera  pas  h  la  lui 
rendre  ;  elle  s'ed  laiflee  emporter  à  un  pre- 
mier mouvement  de  fureur ,  &  n'a  pas  d'a- 
bord refléchi  que  l'arrêt  des  Fées  ne  lui  per- 
mectoit  pas  d'ufer  de  violence  contre  Ton  fils. 
Arlequin,  appercevant  la  tête  de  Sca- 
pin  au  bord  de  la  coulijje. 

Que  diable  ! . .  Me  trompé  -  je  ? . .  Non , 
ma  foi . . .  C'efI:  la  tête  de  Scapin  ! 

M   u   ï   A    L   T   B. 

Oui,  &:  un  autre  trait  de  la  méchanceté 
de  ma  fœur. 

Arlequin. 

Comment  !  le  voilà  en  bude  comme  un 
Empereur  Romain  !  Cette  mctamorphofe  cil 
trop  honorable  pour  un  faquin  comme  lui. 
IM  u  T  A  L I  B ,  tandis  qu'Arlequin  remue  la 

tête  de  Scapin ,  &  la  fait  aller  comnia 

celle  d''une  pagode. 

Je  ne  puis  pas  rompre  entiérem.ent  Ten- 
chantem.ent  de  ce  pauvre  garçon  ;  mais  je 
puis  du  moins  lui  rendre  l\illige  du  fentimenc 
&  de  la  parole. 

//  le  touche  de  fa  baguette, 
Scapin,  ouvrant  les  yeux  avec  beaucoup 

de  grimaces  &  de  com  or  fions ,  &  s'a- 

vançant  fur  le  Théâtre. 

Ah  !  Seigneur  ?iîutalib  !  ayez  pitié  de  l'é- 
tat où  vous  me  vovez. 

H    V 
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M    U    T    A    L   I    B. 

Mon  cher  Scapin  ,  il  m'eft  iinpolTible  à 
préfent  d'en  faire  davantage  pour  toi. 
Scapin. 
Quoi  !  je  refierai  comme  je  fuis? 

M    u    T    A    L    I    B. 

Il  fiiut  t'armer  de  patience. 

Arlequin. 

Parbleu  !  fauf  le  refpeél  que  je  vous  doi? , 
n^en  pouvant  pas  faire  davantage  pour  lui, 
il  valoit  mieux  le  laifler  tout-k-iaic  ftatue ,  & 
ne  lui  pas  rendre  le  fentiment.  S'il  a  faim  à 
préfent,  comment  voulez- vous  qu'il  s'y  pren- 
ne pour  manger  Ôc  le  nourrir  ? 

M    u    T    A    L    I    B. 

Pour  manger  ôc  fe  nourrir?  Voilà  bien  la 
première  réflexion  d'un  gourmand  comme 
toi;  mais  dans  le  fond  tu  as  raifon.  Ç  II  tire 
un  petit  hâton  de  fa  poche.  ^  Prends  ce  pe- 
tit  bâton  de  fyfflpa'.hie  ;  toutes  les  fois  qu'en 
buvant  &  en  mangeant ,  tu  le  toucheras  de 
ce  petit  baron,  en  difnnt  :  Scapin^  je  bois 
pour  toi ,  Scapin ,  je  mange  pour  toi ,  ce 
fera  comme  s'il  buvoit  &  mangeoic  lui-mê- 
me. 

Arlequin. 

Cela  appaifera  fa  faim,  (a  foif  ?  Il  aura  le 
même  plaidr? 

M   u   T   A   L   l   B. 

Oui,  &  fi  tu  en  doutes,  tu  peux  réprou- 
ver. (^Mutalih  frappe  du  pied  &  fait  for- 
*  tir  de  dejTous  le  Théâire  tin  paiikr  eu  il  y 
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a  du  pain ,  du  vin ,  des  verres ,  de  Veau ,  des 
Jerviettes ,  &€,  )  Je  vais  dans  ce  bois  obier- 
ver  jufqu'aux  moindres  démarches  de  mon 
frère  &  de  ma  fœiir.  Ils  s'y  fonc  donné  ren- 
dez-vous pour  confuker  enfemble  s'il  n'yau- 
roit  point  quelque  remède  à  leur  malheureufe 
fir.uation. 

(//MO 


SCENE    X. 
ARLEQUIN,    SCAPIN, 

S    C    A    P   I   N. 

J  E  Pais  bien  à  plaindre ,  mon  cher  Arle- 
quin ! 

Arlequin. 
Mais,  non,  puifqu'avec  ce  peticbdton  de 
fvîrpachie ,  je  puis  pourvoir  h  tous  tes  be- 
foins.  Voyons;  as  tu  appétit? 
S  c  A  p  I  N. 
Tu  fais  que  je  n'ai  pas  mangé  de  la  jour- 
née. 

Arlequin. 
Le  pauvre  garçon  I  (  Il  lui  attache  une  fer- 
liette ,  le  touche  du  petit  bâton ,  coupe  un 
morceau ^& mange^  C'efl:  pour  Scapin  que 
je  mange . . .  Trouves-tu  cela  bon? 
Scapin. 
Fort  bon. 

Il  vj 
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A  RL E  Q  LM  N  ,  lut  ejfuyaîît  la  bouche  aves 
la  jerviette. 
Cela  efl:  fort  fingulier  !  fore  (îngulier  !  J'au- 
rois  cru  l'avoir  mangé.  (//  ver  je  du  vin  dans 
un  verre.  )  C'ed  pour  Scapin  que  je  bois. 
(^ Après  avoir  bu.')  Et  ce  vin? qu'en dis-cu? 
Scapin. 
Excellent!  Encore  un  coup. 
Arlequin. 
Volontiers.  (  //  verje  &  boit.  )  Tu  vois 
que  je  fuis  poli  ;  je  t'ai  iervi  le  premier  ;  mais 
Mons  Scapin,  vous  fouvenez -  vous  de  cer- 
taines  menaces  de  coups  de  bâton... 
Scapin. 
Oh  !  ne  parlons  point  de  cela ,  mon  ami. 

Arlequin. 
Je  veux  en  parler. 

Scapin. 
J'ai  eu  tort. 

Arlequin. 
Vous  dites  que  vous  avez  eu  tort,  parce 
que  vous  vo^^ez  que  votre  eflomac  efl  à  pré- 
fent  à  ma  difcrétion.  Infulter  de  la  forte  un 
homme  comme  moi  !  cela  mérite  punition  ; 
&  je  vous  condamne  au  pain  &  à  feau  pen- 
dans  huit  jours. 

Scapin. 

Quoi?  Arlequin,  tu  ferois  capable.. . 

Arlequin,  verfe  de  Veau  dans  un  grand 

verre ,  <£?  y  trempe  un  morceau  de  pain, 

C'eft  pour  Scapin  que  je  bois.  {Après 

Mvolr  bu,  )  Cette  enu  eil  elle  fraîche?. .  Et 
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ce  pain  trempé?  Tu  es  natureilement  ivro- 
gne ,  gourmand  ;  un  peu  de  diete  ne  ce  fera 
point  déniai.  Apréfenc,  regarde-moi  man- 
ger poiir  mon  compte. 
//  s'ajjied  à  terre ,  boit  &  mange  avec  un 
grand  appétit, 

S   c   A   P   I  N. 
Eli-ii  poiïible  qu'Arlequin,  que  j'ai  tou- 
jours connu  pour  un  garçon  généreux ,  un 
bon  cœur,  en  agiflè  avec  cette  cruauté,  à 
l'égard  d'un  ancien  ami  !  Si  j'écois  à  ta  place , 
&  que  tu  fufîes  h  la  mienne ,  je  ne  me  met- 
trois  à  table  que  pour  toi  ;  je  ne  boirois  que 
pour  c'enivrer  ;  tu  devrois  mourir  de  honte  ! 
Arlequin. 
Vas,  tu  me  fais  pitié  ;  boîs  un  coup  à  ma 
fancé.  C'eU  pour  Scapin  que  je  bois. 

Il  ver  je  du  vin  S  boit, 
Scapin. 
A  ta  lànté ,  mon  ami. 

Arlequin. 
Je  te  remercie. 

SCENE    XL 
APvLEQUIN,    SCAPIiN,    CORALINE. 

C   0   R   A   L   I   N   E. 


IH  !  mon  cher  vScapîn ,  qu'ell-ce  que  Mu- 
talib  vient  de  m'apprendra  !  feroic-il  poiTible  ! 
hélas,  il  n'eil  que  trop  vrai! 
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S   C   A  P   I   N. 

Tu  vois ,  ma  chère  Coraline  ;  je  n'ai  plus 
ni  bras ,  ni  jambes. 

Coraline. 
Mon  cher  Scapin  !  mon  cher  mari  ! 

S  c  A  p  I  N. 
Epargne-toi  ces  careiïes ,  ma  chère  enfant  ; 
c'eil  comme  fi  tu  embrafîois  un  marbre. 
Arlequin,  à  Coraline. 
Cela  eft  viai ,  &  c'efl:  à  moi  à  préfenc  qu'il 
faut  faire  des  amitiés  pour  qu'il  s'en  refîen- 
te  ;  je  bois  &  je  mange  pour  lui.   Ne  t'af- 
llige  point;  tu  n'y  perdras  pas;  je  veux  aufli 
dès  ce  foir  t'époufer  pour  lui. 
Scapin. 
Non  5  non ,  je  fuis  ton  ferviteur. 

Arlequin. 

C'eR  moi  qui  fuis  le  tien  ;  je  l'épouferaî , 

te  dis-je ,  pour  toi.  (  //  prend  la  main  de 

Coraline,^  Belle  petite  menotte,  c'efl:  pour 

Scapin ,  c'efl  pour  Scapin  que  je  vous  baife. 

Scapin. 

Ne  badinons  point ,  je  te  prie. 

Arlequin,  à  Scapin, 
Tu  auras  bien  du  plaifir ,  je  t'en  réponds. 

Scapin. 
Tu  es  trop  ferviable.  Coraline,  viens  de 
mon  côté  ;  éloigne- toi  de  lui^;  ne  fouffre  pas 
qu'il  t'approche. 

Arlequin. 
Oh  !  tu  le  prends  fur  ce  ton  là  ?  Eh  bien  ! 
cela  fuffit  :  je  ne  fuis  pas  obligé  de  me  don- 
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ner  la  peine  de  mâcher  &  d'avaler  pour  toi  ; 
je  c'afllire  que  tu  feras  diète.  * 

S    C    A    P    I    N. 

Miis ,  malheureux ,  peux-tu  vouloir  abufer 
de  ma  trille  lituntion  ? . . 

Arlequin. 
C'eft  toi  qui  abufes  de  mes  bontés. 

S    G    A    p    I   N. 

Fais  donc  réflexion. . . . 

Arlequin. 
Et  toi ,  fliis  diète  ;  nous  verrons  commenc 
ton  pauvre  eilomac  s'accommodera  de  tout 
ceci. 

S  c  A  p  I  N. 
Eft'il  poiTible  que  je  fois  à  la  merci  d'un 
barbare  ! .. 

Arlequin. 
Eft-il  poffibie  que  j'appartienne  à  un  vilain 
jaloux,  dira  ton  eflomac  ! 


SCENE    XIL 

ARLEQUIN  ,  SCAPIN  ,  CORALINE, 
MUTALIB. 

M   U   T   A   L   I   B. 

JZj  h  !  malheureux,  éloignez- vous ,  éloignez- 
vous  vite.  Mon  frère  &  ma  fœur  efperent  qu'en 
évoquant  les  Puifîances  infernales ,  ils  trou- 
vcroni:  quelque  remède  à  leur  fituaLion  ;  ils 
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vont  venir  ici;  ils  ont  choilî  cet  endroit  pour 
y  faire  leurs  forcileges  &  leurs  exécrables  con- 
jurations. 

On  voit  plu  fleurs  éclairs ,  fuhis  d''un  gran  d 
coup  de  tonnerre. 
Arlequin,  en  s'' enfuyant. 
Je  fuis  mort  ! 
S  c  A  p  I N ,  en  s^en  allant ,  appuyé  par  Cora- 

Une. 
Ma  chère  Coraline,  aide-moi,  &  ne  m'a- 
bandonne pas. 


SCENE    XI IL 
LA    FÉE,    Z  U  L  P  H  I  N. 

l^^Es  vents  grondent;  on  entend  des  mu- 
gi ^'e  ment  s  &  des  fecoîifes  fouterreînes  ;  le 
Théâtre  s'ohfcurciî  entièrement  &  devient 
une  caverne  ;   deux  globes  de  feu  fe  pré- 
cipitant du  ceintre  avec  la  plus  grande  vi- 
te fe,  traverfent  le  Théâtre,  Vun  de  droite 
à  gauche,  Vautre  de  gauche  à  droite',  & 
v'ont^  tomber  dans  les  coulijfes  oppofées.  Le 
Génie  &  la  Fée  qui  et  oient  dans  ces  globes , 
en  fartent,  s'avancent  trifîement,  &  font 
plufieurs  cercles  en  l'air  avec  leurs  baguet- 
tes. LOrchefre  forme  un  accompagnetnent 
fourd ,  dont  les  mouve?nems  deviennent  peu  • 
à-peu  plus  prejfés.  Tout-à-coup  cette  mufi- 
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que  s'intcr rompt  ^  ^' ne  forme  plus  ^  que  de- 
moment  à  autre ,  quelques  accents  lugubres 
&  plaintifs.  Diférents  Spetlres  paroifent  & 
{lifparoijjent  à  la  lueur  des  éclairs  ;  r  Or  chef 
tre  recommence  fon  accompagnement  avec 
des  mouvements  plus  vif,  Qitatre  démens 
lortent  de  deffous  le  Théâtre ,  &  forment  une 
danfe;  on  entend  encore  le  tonnerre;  une 
z^apeur  épaiffe  s'' élevé  ;  &  lorfquelle  fe  dif 
fjpe ,  on  voit  une  horrible  Furie  qui  pro- 
nonce ces  paroles  : 

Vous  m'évoquez  en  vain  du  féjour  ténébreux  : 
Rien  ne  iauroic  changer  votre  arrêt  rigoureux. 

Elles^ahyme.  Le  Génie  &  la  Fées'' en  vont  y 
0n  marquant  leur  défefpoir par  leurs  gefles. 

Fin  du  fécond  ASîe, 


4-tî^ 

^•^ 
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ACTE      IIL 

Le  Théâtre  repréfente  une  Forêt. 

SCENE    PREMIERE. 

MUTALIB;  ARLEQUIN,  defcen^ 
cendanî  d'un  nuage. 

Arlequin. 

IN  ous  femmes  venus  bon  train;  combiei; 
avons-nous  fait  de  chemin,  h-peii-près? 

M    u   T    A   L  I   B. 

Deux  cents  lieues. 

Arlequin. 

Deux  cents  lieues!  Il  n'y  a  pas  un  quart- 
d'heure  que  nous  fommes  partis  !  Je  me  plai- 
rois  beaucoup  à  voyager  de  la  forte;  on  n'eil 
ni  écorché,ni  cahote,  ni  obligé  de  roflerles 
poitillons.  Allons,  dites-moi  donc  à  préfent: 
ce  que  nous  venons  faire  ici? 

M    u    T    A    L   I   B. 

Je  viens  y  confulter  un  Oracle  fameux ,  & 
en  même-temps  m'oppofer  aux  mauvais  à^^- 
feins  de  mon  frère  &  de  ma  fœur.  J'ai  dit  a 
Scapin  d'obferver  au  coin  de  ce  bois  :  toi, 
relie  ici ,  tandis. . . . 
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Arlequin. 
Mais ,  tandis  que  vous  irez  d'un  côré,  fî 
votre  fœur  vient  de  l'autre  &  me  rencontre? 
Elle  a  bien  voulu  rendre  à  Scapin  fa  figure; 
mais  elle  lui  a  dit  que  £\  k  l'avenir  cWe  foup- 
çonnoit  que  nous  fuflions  lui  &  moi  dans  les 
intérêts  de  Ton  fils ,  elle  nous  puniroit  de  façon, 
que  nous  nous  en  fouviendrions  toute  notre 
vie. 

M    U    T    A    L    I    B. 

Prends  cette  bague  ;  en  la  mettant  au  pe- 
tit doigt  de  la  main  gauche,  ru  paroîtras 
aux  yeux  de  quiconque  te  regardera ,  ce  que 
tu  voudras  être,  un  arbre,  un  rocher,  un 
ruifîèau ,  un  animal ,  un  homme,  une  femme , 
en  un  mot  ce  que  bon  te  femblera.  D'ailleurs ^ 
je  ne  ferai  pas  long-temps  à  revenir. 

//  fort. 


SCENE    IL 

Arlequin,  feuL 

u  E  de  filles  qui,  fans  avoir  cette  bague , 
paroiflent  ce  qu'elles  ne  font  plus  depuis 
long  temps  !  Que  de  coquins  qui,  fans  l'a- 
voir au  doigt,  paroiflent  d'honnêtes  gens! 


^l-tWî^ 
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SCENE    II L 
ARLEQUIN,   UN    BERGER. 
Le  Berger  ,  chante  derrière  le  Théâtre. 


E 


N  vain  ma  mère  févere, 
Veille  fur  ma  Bergère. . . . 

Arlequin. 
J'entends  chanter. . .  Ah  !  c'eft  un  Berger. 
Le  Berger,  arrivant  fur  le  Théâtre* 

Elle  m'a  promis  qu'en  ces  lieux. 
Elle  viendroit  combler  mes  vœux. 

Arlequin,  à  part. 

Il  attend  Ta  msîrrefle.  Eprouvons  la  vertu 

de  la  bague.  Voyons,  qu'eil  ce  que  je  veux 

paroître  à  Tes  yeux?...  Un  arbre?...  Oui, 

un  arbre;  mais  où  le  planterai-je?. , .  Ici. 

//  fe  met  au  m'iUeu  du  Théâtre ,  &  s'y  tient 

droit. 

Le  Berger,  continue  de  chanter, 

Efpoir  délicieux , 
De  pofTéder  l'objet  que  j'aime. 
Tu  me  fais,  dans  l'attente  même. 
Goûter  mille  moments  heureux. 

Enfin ,  ma  chère  Zerbinette ,  après  tant  de 
foins,  de  peines  &  de  foupirs ,  j'obtiendrai  la 
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récompcnfe  due  à  mon  amour!...  Afîèyons- 
nous  fous  ccc  arbre,  d'oii  je  pourrai  la  voir 
venir.  (  S'ajje'jant  aux  pléds  SArlequîfu  ) 
J'irai  au-devant  délie;  je  tâcherai  de  la  con- 
duire dans  le  petit  bocage  ;  il  y  fait  fombre  : 
quelquefois  le  trop  grand  jour  effraye  les 
amour?. . .  ("  Arlequin  fe  haljje  &  lui /buffle 
aux  oreilles.  )  Il  fait  bien  du  vent  dans  cet 
endroit..  (//  veut  s''adoJJer  ;  Arlequin  Je  met 
à  droite ,  à  gauche ,  enfuit efe  recule  de  deux 
pas^  en  forte  qu'il  tombe  à  la  renverfe  ;  il  fe 
relevé  en  regardant  Arlequin  qui  lui  pa- 
roit  toujours  un  arbre. ^  Qu'ell-ce  donc?  Il 
femble  que  cet  arbre  recule. . .  En  attendant 
ma  chère  Zerbinette,  amufons-nous  à  y  gra- 
ver Ton  nom  &  le  mien. 
//  va  à  l'autre  bord  du  Théâtre ,  cherchant 
-  fon  couteau. 
Arlequin. 

Oui  -  dà  ?  il  graveroit  fur  ma  phyfionomie 
comme  fur  mie  écorce?  Allons,  ma  bague, 
changeons  de  figure.  Sa  maîtreflè  efl  Bergè- 
re ;  elle  doit  av^oir  des  moutons.  ParoifTons 
le  mouton  favori  de  la  belle. 
//  va  au  fond  du  Théâtre ,  fe  met  à  quatre 
pattes ,  &  commence  à  bêler. 
Le     Berger. 

Ah  !  je  vois  le  mouton  chéri  de  Zerbinet- 
te ;  tâchons  de  l'attraper.  (  Arlequin ,  aprèi 
bien  des  lazzis^  fe  laiffe prendre  &  f^  cou- 
che à  terre  ;  le  Berger  fe  couche  à  coté  de 
lui  ^le  car  elfe,  )  Peiic  mouton,  tu  appaf- 
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tiens  à  la  plus  aimabic  Bergère  du  canton;, 
elle  bodine  avec  toi  ;  elle  te  cartflè  fans  cel- 
le; elle  te  donne  mille  baifèrs  :  (î  tu  pou- 
vois  en  fcncir  le  prix,  que  tu  fcrois  heureux! 
(^Arlequin  s"" échappe^  fort  du  Théâtre  en 
hélant ,  &  le  Berger  le  fuit. ^  Quoi  ?  tu  veux 
t'enfuir?  Oh  !  je  te  rattraperai. 


SCENE    IF. 
ARLEQUIN,    S  C  A  P  I  N. 

S  c  A  p  I  N,  feuL 


L 


lA  Fée  m'a  pardonné ,  &  ma  rendu  ma 
iigure  :  mais  elle  m'a  fait  de  fi  terribles  me- 
naces ,  que  je  ne  veux  plus  me  mêler  entre 
elle  &  Ton  fils. 

Arlequin,  arrive  en  riant. 
Avec  la  bague  je  me  fuis  rendu  invifible. 
Le  Berger  eft  bien  embarrafTé  à  me  chercher 
dans  le  fond  du  bois;  il  croit  peut-être  k 

préfent  que  le  loup  m'a  emporté Mais 

voilà  Scapin  ;  divertifîbns-nous  un  peu  à  {^^ 
dépens. 

//  $  approcha  de  Scapin  en  hélant;  Scapin 
regarde  d'un  coté;  ilfe  met  de  l'autre ,  & 
ahoye  comme  un  gros  chien  ;  Scapin  fe 
retourne;  il  change  de  place  çs^ contre- 
fait le  chat;  il  fe  place  derrière  lui  & 
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eont refait  le  chant  du  coq ,  du  coucou ,  <S? 

enfuïîe  le  hralcni^ni  de  Vâne, 

En  voilà  allez;  ôtons  ma  bague.  (^ASca- 
pin.)  Que  diable  as -tu  donc  à  tant  te  re- 
muer &  t'agicer  ? 

S   c   A  P  I  N. 

Je  fuis  entouré  de  bêces,  qui  difparoifîènt 
dès  que  je  les  regarde. 

Arlequin. 
De  toutes  ces  bêces-là,  il  n'y  en  a  point 
d'aulTî  grofîes  que  toi;  que  crains- tu? 
S  c  A  p  I  N. 
Morbleu  !  mon  ami ,  je  tremble  h  chaque 
pas  ;  il  me  femble  à  tout  moment  voir  la  Fée 
changer  ma  figure.  Où  ell  le  Seigneur  Mu- 
talib? 

Arlequin. 
Il  ne  tardera  pas  à  revenir  ;  c'ell  ici  qu'il 
doit  confuker  fur  le  fort  de  fon  neveu  &  de 
fa  nièce,  un  Oracle  fameux  ,  qui  lit,  dit-on, 
tout  couramment  dans  le  livre  du  Deftin, 
S  c  A  p  I  N. 
Qu'efl-ce  que  ce  livre  du  Deuin? 

Arlequin. 
C'efl:  un  fort  bon  livre,  fort  curieux,  où 
font  infcrirs  les  noms  de  tous  les  hommes  a, 
&  ce  qui  doit  leur  arriver. 

S  c  A  p  I  N. 
De  tous  les  hommes? 

Arlequin. 
Oui,  de  tous,  depuis  le  plus  grand  Ca- 
pitaine juf^u'au  plus  petit  Abbé. 
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S    C    A    P    I    N. 

Crois-tu  que  mon  nom  foie  fur  ce  livre-là? 

Arlequin. 
Sans  doute  ;  les  faquins ,  comme  les  hon- 
nêtes gens ,  tous  y  font. . .  Scapin  né  tel  jour. . . 
mrjlé  tel  jour . . .  cocu  à  telle  heure  . . .  fera 
mille  frîpponneries.  ».  finira  par  être  pendu. 
Scapin. 
Tu  mens  ;  cela  n'y  efl  pas. 

Arlequin. 
Je  ne  mens  point  ;  cela  doit  y  être. 

Scapin. 
Coquin  ! 

Arlequin. 
Maraud  ! 

Scapin. 
Tu  ne  te  plais  qu'à  me  dire  des  injures; 
k  la  fin. .. 


SCENE    V. 
ARLEQUIN,  SCAPIN,  MUTALIB. 

M    U   T    A    L   I    B. 

x^u'est  CE  donc?  Quoi?  je  ne  puis  pas 
vous  iaifïer  un  moment  enfemble ,  que  vous 
ne  vous  querelliez? 

Arlequin. 
Comment  vculez-vous  que  je  faiïè  avec  un 
animal  qui  m'interroge ,  à  qui  je  réponds  \q^ 

chofes 
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chofes  les  plus  naturelles,  qui  fait  luicrédu- 
lè,  &  me  dit  que  j\ii  menti? 

M   u   T   A   L   I  B. 

Scapin ,  vous  avez  tort. 

S   c   A   P   I   N. 

J'ai  tort  de  ne  pas  croire  que  je  ferai  co- 
cu, pendu... 

M   u   T   A  L  I  B. 

FinifTons.  Je  ne  m'étois  pas  trompé  ;  mon 
frère  a' fait  tranfporter  fa  fille  dans  ces  lieux. 
Arlequin. 

Et  a-t-elle  emporté  le  chat  avec  elle?  Le 
pauvre  animal  s'ennuyeroit  bien,  s'il  ne  la 
voyoit  pas. 

M  u  T   A   L  I  B. 

Il  n'eil  plus  quedion  de  cette  métamor- 
phofe  de  mon  neveu  ;  ma  fœur  lui  a  rendi> 
la  figure.  Quelle  marâtre  !  quel  père  dénatu- 
ré !  Je  viens  de  leur  parler  à  l'un  6c  à  l'au- 
tre. Prières,  raifons,  menaces,  j'ai  tout  em- 
ployé; je  n'ai  pu  les  fléchir;  je  n'ai  pu  ob- 
tenir qu'ils  détruiîîilènt  ce  qu'ils  ont  imaginé 
pour  fe  venger  de  leurs  enfants. 
Arlequin. 

Eh  î  qu'ont-ils  imaginé? 

M    u    T    A    L   I    B. 

Ils  ont  fait  venir  un  Gnome  des  plus  hi- 
deux &  des  plus  mal'^aifants  ;  ils  lui  ont  donné 
la  figure  de  Zermès.  La  refiembiance  ell:  fî 
parfaite,  que  je  n'ai  jamc^is  pu  diilinguer  le- 
quel eil  le  véricah:e  J'ai  cru  qu'en  les  faifant 
parler,  je  Its  reconnoitrois  aifément;  mais 

Tome   IL  I 
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renchantement  efl  fait  de  façon,  que  Tim 
&  Tautre  n'ont  point  rufage  de  h  parole.  Ce 
n'eft  que  par  leurs  geHes  ,  leurs  empreflè- 
ments,  leurs  regards  &  leurs  foupirs,  qu'ils 
peuvent  exprinier  leur  amour  à  FloriTie  :  je 
viens  de  les  laiiTer  à  les  genoux,  juge  de  la 
cruelle  fituadon  de  ma  nièce. 
Arlequin. 
Point  fi  cruelle!  fij'avois  une  maîtrcflc  que 
j'aimerois,  &  qu'on  ne  me  fit  point  d'autre 
mal,  que  de  m'en  donner  encore  une  autre 
qui  lui  rcfTembleroit ,  je  ne  m'affligerois  pas. 
l\i   U   T   A   L   I   B. 

Mais,  impertinent! ... 

Arlequin. 

Mais,  IMonfieur,  tandis  que  fon  père  la 
tenoit  enfennée  dans  un  château ,  elle  fe  dé- 
fefpéroit  de  n'avoir  point  d'amant  ;  h  préfenc 
il  l'amiCne  ici  pour  lui  en  donner  deux  ;  &  elle 
fe  pîaindroic  encore?  Ma  foi,  on  pourroit 
dire  que  Ton  ne  fait  plus  comment  faire  pour 
contenter  les  filles. 

M    U    T    A    L   I   B. 

Songe  donc  qu'il  la  force  à  choifir ,  dans 
le  jour,  un  des  deux  pour  époux. 
Arlequin. 
Oh  !  cela  efl  différent  ;  diantre  !  fi  elle  al- 
loit  fe  tromper  au  choix,  &  qu'elle  fe  trou- 
yâc  demain ,  en  s'éveillant,  mariée  h  un  Gno- 
me, cela  feroit  fort  défagréable! 
Ç)ti  entend  le  chant  cfun ,  de  deux  ^  &  en* 
fuite  de  trois  oifeaux. 
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M    U    T    A    L    I    B. 

C'ed:  ici  que  le  fameux  Oracle  des  oifeaux 
rend  Tes  réponfes;  je  veux  le  conlulcer.  Di- 
vin interprète  des  deltinées,  je  protège  deux 
tendres  amants;  leurs  parents  lesperfécutent; 
daigne  m'éclaircir  fur  le  fort  que  le  Ciel  ré- 
ferve  à  leur  amour. 

Une  voix  chante. 

Ces  deux  Amants ,  dont  le  fort  t'inquiète  5 
Doivent  fe  donner  dans  ce  jour, 
Une  preuve  parfaite 
De  leur  fîdele  amour. 
Prépare  le  tombeau  d'une  Amante  chérie; 
C  eil-là  qu'à  fon  Amant  elle  doit  être  unie. 

M    u    T    A    L   I    B. 

Au  tombeau!  quel  oracle,  grands  Dieux! 

Arlequin. 
Il  efl  des  plus  trides. 

M    u    T    A    L   I   B. 

Quand  je  joins  cette  réponfe  au  flratagé- 
me  indigne  dont  mon  frère  &  ma  fœur  fe 
fervent  pour  tourmenter  leur  enfants,  je  ne 
prévois  que  trop  que  ma  nièce ,  croyant  choi- 
lir  fon  amant ,  choiUra  fon  rival  ;  qu'au  dé- 
fcfpoir  de  s'être  trompée ,  elle  fe  donnera  la 
mort,*  que  Zermès  ne  voudra  pas  lui  furvi- 
vre ,  &  que  voilà  la  preuve  qu'ils  doivent  fe 
donner  du  tendre  &  lideie  amour  qui  les  unit. 
Arlequin. 

vSeigneur,  j'ai  toujours  entendu  dire  que 
dans  les  réponfes  des  Oracl.s,    des  Bobé- 
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miens,  des  Devins,  du  Diable,  il  y  avoir 
fou  vent  un  fens  caché  qui  ne  frappe  pas  d'a- 
bord. A  votre  place,  je  m'attacherois  uni- 
quement h  connoître  lequel  de  ces  deux 
amants  efl:  le  véritable. 

M    U    T    A    L   I    B. 

L'enchantement ,  te  dis-je ,  ^"ii  fait  de  fa- 
çon que  cela  ne  me  paroît  pas  poffible.  Ce- 
pendant pour  ne  rien  négliger,  &  n'avoir 
rien  à  me  reprocher ,  je  vais  encore  conful- 
ter  une  Fée  de  mes  amies,  &  dont  les  con- 
feils  m'onc  éré  utiles  en  d'autres  occafions. . . 
j'apperçois  ma  nièce  ;  refte  auprès  d'elle  ;  & 
Il  elle  me  demande ,  dis-lui  que  je  ne  tarde- 
rai pas  à  revenir. 


SCENE    FI. 

FLORISSE,  CORALÎNE,  ZERMÈS , 
LE  GNOME,  ARLEQUIN, 
SCAPIN. 

Florisse,  à  Zermès  &  au  Gnome, 


^  uoi  î  vous  vous  obflinez  à  me  fuivre  ? 
Ahl  iaifîèzmoi,  laifFez-moi. 
Arlequin,  ks  examinant  tour -à- tour. 

Que  diable  !..  En  effet. . .  plus  je  les  con- 
fidere...  rien  n'efl  plus  refîèmblant. 
Florisse. 

Avoir  mon  amant  devant  mes  yeux,  &  dou- 
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fer  toujours  fi  c'eft  lui  !  Le  trouver  à  chaque 
moment,  &  craindre  fans  cefîè  de  me  trom- 
per !  Quel  tourment  ! 

Arlequin,  tirant  FloriJJe  &  Coraline 
à  part, 
Mademoifelle  ,  écoutez,  écoutez -moi, 
N'ell-il  pas  certain  qu'un  véritable  amant, 
lorfqu'ii  reçoit  la  moindre  faveur  de  fa  maî- 
treiïè ,  doicrefTendr  une  émotion  cent  fois  plus 
vive  que  celui  qui  n'ell  que  légèrement  épris? 

F    L   O   R   I   s    s    E. 

Je  le  crois. 

Arlequin. 

Or,  cette  émotion  fe  peint  dans  les  yeux? 

F    L   o   R   I    s    s    E. 

AfTurément. 

Arlequin. 

Eh  bien!  au -lieu  de  vous  affliger  &  de 
leur  dire  de  vous  laifîèr ,  il  faut  prendre  un 
air  gracieux,  les  accueillir. . . . 
Florisse. 

Mais  fonge  donc  qu'il  y  en  a  un  des  deux 

qui  je  dois  toute  ma  haine. 

Arlequin. 

Mais  vous  ne  le  connoidèz  pas  :  pour  le 
connoître,  il  faut,  vous  dis -je,  d'abord  les 
accueillir  également;  rifquer  même  des  ca- 
reiïes,  de  petites  faveurs;  examiner  en  mê- 
me -  temps  leurs  regards.  Il  n'efl  pas  douteux 
que  celui  qui  vous  paroîtra  le  plus  ému,  le 
plus  faifi ,  le  plus  pénétré ,  ne  foit  votre  vé- 
ritable amant. 
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C    O   R    A    L    I   N    E. 

Mademoifelle ,  je  crois  qu'il  a  raifon. 
Arlequin. 

Comment,  ii  j'ai  raifon?  AfTeyez-vous , af- 
fcyez  -  vous  -  là  ;  prenez  une  attitude  tendre, 
nonchalante.  (Jlva  chercher  les  deux  amants^ 
&  leur  fait  fîgne  de  fe  mettre  aux  genoux 
de  FloriJJè,  )  Examinez  bien  s'ils  fe  jettent 
à  vos  genoux  avec  le  même  emprefîèmenr , 

le  même  tranfport Regardez-les  à  pré- 

fent  tendrement .. .  Le  pius  tendrement  que 
vous  pourrez...  Fort  bien...  Laiflèz-leur 
prendre  à  chacun  une  main  . . .  Vous  paroif- 
fent-iis  la  baifer  avec  la  même  ardeur? 

F    L   o   R   I    s   s   E. 

Hélas ,  oui  î 

A    R    L    E    Q   U    r   N. 

Dans  les  yeux  de  l'un,  ne  démêlez -vous 
pas  un  degré  d'émotion  plus  marqué,  que 
dans  les  yeux  de  l'autre? 

F  L  o  R  i  s  s  E. 
Hélas,  non! 

Arlequin. 
Hélas,  oui,  hélas,  non!  Que  diable!  'e 
ne  faiis  plus  que  vous  dire. 
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SCENE    FIL 

FLORÏSSE  ,  CORALINE  ,  ZERMÈS  , 
LE  GNOME  ,  ARLEQUIN ,  SCA- 
PIN,  MUTALIB. 


j 


M  u  T  A  L I B ,  aux  deux  amants. 


'ai  h  parler  en  particulier  k  ma  nièce;  éloi- 
gnez-vous; Qà  Scapln  &^  Arlequin.  )  <S; 
voas  auiîi. 

Arlequin, 

Moi! 

M    u    T    A    L   I    B. 

Oui,  toi. 
Arlequin,  en  s'en  allant  avec  Scapin 
&les  deux  amants. 

Son  ton  efl  bien  rébarbatif  !  Il  y  a  quelque 
mauvaife  nouvelle. 

M   u   T   A   L   I   B. 

Coraline  tu  peux  refier.  Ma  chcre  Florif- 
fe ,  vous  êtes  encore  bien  plus  à  plaindre  que 
je  ne  croyois.  Votre  père  vous  ©bligeoic  de 
choifir  dans  ce  jour  un  époux  entre  ces  deux 
rivaux;  du  moins  aviez -vous  la  confolstion 
de  penfer  que  votre  amant  étoit  un  des  deux, 
&  que  je  pourrois  trouver  quelque  moyen 
qui  vous  aideroit  à  le  diflinguer  :  on  nous 
trompoit . . . 

I  iv 
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F  L  0  R I  s  s  E ,  avec  émotion. 
Quoi?.. 

M    U   T    A    L   I    B. 

Votre  amant ,  depuis  ce  matin ,  n'a  point 
paru  devant  vous . . .  Hélas ...  &  il  n'y  rc- 
paroîcra  jamais  ! 

F  L  o  R I  s  s  E ,  avec  effroi» 

Il  nV  reparoîcra  jamais? 

M   u    T    A   L    I   B. 

Je  me  promenois  dans  ce  bois. . .  Des  fou- 
pirs. . .  une  voix  plaintive. . .  voire  nom  que 
j'ai  entendu  prononcer. . . 

F    L   o   R   I    s   s    E. 

Tout  mon  fan  g  Te  glace  ! 

M    u    T   A    L    I    B. 

J'ai  approché . . .  j'ai  vu  l'infortuné  Zer- 
mès  baigné  dans  fon  lang ... 

F  L  0  R  I  s  s  E, 
Mon  amant  !.. 

M    u    T   A    L   I   B. 

Le  dérefpoir  de  vous  voir  perdue  poui' 
lui,  &  bientôt  entre  les  bras  d'un  autre.  Fa 
porté  h  attenter  fur  fes  jours. 

F    L   o   R   I  s    s    E. 

Il  efl:  mort  ! . .  Dieux  cruels  ! . .  père  bar- 
bare !..  il  «ft  mort  ! . . 
M  u  T  A  JL I B ,  lui  montrant  un  poignard. 
Ce  fer  a  terminé  fa  malheureufe  defli- 
née. 

F  L  o  R I  s  s  E  ,   lui  arrachant  le  poignard 
&  fe  frappant. 
Et  va  nous  rejoindre. 


Comédie,  201 

C  o  Pv  A  L  î  N  E ,  effrayée  &  la  foiiîenant. 
Ah ,  Madame  !  ah  ,  Seigneur  ! 

]\I    U    T    A    L    I    B. 

Ne  crains  rien  :  le  fer  dont  elle  vient  de 
fe  frapper,  ne  peut  être  fatal  qu'aux  coupi- 
blés  &  aux  fcélérats.  Je  la  rappellerai  aifé- 
nient  à  la  vie ,  lorfqu'il  en  fera  temps.  La 
douleur  que  je  viens  de  lui  marquer,  étoit 
feinte. . . 

C    G    R    A    L    I    N    E. 

Quoi!  Zennès. . . 

M   u    T    A   L   I   B. 

Zermès  ne  s'ell  point  tué  ;  mais  mon  arc 
n'étant  pas  afîèz  puifîànt  pour  m'aider  à  le 
dillinguer  de  fon  prétendu  rival ,  j'ai  eu  re- 
cours h  ce  m.oyen  extrême.  Tu  diras  que  je 
fuis  venu  déclarer  h  ta  maîtreflè,  que  je  ne 
pouvois  lui  être  d'aucun  fecours;  qu'alors  la 
crainte  de  n'être  point  a  ce  qu'elle  aime ,  &" 
le  défefpoir  de  fe  voir  peut-être  unie  à  quel- 
que mondre  ,  lui  ont  fait  prendre  le  parti 
violent  de  fe  fouflraire  à  la  tyrannie  de  fon 
père ,  en  fe  donnant  la  miOrt.  Je  vais  lui  faire 
rendre  les  honneurs  funèbres.  Sa  perte ,  fé- 
lon ipuiQ  apparence,  fera  afîèz  indifférente 
à  ce  Gnome  qu'on  force  à  paroître  ici  fous 
laiigure  de  mon  neveu;  au-lieu  que  ce  ten- 
dre amant  feferaaifément  reconnoicrea  toute 
la  douleur  6:  le  défefpoir  où  fe  livrera  fon 
ame . . .  Efprits  Aëriens  qui  m'êtes  fubordon- 
n.'s,  paroiflez. 
Quatre  SUphesparoiJJcnî  zf  emportent  FIc- 

i  V 
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rtjje  au  fond  du  Théâtre ,  au  milieu  d'un 
rond  d'' arbres  ;  à  rinfîanî  un  tomheau 
s'élève;  d'autres  Sïlphes  commencent  le- 
deuil ^  jettent  dei  fleurs  fur  le  tombeau  , 
y  attachent  des  guirlandes ,  &  par  dif- 
férentes attitudes  ,  expriment  leur  dou  - 
Leur  y  &  forment  une  danfe  caraclérifée-. 


Fin  du  troifîems  ABe, 
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ACTE       IV. 

Le  Théâtre  efl  entièrement  ohfaircî ,  & 
rep réfente  un  tombeau  au  fond  d'un  bols ^ 
MU  milieu  d'un  rond  d'arbres* 


SCENE    P  REMI  ERE. 
MUTALIB,   CORALINE, 

C    O    R    A    L   I    N    E. 


J 


E  ne  conçois  pas  votre  idée  ;  il  me  fem- 
ble  que  le  moyen  que  vous  employez  pour 
découvrir  lequel  des  deux  étoit  le  vériiable 
araanc ,  vous  a  réuffi  ? 

M   u  T   A   L  I  B. 
Je  fais  qu'au  récit  que  tu  leur  as  fait  de 
îa  mort  de  Floriflè,  l'un  n'a  paru  qu'éton- 
né, au- lieu  que  l'autre,  faifi  de  la  plus  vive 
douleur,  eil:  tombé  fans  fentiment. 

C    o   R   A    L   I   N    E. 

Eh  bien  î  pouvez-vous  douter  que  celui- 
là  ne  foit  Zerm.ès  ? 

M  u  T  A  L  I  B, 

Non. 

C    o    R   A    L   I   N   E. 

Pourquoi  donc  ne  le  pas  tirer  d*crreur  ^ 

ï    V] 
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Pourquoi  ne  lui  pas  dire  qu'il  reverra  fa  maî- 
trcflè  vi\'ante  V  II  y  a  de  la  barbarie  k  le  luif- 
(er  dans  un  état  fi  cruel. 

M    U    T    A    L   I    B. 

Ce  n'eft  pas  à  moi,  c'eft  h  l'amour  &  k 
Famour  le  plus  parfait  que  puifTenr  reiîentîr 
deux  amants ,  h  faire  le  dcnouemcnt  de  tout 
ceci  :  tel  elî  l'arrêt  du  deftin  ;  je  ne  dois  qu'ou- 
vrir ce  tombeau.  Approchons.  (  //  appro- 
che du  tombeau  qui  s'ouvre  des  qu'il  Va  tou- 
ché de  fa  baguette,  )  Floride  ne  tardera  pas 
à  fortir  de  fon  afToupiflèment.  Tu  peux ,  fi  tu 
veux,  relier  ici;  mais  garde-toi  bien  de  par- 
ler ,  quelque  chofe  que  tu  vo3^es  ou  que  tu 
"entendes. 

C  o  R  A  L I N  E ,  avec  effroi. 

Moi,  reHrer  ici  feule  la  nuit, au  milieu  de 
tous  ces  objets  funèbres  !  Je  mourrois  de  peur  ! 

M    u    T    A    L    I    B» 

Eh  bien,  fuis-moi  donc. 

Ils  for  te  nt. 


SCENE     IL 

Arlequin  feuî ,  arrivant  en  tâtonnant , 
connue  un  homme  qui  marche  dans  Yolif- 
curité. 


o  I L  A  R^ndemoifelle  Floriflè  morte  ;  fon 
amant  fera  peut- écre  auiii  la  ^.Qim^  de  fe  ruer  ; 
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le  Seigneur  Mucalib ,  qui  doit:  être  bien  aŒi- 
gé  de  tout  ceci,  m'oubliera  &  toutes  lespro- 
mefies  de  récoinpenfe  qu'il  m'a  faites  ;  tâchons 
de  nous  payer  par  nos  mains.  Qu'eil-ce  qu'une 
morte  a  bcfoin  d'un  beau  collier  ?  Ce  vol  n'en 
eil:  pas  un  ;  il  ne  flut  tort  à  perfonne  ;  au-lieu 
qu'il  me  mcctra  à  mon  aife  pour  le  relie  de 
mes  jours ....  Allons ,  avançons. 


SCENE    III. 
ARLEQUIN,     se  A  PIN. 

S  c  A  p  I N ,  arrivant  Sun  autre  côté. 


L 


A  nuit  favorife  mon  defTein  ;  elle  eil  des 
plus  obfcures Orientons-nous ....  Le  tom- 
beau doit  être-là. 

Arlequin,  à  Vautre  bout  du  Théâtre. 
Je  ne  fuis  pas  dans  l'habitude  de  faire  des 
vîntes  aux  gens  de  l'autre  monde;  je  me  fens 
un  frifibnnemenc .... 

S  c  A  p  I  N. 

N'entends-je  pas  du  bruit  ? 
Ils  s'approchent  Viin  de  Vautre  en  tâtonnant  ; 
la  frayeur  les  faïfit ,  ^  ils  V expriment 
par  dijférentes^pojhires  des  plus  comiques^ 

Arlequin. 
Je  croîs  avoir  touché  des  cornes. ... 


Èoô     Les  parfaits  amants, 

S    C    A   P   I   N. 

Il  me  femble  que  j'ai  fenti  fur  mon  vifage 
une  main  froide. . . . 

Ils  continuent  leurs  lazzis.  Peu  à  peu  la 
Lune  fe  leve\  &  le  Théâtre  commence 
à  être  plus  éclairé^  mais  toujours  d'une 
clarté  j'ombre. 

Arlequin. 
La  Lune  fe  levé  ;  je  vais  être  vu. 

S  c  A  p  I  N. 
Il  fera  clair  dans  un  moment;  je  ne  fais  oà 
■  me  cacher. 

A   R   L   E   Q   U   I   Ny 

Il  faut  me  tapir  dans  ce  coin» 

S  c  A  p  I  N. 
Je  vais  me  couvrir  de  cet  arbre. 
Ils  fe  mettent  aux  deux  coins  du  Théâtre^ 
oh  ils  fe  font  les  plus  petits  qu  ils  peuvent. 
Après  s'être  regardés ,  d'abord  en  trem- 
blant ,  ilsfe  raturent  peu  àpeu^^  s  ap- 
prochent. 

Arlequin. 
C'eil  toi ,  Scapin  ? 

S  c   A  p  I  N. 
Ceflitoi,  x^rlequin  ? 

Arlequin. 
Que  viens- tu  faire  ici  ? 

Scapin. 
Qu'y  viens  tu  faire  toi-même  '? 
Arlequin. 
Coquin!,  brigand  !  fcélérat  1  je  fuis  fur  que 
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tu  venois  pour  voler  Je  beau  collier  de  i\]a- 
demoilelle  FlorilTc. 

S   c   A   P  I   N. 
Maraud  !  frippon  î  vaurien  !  tu  as  trop  bien  de- 
viné mon  deflein,  pourn'avoirpaseu  le  même. 
Arlequin. 
Ma  foi,  mon  ami,  tu  as  raifon. 

S  c  A  p  I  N. 
Allons,  entre  honnêtes  gens ,  il  ne  ccn- 
vient  pas  de  fe  faire  tort  ;  viens ,  nous  par- 
tagerons ce  que  nous  trouverons. 
Ils  avancent  vers  le  tombeau  au  moment  que 
Florijje  en  fort  ;  la  plus  grande  fra^jeur 
les  [ai fit;  ils  s'enfuyent. 


SCENE    IV. 

F LORissE  y  feule. 

kJ  U  fuis-je  î . . .  D'où  viens-je  ! . . .  Il  me 
femble  que  je  m'éveille  après  un  long  alTou- 

*^  Dans  les  Pièces  à  grand  Speélacle,  comme 
celle-ci,  il  faut  un  mélange  de  l'Opéra,  de  la  Co- 
médie &  de  la  Tragédie.  La  fombre  clarté  de  la 
nuit,  le  tombeau  ,  la  forêt,  ces  deux  Amants  qui 
fembloient  être  deux  ombres ,  tout  fut  fi  bien  re- 
préienté  ,  que  le  Spectateur  étoit  faifi,  &  qu'il  ré- 
gnoit  dans  la  Salle  le  plus  grand  nlence  pendant 
ces  trois  dernières  Scènes.  D'ailleurs ,  l'idée  de  ces 
Scènes  &  la  fituation  de  ces  deux  Amants,  paru- 
rent très- neuves  j  ôc  j'ofe  dire  qu'elles  l'éLoient» 
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pifïcment. . .  Mais  ce  tombeau ,  ces  vêtements , 
cette  nuit  profonde  ,  ce  fiîence ,  ces  lieux  dé- 
fcrts  qui  me  font  inconnus  ! . .  Me  lailTeroit- 
on  ainfi,  il  je  n'étois  pas  morte?.. .  N'ai- je 
pas  plongé  dans  mon  fein  le  môme  poignard , 
dont  mon  amant  s'étoit  frappé  ? . . .  Non ,  cher 
amant,  non  ,  je  me  fens  trop  tranquille  pour 
être  encore  vivante  ;  je  t'ai  fuivi  dans  TaPyle 
du  trépas  :  nous  fommes  à  préfent  affranchis 
Tun  &  l'autre  de  la  tyrannie  de  nos  barbares 
parents;  nous  ne  dépendons  plus  que  des 
Dieux;  ils  font  trop  juiles,  pour  ne  me  pas 
faire  rencontrer  ton  ombre.  ..C'efl  Mutalib 
(ans douce  qui  m'a  élevé  ce  tombeau;  le  tien 
ne  doit  pas  être  éloigné.  Hélas  !  ne  devoit- 
il  pas  nous  donner  le  même?  Après  avoir 
marqué  tant  d'empreflèment  pour  nous  unir 
pendant  no :re  vie,  ne  devoit-il  pas  du  moins 
nous  rejoindre  après  notre  mort  ! . .  Voyous , 
parcourons  ces  lieux. 

Elle  s'éloigne. 


SCENE    V. 

Zermès  feuL 

Voila  donc  ce  tombeau  \  je  puis  enfin 
en  approcher  I  ie  puis  avant  que  d'y  verfer 
tout  mon  fang ,  l'arrofer  quelques  moments  de 
mes  lampes  ! . .  Chère  Floriilè ,  efi;-ce  donc- là 
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itf  rendez- vous  que  s'éroic  donné  notre  amour! 
Eft-ce  donc- là  que  devoir  aboutir  notre  ef- 
poir  !  Qui  m'eût  dit  ce  matin  ,  lorfqu'à  vos 
genoux  je  vous  preiïbis  de  recevoir  <Sc  mon 
cœur  &  ma  foi ,  que  je  viendrois  ce  foir  ra'unir 
h  vous  au  pied  de  ce  trille  monument  !  Qui 
m'eût  dit  que  ces  traits ,  où  briiioit  tout  i'éclac 
de  la  jeunefîè,  que  ces  yeux,  dont  chaque 
regard  m'enchantoit,  alloient  être  pour  jamais 
couverts  des  ombres  de  la  mort  ! . . .  Vous  n'ê- 
res  plus  :  &  je  refpire  encore  ! 


SCENE     VI    ET  DERNIERE. 

ZERMÈS,  FLORISSE,  paroifant 
au  fond  du  Théâtre ,  &  avançant  lente- 
ment, 

F   L   0   R   I    s   s    E. 


'entends  des  plaintes  &  des  gémiflè- 
mènes. 

Z    E   R   M    È   s. 

Vous  n'êtes  plus!. . .  Puis-je  prononcer  ces 
mots,  &  ne  pas  expirer  de  douleur! 
F  L  o  R  I  s  s  E. 
Ceftluî-mênie  !. . .  C'efttoi,  cher  amant». 

Z  E  R  M  È  s  fjfrayé. 
Que  vois -je,  ô  Ciel!  ^ 
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F    L   O    R    I    s    s    E. 

Quvoi  tu  me  fuis!  Tu  te  dérobes  k  mes 
embraflements  î 

Z  E  R  M  È  s. 

Je  n'ai  pas  été  le  maître  d'un  premier  ^"xi- 
fîflèment;  mais  je  vous  aime  trop,  pour  être 
plus  long-temps  effrayé....  Chère  ombre, 
le  Ciel  m'efl  témoin  que  je  viens  ici  pour 
vous  rejoindre. 

F  L  o  R  I  s  s  E. 

Je  te clierchois aulli.  Enfin,  nous  ne  ferons 
plus  féparés.  Les  Dieux  dévoient  cette  ré- 
compenfe  h  notre  innocence,  à  nos  malheurs 
&  h  nocre  amour.  Cher  amant ,  quelle  dou- 
ceur de  t'avoir  prou\'é  par  \va  mort ,  com- 
bien je  c'étois  attachée  !  Ah  !  peut-on  furvi- 
vre  à  ce  qu'on  aime  ! 

Z  E  R  M  È  s. 

Si  je  vous  ai  furvécu  jufqu'h  ce  moment, 
c'efl  que  d'abord  on  a  retenu  mon  bras ,  & 
qu'enfuite  ,  pour  venir  ici,  il  m'a  fallu  trom- 
per la  vigilance  de  ceux  qui  m'obfervoienr. 

F    L    o    R   I    s    s    E. 

Que  veux- tu  dire? 

Z  E  R  M  È  s. 

Je  vis  encore,  il  efl:  vrai;  mais  ne  m'en 
faites  pas  un  crime,  puifque  je  n'ai  pas  été 
le  maître  de  tenniner  plutôt  mon  fore. 

F   L   o    R    I    s   s    E. 

Tu  vis  encore!  Quoi,  ce  n'efi:  pas  à  l'om- 
bre de  mon  amant  que  je  parle  !  Pourquoi 
Mucaiib  ell-il  venu  m'annoncer  qu'il  t'avoic 
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trouvé  baigné  dans  ton  fang  ?  Pourquoi  m'a- 
t-il  montré  le  poignard  donc  cuc'écois,  difoit- 
il,  donné  la  mon,  &  donc  je  me  fuis  auiiî- 
toc  frappée  ? 

Z  E  R  M  È  s. 
Mutalib  vous  a  fait  un  récic  fi  peu  vérita- 
ble! quel  écoic  fon  deiTein?  Il  fembloit  nous 
aimer  :  nous  trahillbic-il  ?  Ecoic-il  en  fecre: 
un  de  nos  perfécuteurs?  Hélas  !  nous  n'avons 
donc  trouvé  fur  la  terre  que  des  pertides  & 
des  tjTans  !  Connois  du  moins ,  chère  ombre, 
que  l'amour  c'y  avoic  faic  rencontrer  le  plus 
tendre  à^^  amants. 

//  veut  fe  frapper. 

F    L   G    R    I    s    s    E. 

Arrête  ;  touc  ceci  me  confond.  Si  l'état  où 
je  me  vois  ,  fi  ce  tombeau  femblent  me  dire 
que  j'ai  perdu  la  vie,  les  mouvements  que  je 
refTens ,  la  joie  qui  s'ell  gliiTée  dans  mon  ame 
en  apprenant  que  tu  n'écois  point  mort  ,  la 
crainte  que  vient  de  m'infpirer  le  coup  dont 
tu  voulois  te  frapper,  femblent  m'alTurer  aufîl 
que  je  vis  encore  :  craindrois-je  ce  qui  pour- 
roic  nous  réunir? — 

Z  E  R  M  È  s. 

O  ciel!...  Vous  vivriez!...  Grands  Dieux? 
Chère  Floriiïè  !  je  pourrois  ! . . . 
Le  Théâtre  change  &  repréfenie  des  jar-^ 
dins  délicieux. 
Mutalib  for  tant  d'un  nuage. 

Oui,  eu  peux  livrer  con  ame  aux  plus  heu- 
reux tranfports.  Il  failoic  que  tant  d'offenfess^ 


!:i2  Les  parfjits  Amants  ^^c, 
de  trahirons  &  de  perfidies  que  mon  frère  & 
ma  fœiir  avoienc  faites  au  véritable  amour, 
-fufîènt  réparées  par  la  pure  &  fincere  ardeur 
dont  leurs  enfants  brûleroient  Tun  pour  l'au- 
tre :  tel  étoit  l'arrêt  du  deftin.  Vous  y  avez 
fatisfait;  vous  avez  voulu  tous  les  deux  vous 
donner  la  mort  pour  ne  vous  pas  furvivre. 
L'Oracle  cfl:  accompli;  rien  ne  troublera  dé- 
formais votre  bonheur.  Que  tout  ici  l'annon- 
ce, &  la  joie  que  je  refîcns  de  pouvoir  enfin 
unir  de  fi  parfaits  amants. 

I)q5  Silphes  &  des  Génies  ferment  k  d'h 
vcrtijjement. 

Fin  du  quatrième  &  dernier  A&e, 


LES   HOMMES, 

COMÈDIE-BALLET, 
EN     UN     ACTE, 

Repréfentée  j  pour  la  première  fols  y  par 
les  Comédiens  François  ,  le  xj  Juin 
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t^g^  -    . 5,]^ j^« 

A  IvlADExMOiSELLE  DE   B^  **. 

i  ^  E  foi; ez  -point  fi  fâchée ,  ^na  chère  Hen-^ 
riette ,  contre  les  Mijtholo gifles  ;  ils  n'ont 
dit  que  Prométhée  avoit  j'ormé  l'homme 
ûvant  la  femme ,  que  parce  qu'il  efl  natii- 
rd  de  penfer  qu'on  fe  perfeSî07i7ie  en  tra- 
vaillant. Si  l'on  vous  montroit  deux  fa- 
ines du  même  Artife  j  ne  croiriez-vous pas 
que  celle  qui  vous  paroîtroit  la  plus  par- 
faite, auroit  été  faite  la  dernière  ?  Hier , 
les  yeux  attachés  Jur  vous ,  &  dans  cet  en- 
chantement que  vous  feule  pouvez  m'infpi- 
rer,  je  fentis  tout-a-coiip  un  trait  de  lu- 
mière qui  pénétroit  mon  ame,  &  l'éclai- 
7' oit  fur  ces  premiers  temps  du  monde  :  en 
voici  la  véritable  hifloire;  je  ne  la  f avais 
fas ,  qua?îdjefs  ma  Comédie  des  Hommes, 
Les  Dieux  ,  après  avoir  débrouillé  le  cahos, 
regardèrent  la  terre  ;  elle  étoit  bien  belle 
alors  ;  le  déluge  l'a  bien  changée  !  Ils  pen- 
ferent  a  lui  donner  des  habitants  dignes 
d'elles  ;  ils  créèrent  des  femmes.  Chacune  y 
félon  fon  gout.fe  choijit  une  habitation; 
&  bientôt  on  les  difingua  par  les  noms 
de  Nimphes ,  de  Namdes  &  de  Driadcs, 
Les  Nijmplus  aimoïent  les  feurs ,  les  prai- 
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ries  &  les  jardins  ;  les  Naïades  fe  plai- 
foieiit  aux  bords  des  rivières  &  des  fontai- 
nes ;  les  Driarles  préferoievt  l'ombre  &  le  fi- 
tence  des  forets.  Les  Dieux  quittoient  fouvent 
VOlijmjje:  il  fji  plus  doux  d'ttre  aimé  que 
d'être  adoré  ;  o  la  terre  n'auroit  étéjJtuplée 
que  de  demi-Dieux,  Maîbeureufement  Pro- 
fjiétiîée ,  un  des  Titans ,  devint  amoureux 
d'une  Nymphe;  il  ne  put  s'en  faire  aimer  ; 
il  étoii  fier  ;  fon  amour  fe  changea  en  haine 
contre  toutes  les  femmes  ;&  fa  jaloufie  na^ 
iiirelle  contre  les  Dieux,  fe  réveilla.  Pour 
fe  venger ,  il  forma  l'homme,  dont  le  ca- 
ractère impérieux  & tijrannique  annonce  af- 
Jez  fon   origine  Titanne.  Jupiter  prévit 
tous  les  maux  que   ce  nouvel  être  alloit 
caufer  fur  la  terre  ;  il  punit  Prométhée  , 
fe*  l'enchaîna  fur  le  mont  Caucafe,  l^oilhy 
ma  chère  Henriette  ,  l'hifioire  de  ces  pre- 
miers temps,  &  telle  que  nous  l'aurions ^ 
fi  les  femmes  n'avaient  pas  négligé  de  l'é- 
crire.   I/ous    rêverez  peut-ttre  cette  nuit 
que  vous  êtes    une  Nymphe ,  une  Driade 
ou  une  Naïade  ;  mais  vous  ne  rêverez  ja^ 
mais  ,  quand  vous  croirez  qu'il  n'y  en  avait 
aucune  plus  digne  des  Dieux  que  vous. 
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zp  :r  :e  t  ^i  c  :e. 

Jamais  les  danfes,  à  nos  Specta- 
cles, n'ont  été  exécutées  avec  autant 
de  préciiion  ^  de  légèreté  •  ce  grâ- 
ces &  d'élégance ,  qu'elles  le  font  au- 
jourd'hui ;  cependant  eues  ne  nous 
atteôent  que  îrès-foiblement ,  parce 
que  ne  formant  point  reniémble  d'u- 
ne aftion ,  elies  ne  font  ordinaire- 
ment qu'un  compofé  de  pas  &  d'at- 
titudes agréables  qui  ne  peignent  rien 
à  l'efpriî.  L'idée  me  vint  de  faire  une 
Comédie  où  les  danfes ,  intimement 
liées  au  fujet ,  en  feroient  partie  ,  Ôr 
feroienî  ^0,?^  Scènes  auffi  expreffives 
que  u  eiles  étaient  dialognées.  Cette 
Pièce  5  maigre  mes  foibles  talents  , 
eut  le  pîus  grand  fuccèsj  il  enga- 
gera fans  doute  tous  ceux  qui  îra- 
vaiilent  pour  le  Théâtre,  à  l'enrichir 
de  ce    nouveau  genre  de  Comédie. 
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ACTEURS. 

MERCURE. 

P  R  O  M  É  T  H  É  E. 

L  A   F  O  L  I  E. 

AUeurs  dan f an  t  s  de  différents  caraUeres. 


La  Scène  eft  fur  la  Terre. 


LES  HOMMES, 

COMÉDIE-B  ALLET. 

Le  fond  du  Théâtre  repréfenîe  uns  forêt  ; 
on  voit  plufîcurs  ftatues  au  milieu  d'Un 
rond  d"*  arbres.  Promet  bée  defcenddu  Ciel^ 
un  flambeau  à  la  main  ;  Blercmlf  le  fuit. 

Mercure. 

E  t'ai  vu  dérober  le  feu  du  ciel,  &  def- 
cendre  fur  la  terre  ;  je  t'ai  fuivi;  quel  eil  ton 
aeiiein  i 

P   R   O   M   É   T   H   É   E. 

Tu  le  fauras. 

Mercure. 
Je  veux  le  favoir  :-.  l'inflant;  finon  je  re- 
monte a  rOlympe  pour  av,€rtir  Jupiter. . . 

pROMÉTtrÉE. 

Je  t'ai  cru  de  mes  amis? 

M  e  r  c  u  r  e. 

Si  tu  m'as  cru  de  tes  amis ,  pourquoi  donc 
ne  me  pas  confier  ce  que  tu  veux  faire  ^ 
Prométhée,  irordquement. 
Mercure  aime  bien  les  confidences  ?  AI- 

K  ij 
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Ions,  il  faut  fatisfaire  ta  curiofité,  &  te  con- 
ter mon  aventure.  Je  fuis  devenu  amoureux 
de  Minerve;  je  n'olbis  me  d'éclarcr  :  je  m'a- 
vifai  hier,  fâchant  qu'elle  devoit  venir  fe  pro- 
mener dans  cette  foret ,  de  prendre  de  Targil- 
Ic,  d'en  détremper,  &  de  former  un  grouppe 
oii  j'étoisreprélbnté  travaillant  à  faftatue.  De 
petits  Amours  m'entouroient;  Tun  avec  fon 
flambeau  m'cclairoit  fur  mon  ouvrage,  tan- 
dis que  les  autres  me  préfentoient  les  inftru- 
ments  qui  m'ctoient  nécefîàire::.  Elle  arriva 
comme  j'achevois. 

M  E  R  c   u  R  E. 

Que^i^it-  elle  à  la  vue  de  ce  galant  chef- 
d'œuvre  ? 

Promet  h  é  e. 
Elle  le  confidéra  avec  beaucoup  d'atten- 
tion ;  la  joie  brilloit  dans  fes  regards  ;  je  me 
crus  au  comble  de  mes  vœux  ;  je  me  jettai  à 
fes  genoux. 

Mercure. 
Eh  bien? 

P    R   O   M   É   T    H   É   E. 

Eh  bien  !  Prométhée  ,  me  dit-elle ,  je  ne 
dois  pas  être  moins  furprife  qu'offenfée  de 
votre  audace;  je  voudrai  bien  l'oublier,  k 
condition  qu'à  la  place  de  ces  (latues,  que 
^e  vous  ordonne  de  brifera  Tinflant,  vous  en 
ferez  d'autres  ;  vous  les  animerez  du  feu  du 
ciel  :  les  temps  font  venus  où  l'homme  doit 
naître. 
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Mercure. 
Que  veux-ru  dire  l'homme? 

PROMÉTHÉE. 

Oui ,  l'homme  &  la  femme  :  c'eH  ainfl 
qu'elle  m'a  dit  de  nommer,  lorfque  je  les 
aurai  animées,  ces  ibtues  que  tu  vois,  & 
que  j'ai  faites  pour  lui  obéir. 

M    E   R   c    II    R.    E. 

Mais  fonge  donc  que  ce  feroît  repeupler 
la  terre. 

Prométhée. 
Eh!  quel  mal  y  aura- 1- il  qu'elle  foit  re- 
peuplée? 

M  e  r  c  u  R  E. 
Quoi  ?  lorfque  Jupiter  vient  de  détruire 
les  Titans? 

Prométhée. 
Il  a  détruit  les  Titans  qui  fe  confioient 
fur  leur  force,  bravoient  les  Dieux,  &  mê- 
me oferent  leur  déclarer  la  guerre;  mais  des 
êtres  aulîi  foibles  que  le  feront  ceux-ci . . . 

M   E    R   c    u    R.   E. 

On  peut  être  foible  &  infoîent. 

P    R    OMET    II    É   E. 

Oh!'  j'aiTurerois  qu'à  peine  entendront -ils 
gronder  fon  tonnerre ,  que  nous  les  verrons 
tremblants,  faifis  d'effroi,  nous  bâtir  des  tem- 
ples ,  nous  élever  des  autels. .  . 
Mercure. 
Ç'efl-a-dire ,  qu'ils  nous  honoreront  par 
crainte  ? 

Kiij 


I^Z        L    E    s      H  0   M  M   E   S  y 
P    R    O    M    É   T    H    É   E. 

Et  par  amour,  ayant  la  raifon  en  partage. 

Mercure. 
La  raifon  ? 

P    R    o   M    É    T    H    É   E. 

Sans  doute. 

Mercure. 
Crois-moi  ;  borne-les  à  rinllin(5l  ;  ils  en 
ieronc  plus  raifonnables. 

P  r   o  M  É  T   H  É  E. 
Tu  plaifantes;  mais  fi  je  le  prouvois  que 
leur  exîfuence  nous  fera  très-utile. 

M    E   R   C    U   R   E. 

Eh  k  quoi? 

P    R    o   M   É   T   H   É   E. 

Ecoute;  Toit  dit  entre  nous,  on  s'ennuy^f 
fouvenc  dans  l'Olympe. 

M  E  R  c  u  R  s. 
Oh!  fouvenr. 

P    R   o    u   É   T    H   É   E. 

Pourquoi  nous  ennuyons -nous"? 

Mercure. 
Ma  foi,  je  ne  fais;  car  il  me  femble  qu'c- 
tant  des  Dieux... 

P    r   o   M   É   T    H    Ê   E. 

Nous  fommes  des  Dieux,  il  efî:  vrai,  mai- 
fournis  au  Delîin  ,  qui  fe  plaît,  fans  doute ,  h 
nous  faire  fentir  que  nous  ne  fom.mes  pas 
faits  uniquement  pour  nous ,  &  que  dans  le 
rang  fuprême ,  on  doit  s'occuper  du  plaifir 
de  faire  des  heureux  :  or  ces  petits  êtres  ré- 
pandus fur  la  terre ,  nous  en  procureront  à 
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chaque  infiant  les  occafions.  L'innocence  de 
leurs  mœurs ,  la  candeur  de  leur  caraélere , 
leur  vertu,  leur  bonne  foi,  leur  douceur,  la 
tendre  amitié  qu'ils  auront  les  uns  pour  les 
autre ,  les  rendront  de  dignes  objets  de  notre 
bienveillance. 

Mercure. 
J'en  doute. 

P    R    G    M    É   T    H    É    E. 

Pourquoi  te  prévenir  contre  eux? 

Mercure. 
Pourquoi  t'aveugler  en  leur  faveur? 

P   R    O    M    É    T    H    É   E. 

Tu  n'en  peux  pas  juger,  puifqu'ils  n'exîf- 
tent  pas  encore. 

r\I    E    R    C    U    R    E. 

Je  crains  que  tu  n'en  juges  trop  tard ,  quand 
ils  exigeront. 

P  ROME  TUÉE,  d'iin  ton  cTimpaîicncz  ^  en 
avançant  vers  une  des  ftatues  ^  &  Rani- 
mant, 
En  tout  cas ,  j'aurai  obéi  à  ?y{iinerve. 

M  E  R  c  u  R  E. 
Et  tu  te  feras  attiré  la  colcre  de  Tuniter. . . 
Qu'efl-ce  que  cette  harmonie? 

Prométhée. 
Elle  Q!ii  fans  doute  occanonnée  par  les  ef- 
forts que  fait  la  flam.me  céleUe  pour  péné- 
trer, s'étendre,  &  s'infinuer  dans  les  différen- 
tes parties  de  cette  figure ....  Vois  comme 

elle  commence  à  fe  mouvoir Elle  ouvre 

les  yeux....  Le  feu  divin  y  brille....  Ne 
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juges-tu  pas  à  propos  que  nous  nous  rendion;. 
inviliblcs,  &  que  nous  ne  paroifîioiis  qu'a- 
près avoir  joui  de  fa  lurprilc  h  la  vue  du  ciel, 
de  la  terre,  de  ce  rullFeau,  de  ces  arbres, de 
cette  verdure? 

IN  I   E   R    C    U   R   E. 

Comine  tu  voudras. 

Tandis  que  cette  première  flaiue  ^  par  [es 
attitudes  &  fes  pas^  marque  fa  jiirprifc 
&  fon  admiration ,  Frométhée ,  par  fis 
gejîes ,  marque  combien  il  eft  faits  fait  de 
fon  ouvrage ,  &  tâche  de  faire  entrer 
Mercure  dans  fa  joie.  Il  anime  une  fé- 
conde ftatue  ^  qui  ejî  encore  celle  d'ui: 
homme ,  &  qui  exprime ,  à  la  vue  du  ciel 
&  de  la  terre ,  les  mêmes  mouvements  de 
furprife  que  la  première;  enfuit  e  ils  s'^ap- 
perçoivent.,  courent  run  à  Vautre^  s^em- 
braffent  S^fe  donnent  tous  les  témoigna- 
ges de  V amitié  la  plus  vive. 

P  ROM  É  T  H  É  E  5  à  Mercure  qui  regarde 
froidement. 
Quoi  ?  tu  parois  inlènfible  à  ce  fpecla- 

cîe,  à  cette  fympathie,  à  cette  tendre  amitié 

qui  les  a  d'abord  unis  î 

//  anime  une  trolfieme  ftatue  :  cefl  celle 
d'une  femme;  elle  ne  confidere  quun  fno- 
ment  le  ciel  &  la  verdure  ;  fes  regard.^: 
tombent  ,  &*  s'arrêtent  bientôt  unique- 
ment fur  elle  ;  elle  examine ,  avec  une 
fecrete  complalfance ,  fa  taille  .,fes  mains , 
fes  bras, . .  Elle  va  fe  mirer  dans  un  bajjm 
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(jue  forme  une  chute  d'eau  au  bord  de  la 
coulijje.  Celui  des  deux  hommes  qui  Vap- 
perçoit  le  premier ,  court  à  elle  :  char- 
mée à  fa  l'ue ,  elle  lui  fait  d'innoccraes 
carelfes.  L'autre^  qui  eft  refté  au  bord 
du  Théâtre ,  après  les  avoir  regardés 
pendant  quelque  temps  ^  s"" approche.  Elle 
lui  fait  les  mêmes  careffes  qu  au  premier; 
la  jaloufie  naît  entre  eux  ;  la  coquetterie 
de  la  femme  P augmente;  ils  deviennent 
furieux  & fe  menacent.  Tandis  que  Vun., 
avec  une  branche  d'arbre  quil  a  arra- 
cbée ,  pour  fuit  Vautre  hors  de  la  vue  du 
Spectateur  .^  la  femme  continue  defe  mi- 
rer  ;  ils  reparoiffent  avec  des  majfues  ; 
elle  tâche  de  les  adoucir.  Après  différents 
mouvements  qui  peignent  également  Va- 
mour ,  la  jaloufie ,  la  coquetterie  &  la 
fureur.,  ils  fort  ent  tous  les  trois  du  Théâ- 
tre, 

Mercure. 
Eil-ce  là  leur  douceur,  &  h  rendre  anif- 
dé  qu'ils  auront  les  uns  pour  les  autres  ?  Tu 
ne  parois  pas  content  de  tes  enfants? 

P    R   O   M   É    T    H   É   E. 

Mes  enfants  ?  Ah  !  je  les  renie. 

l\i    E    R    c    U    R    E. 

Peut-être  les  autres  te  donneront  -  ils  plos 
de  fatisfaclion  ? 

Prométhée. 
Les  autres?  Quoi?  tu  me  crois  afîèz  fou 
pour  animer  le  relie  de  ces  llatues? 
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M    E    R    C    U    R    E. 

Il  ne  faut  pas  te  rebuter. 

P    R    O    M    É   T    H    É    E. 

Eh  î  ne  plailhnte  point  ,  lorfqae  tu  nie 
vois  dans  Tenibarras.  Je  crains  que  Jupiter, 
juilement  indigné  de  l'ouvrage,  ne  veuille 
iii'en  punir. 

M   E  R  c   u  R  E. 

Je  fuis  ton  ami ,  &  je  vais  te  le  prouver 
par  un  bon  confeil.  Pour  te  mettre  h  l'abri 
de  fa  colère,  il  faut  tacher  d'intcrefier  les 
Déeflès  &  quelques-uns  des  Dieux  à  la  ibc- 
tife  que  tu  viens  de  iairc, 

P    R   o   I\I    K   T    H    É   E. 

Et  comment  veux-tu  que  je  les  v  interef- 
fe? 

M    E   p.   c    u    R   E. 

Ecoute  :  avant  que  Jupker,  en  îançnntfcs 
foudres ,  eût  détruit  tout  ce  qui  refpiroit  fur 
)a  terre ,  tu  fais  qu'il  n'y  avoit  pas  une  Déefiè 
qui  n'eût  autour  d'elle  deux  ou  trois  animaux 
qu'elle  paroiiToit  aimer  à  la  folie,  qu'elle  ca- 
reiïbit  fans  ccilè,  &  qu'elle  trouvolt  les  plus 
jolis  du  m-onde ,  malgré  tous  leurs  défauts. 
Ces  animaux  fi  chéris  ne  font  plus  ;  ils  ont 
péri  avec  les  Titans.  Il  faudra  dire  à  nos 
Déeflès  que  tu  as  voulu  \^<,  en  dédommager, 
en  leur  confacrant  des  humains  dignes  de 
remplacer  les  bctes  qu'elles  regrettent. 
Promet  HÉ  E. 

Ton  idée  me  piaic  adt-z,  &  pourroît,  je 
crois,  réuiur. 
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Mercure. 
Je  te  réponds  du  fuccès  :  je  dois  connoî- 
tre  ia  Cour  célefle ,  &  les  effets  que  ne  man- 
quent jamais  d'y  produire  la  curiolîié,  la  nou-i 
veauté,  les  goûts  de  caprice,  &  les  fanraifics 
de  mode.  Fourais-moi  feulement  des  humains 
bien  ridicules,  &  ne  t'embarraîTe  pas;  je  leur 
prom.ets  des  protecleurs.  Voyons, examinons, 
choilifibns  parmi  ces  ilatues  ;  je  devinerai 
aiicraent  h  la  phydonomie,  &  fans  craindre 
de  me  tromper,  quel  fera  le  caractère  de 
chacune.  Commençons  par  celle  ci  qui  eft 
la  plus  proche ,  &  dont  le  corps  eit  allez 
noblement  mal  fait...  Que  dis-tu  de  cet  air, 
de  ces  traits? 

P    R   O    M   É   T    H    É   E. 

Ma  foi ,  je  t'avoue  que  je  ne  fais  qu'en 
dire,  tant  ils  me  paroiflènt  équivoques,  con- 
fus, enveloppés;  je  n'y  vois  rien  de  net;  il 
me  femble  que  j'y  démêle  tout-h-la-fois  de 
la  préfomption  &  de  Faifabilité ,  de  la  baf- 
feiïè  &  de  la  hauteur ,  de  l'orgueil  &  de  la 
fouplellè  5  un  fourire  perfide  à  travers  un  ac» 
cueii  careiFant...  Faudra- t-il  l'animer V 

M    E    R    C    U   R    E. 

Sans  doute ,  &  la  confacrer  à  Janus  h  deux 
vifages. 

P   R   o   M   É   T   H  É   E. 

J'entends;  ce  fera  un  homme  de  Cour. 

//  s'approche  cl" une  nuire  jlatue. 
Voila  une  afièz  jolie  tête  ? 
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M   E   R   C    U   R   E. 

Je  t'afTure  que  ce  n'en  fera  pas  une  bon- 
ne. Il  faudra  prcfenter  celui-ci  comme  une 
bagatelle,  un  petit  rien  allez  gentil,  qui  aura 
du  babil,  &  qui  fera  très-propre  à  la  toileue 
des  femmes,  Ibit  pour  entrer  dans  toutes  les 
minucies  de  leurs  ajurrements ,  ou  pour  con- 
ter la  nouvelle  du  jour. 

P   R    O   M    É   T   H   É   E. 

A  qui  le  dedirses  tu? 

Mercure. 
Sa  taille  mince  &  flutée,  fa  tête  qu'il  tient 
fi  droite ,  fes  longs  cheveux ,  &  un  certain 
petit  air  précieux,  fémillant  &  minaudicr^ 
me  décident ...  à  Tliémis  \  ce  fera  un  de  fes 
jeunes  élevés. 

Examinant  une  troifieme  jîaîue. 
Oh  !  regarde  cette  figure  ! 

P   r   G   IVÎ    É    T   H   É   E, 

Elle  n'eft  pas  prévenante. 

Mercure. 

Vois  ce  front  étroit  &  ce  large  vifage,  ces 
fourcils  épais,  cet  air  brufque  &  trivial ,  cette 
taille  courte ,  ces  groiTès  jambes  &  ces  petics 
bras. . .  Le  beau  préfent  h  faire! 

P    R   0    M    É   T   H   É   E. 

A  qui? 

Mercure, 
A  Pkitus. 

P    R   o   ÎM    K    T    H    É   E. 

Tu  es  heureux  t?n  dédicaces;  mais  je  cfaiî*s 
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que  la  flamme  célelle  n'aie  de  la  peine  h  pé- 
nétrer dans  cette  mafle-là. 

IVl    E    II   CURE. 

Qu'importe  ?  il  iuifira  de  quelques  étincel- 
les qui  lui  donneront  le  mouvement  des 
mains. 

Proniéthée  anime  ces  trois  fîatues;  Vhom- 
me  de  Cour  clanfe  d'un  air  factieux ,  & 
V élevé  de  Thémïs ,  en  minaudant.  Au  [on 
de  for  que  le  favori  de  Plutus ,  qui  s''e{î 
animé  lentement  ^  renme  dans  [on  cha- 
peau^ Vun  &  Vautre  viennent  le  flatter 
&  le  car  e  (fer  avec  haffeffe  ;  il  fe  déhar- 
raffe  d'eux  d'un  air  hrufque  ;  ils  le  fui- 
yent  ;  cif  tous  les  trois  fortent  de  deffus  la 
Scène. 
Me  p.  c  u  r  e  ,  regardant  une  quatrième 
ftatue ,  qui  parott  celle  d'un  petit  honir 
we  vêtu  à  la  Morefque, 
Dis-moi ,  je  te  prie ,  pourquoi  cette  figure 
au  teint  le  plus  rembruni? 

P    R.   O    M   É   T    H   É   E, 

Ma  foi ,  je  ne  fais  ;  je  ne  me  rappelle  pas- 
même  l'avoir  faite  ;  je  travail! ois  de  capri- 
ce; je  voulois  varier  les  phyiionomies  ;  & 
fur  la  fin  de  l'ouvrage,  j'avois  la  tête  fi  fati- 
guée... 

Mercure. 

Anime-la  :  je  crois  qu'elle  nous  divertira. 
Prométhée  la  touche  de  fon flambeau'^  cefî 

la  Folie ,  qui  s'élance  auffi  tôt  en  danfant 

avec  un  tambour  de  Bafque. 
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M    E    Pv    C    U    R   E. 

Je  n'y  connois  rien  ;  rendons-nous  vîfîbles  : 
la  fliininie  cclcile ,  &  fur-coiic  communiquée 
par  des  Dieux,  doic  lui  donner  affez  d'idées 
&  de  connoiflances  pour  comprendre  aifé- 
ment  tout  ce  que  nous  lui  dirons. 
La  Folie,  feignant  de  la furprife en  les 
voyant. 

Ah  ! . .  dices  -  moi ,  je  vous  prie ,  qui  fuis- 
je?  qu'écois-je?  &  qui  êtes- vous? 
Mercure. 

Tu  écois,  il  n'y  a  qu'un  infbnt,  au  nom- 
bre de  ces  ilacues  ;  tu  es  un  homme  à  prc- 
fent;  nous  fommes  des  Dieux  qui  t'avons 
donné  la  vie, 

La   Folie. 

Je  vous  fuis  bien  obh'gé.  Apparemment  que 
vous  allez  ladonner  à  toutes  ces  autres  iigurcs? 

M    D    R    C    U    R    E. 

Non.  La  tienne  nous  a  paru  plaifante  ;  nous- 
l'avons  animée  de  préférence. 
La   Folie. 
Comment  donc  je  ferai  feul? 

M    E   R   c    u    R   E. 

Oui. 

La   Folie» 
Eh  î  que  ferai-je  feul  ? 

M    E    R   c    u   R   E. 

Tu  admireras  les  merveilles  de  la  Nature. 

La     Folie. 
Admirer. . . .  toujours  admirer. . . .  j'aimerois 
mieux  rire. 
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P    R   O    M    É   T    H    É    E. 

Eh  bien  !  tu  riras  avec  nous. 
La   Folie. 
Avec  vous?  Il  me  femble  que  vous  êtes 
d'un  rang,  trop  élevé  pour  n'être  pas  trides. . . . 
De  grâce  ,  donnez-moi  des  camarades. 
Mercure. 

Tu  te  repencirois  bientôt  de  nous  les  avoir 
demandés. 

La    Folie. 
Eh  pourquoi? 

Mercure. 
Parce  que  ies  anim.aux  de  ton  efpece  ont 
le  cœur  (î  méchant,  qu'au-lieu  de  vivre  en 
paix  les  uns  avec  les  autres ,  ils  ne  cherche- 
roientqu'k  fe nuire,  à  fe  cromper^à  s'oppri- 
mer, à  fe  détruire. 

La  Folie,  réfléchijjam» 
Si  je  fuis  feul ,  je  m'emmj'erai ...  (1  j'ai  des 
camarades ,  j'aurai  beaucoup  h  fouffrir  ...  Eh 
înais ,  la  vie  n'ell  pas  un  ii  beau  prélènt  que 
je  croyois  ! 

iVI  E  R  c  u  RE ,  s" approchant  d'elle. 
Eh  bien  !  il  n'y  a  qu'à  te  l'ôter. 

La   Folie. 
Doucement ,  doucement  :  raifonnons. 

Mercure. 
Tu  es  bien  infolent  de  vouloir  raifonner. 

La    Folie. 
Je  fuis  comme  vous  m'avez  fait. 
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P    R    O    M    É   T    II    É   E. 

Jonîs  des  faveurs  des  Dieux ,  &  ne  raifon- 
ne  jamais. 

La  Folie. 
Eh  bien  !  fans  raifonner,  permettez- moi  de 
vous  demander  fi  vous  ne  poumez  pas  em- 
pocher que  le  cœur  des  camarades  que  vous 
me  donneriez ,  ne  fut  aulîi  méchant  que  vous 
le  dites  ? 

Mercure. 
Il  faudroic  y  détruire  l'amour  propre ,  l'a- 
mour de  foi-méme;  &  cela  n'eft  paspoffible. 
La    Folie. 
Eh  mais,  Famour  de  foi  même  doit  rendre 
honnêtes  gens? 

M  E  R  c  u  R  E. 
Il  les  rendroit  au  contraire  injuflcs ,  en- 
vie ux ,  médifants ,   hautains ,  orgueilleux .... 
La   Folie. 
Orgueilleux  î  eh  de  quoi,  entre  animaux 
de  même  efpece  ? 

Mercure. 

Oh  !  de  quoi  '?  ma  fîatue  ^  diroic  l'un ,  a 

été  animée  des  premières  ;,  la  mienne^  diroic 

un  autre,  efl  à'' une  terre  rare  &  choifîe. . .  > 

La   Folie. 

Parlez-vous  férieufement  ? 

M  e  Pv  c  u  r  e. 
Très-férieufement  ;  &  fi  nous  voulions  te 
détailler  toutes  les  extravagances  qui  entrc- 
roienc  dans  leurs  têtes,  nous  n'aurions  jamais 
iini. 
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La   Folie. 

Que  toutes  ces  extravagances  de  mes  chers 
camarades  me  feront  rire  !  Tenez ,  je  ne  fais  li 
c'ed:  une  opération  de  votre  divine  préfence  ; 
mais  je  fens  que  tout- à- coup  mes  idées  fe  dé- 
veloppent au  point  de  me  faire  imaginer  un 
moyen  de  me  divertir,  de  bien  vivre  avec  eux , 
6:  de  m'en  faire  aimer. 

I\l    E   R    C    U    R   E. 

Eh  !  quel  efl  ce  moyen  ? 

La   Folie. 

Je  les,  aiîèmblerai  de  temps  en  temps  dans 
quelqu'cndroit ;  6c  la  je  copierai,  je  contre- 
ferai leurs  airs ,  leurs  façons ,  leurs  défauts , 
leurs  ridicules . . . 

Mercure. 

Tu  efperes  t'en  faire  aimer ,  en  te  moquant 
d'eux  ! 

La   Folie. 

Sans  doute  :  leur,  maliguité  fera  flattée , 
amufée  de  mes  portraits  ;  chacun  les  appli- 
quera à  les  voifins ,  l'amour- propre  empêchera 
qu'aucun  ne  s'y  reconnoiflè. 

P    R    O    M    É    T    H    É    E. 

Mercure,  voiîà  un  raifonneur !..  Je  com- 
mence h  foupçonner. . .  Ils  examinent  déplus 
près  ;  elle  ôtefon  mafque  &  leur  rit  au  nez. } 
Ah!..  Eh  c'ertla  Folie  ! 

La   Folie. 
Elle-même. 

P   R  o   M   é  T  H  É  E. 

Pourquoi  ce  déguifement  ? 
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La  Folie. 

Eh  mais ,  pour  me  moquer  de  toi  &  me 
divcitir  un  moment,  avant  que  de  t'appren- 
dre  ce  qui  vient  de  fe  pafîèr  dans  l'Olympe. 

P    R    O    M    É    T    H    É   E. 

Jupiter  eft  il  bien  irrité  ? 

La   Folie. 

Il  rétoit ,  te  menaçoit  :  j'ai  eu  la  généro- 
fité  de  prendre  ton  parti  :  cela  a  paru  d'abord 
le  trait  d'une  folle,  n'étant  pas  d'ufage,  à  la 
Cour  célelk ,  de  parier  pour  quelqu'un  qui 
■tombe  en  difgrace-,  fut-il  notre  bienfaicteur , 
notre  plus  intime  ami.  Prométhée,  ai-je  dit, 
a-t-il  animé  cesiliuues  dans  le  dedèin  de  nous 
olfenfer  ?  Non  ;  il  n'a  voulu  que  plaire  à 
Minerve,  k  la  DéefTe  de  la  SagtfTe,  quiavoit 
imaginé  ces  nouveaux  êtres,  pour  avoir  le 
plailir  de  les  gouverner.  Si  leur  exiflence  eil 
un  mal ,  c'cil  donc  ù  elle  feule  qu'il  faut  s'en 
pî-endre  ;  &  pour  la  morti! xr  &  la  punir  ,  il 
1/3^  a  qu'à  ordonner  que  ce  fera  moi  qui  les 
gouvernerai.  Voilà  mon  difcours  :  Jupiter 
m'a  fouri  ;  &  tout  de  fiîite  a  déclaré  qu'il  me 
.donnoit  dès  à-prcfent ,  6:  à  jamais,  la  direclicn 
générale  de  toutes  les  têtes  de  ce  monde  fu- 
blunaire.  (^A  Mercière.')  Tu  me  regardes  ? 
Seroistu  un  Dieu  afiez  bête,  pour  ne  pas  fen- 
tir  touce  la  fagefTe  de  ce  décret  ?  Songe 
donc  que  fi  Minerve  avoit  gouverné  les  hom- 
mes ,  elle  leur  auroit  infpiré  de  la  douceur , 
de  la  m.odération ,  les  auroit  fait  vivre  tous 
dans  une  égale  abondance;  qu'alors, n'ayant 
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pas  belbin  les  uns  des  autres ,  chacun  feroic 
demeure  enfeveli  dans  un  llérile  repos ,  &  que 
par  conféquenc  l'Univers  ne  fe  feroii  point 
embelli  ;  au-lieu  que  leur  amour-propre ,  gui- 
dé, échauffé  par  mon  génie,  rendra  toutes 
leurs  palFions  vives  &  agiiïàntes  ;  l'ambitieux 
dépouillera  Ton  voifm ,  &  fera  dépouillé  par 
un  autre  ;  il  faudra  des  loix,  des  honneurs, 
des  emplois  ;  il  y  aura  des  riches,  des  pau- 
vres; rinduflrie  naîtra  de  l'indigence,  Ôc  fera 
la  mère  des  arts,  desfciences,  du  commerce; 
on  bâtira  des  villes ,  de  fuperbc^  palais  ;  la  mer 
fe  couvrira  de  vaiifeaux .... 

M    E    R   C    U    R    E. 

Je  crois,  ma  foi,  que  la  folle  a  raifon. 

P    R    O   M    É   T    H    É   E. 

Je  le  crois  auffi;  &  je  ne  ferois  plus  fi  fâ- 
zhé  contre  mon  ouvrage ,  fi  j'étois  fur  qu2 
Jupiter  me  pardonrir. 

La     Folie. 

Eh  !  ne  crains  rien.  Tous  les  Dieux  ne  fonc- 
iîs  pas  incéreilés  à  parler  en  ta  faveur?  Vé- 
nus, Mars,  l'Amour.  Apollon,  Momus,  oc 
notre  ami  Mercure.  L'heureux  événement 
pour  lui!  Parmi  ies  mortelles,  il  y  en  aura 
fans  doute  des  jolies;  il  a  refprit  fouplc , 
adroit,  infinuant  :  Jupiter  le  députera.'. . . 
Mercure,  d'un  ton  dédaigneux. 

Je  te  remercie  de  l'emploi. 
L  A     F  o  L  I  e. 

Ah  !  mon  ami ,  je  te  vois  dans  peu  de  temps 
plus  en  crédit,  plus  brillant  h  la  Cour  célef- 
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te, que  ceux  niême  qui  fe  font  le  plus  fîgna- 
lés  dans  la  guerre  des  Titans. 
Mercure. 

On  efl  difpenfé  de  répondre  aux  diCcours 
de  hFolïe, Ç ^ Fromé^hée.  ')  Allons,  donne- 
lui  ce  flambeau ,  &  remontons  à  TOlympc. 

Ils  partent. 
La     Folie. 

Jufqu'au  revoir ,  Mercure.  (  Seule J)  Avant 
que  d'animer  ces  fratues,  réfîéchiiïbns  un  peu. 
Il  ell  de  mon  honneur  ôc  de  celui  de  mon 
lexe ,  que  le-  hommes  foient  fubordonnés 
aux  femmes  ;  mais  comme  cela  pourroit  d'a- 
bord exciter  de  la  zizanie,  voyons,  cher- 
chons quelques  moyens. . .  Je  pcn fc. . .  oui. . . 
fort  bien...  à  merveilles!  &je  m'admire i Ju- 
piter tient  quelquefois  confeil ,  pendant  trois 
heures,  avec  toutes  les  grofles  têtes  de  l'Olymi- 
pe ,  fans  pouvoir  prendre  un  parti  :  moi ,  tout 
d'un  coup  ,  dans  la  minute ,  je  viens  de  trou- 
ver un  arran.Q;ementdont  les  deux  fexes  feront 
également  fatisfaits.  Hommes,  naillèz!&  que 
votre  premier  hommage  à  la  Folie ,  foit  de 
vous  regarder  comme  des  êtres  merveilleux 
&  bien  fupérieurs  aux  femmes  !  Emparez- 
vous  déshonneurs,  des  dignités,  des  emplois 
&  de  toutes  les  apparences  de  la  puilTànce  ! 
Mes  chères  compagnes ,  naiiïèz  pour  paroirre 
foumifes,  mais  en  effet  pour  commander  à 
ces  prétendus  chefs  de  la  fociécé!  Je  vois 
le  guerrier  vous  confacrer  fes  trophées,  le 
Fiiiancier  apporter  à  vos  pieds  fes  tréfors,i3c 
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îcMagiftrat  y  dépofer  fa  gravité,  fa  morgue 
&  ia  balance  de  Théniis.  Comme  les  Dieux , 
v^ous  dirpoferez des  cœurs,  (^c  ferez  avec  moi 
les  divinités  de  la  terre. 
Llk  fecoîie  le  flambeau  ;  les  hommes  s'^ani- 
ment ,  &  forment  une  marche  grave  & 
lente. 

La     Folie. 
Voilà  donc  les  hommes  forçant  à^^  mains 
de  la  Nature!  qu'ils  ont  l'air  pefant  &  grof- 
li-^r!  il  faut  efpérer  que  mon  fexe  les  polira, 
&  leur  communiquera  un  peu  de  fa  vivacité. 
ILlle  anime  les  femmes  fur  une  mufiqueplus 
douce  c^  plus  légère.  Les  hommes ,  dont 
les  fens  font  auJJï-tC-î  frappés  à  la  vue  des 
femmes ,  courent  à  elles  avec  tout  le  feu 
des  defïrs.  Elles  fù  défendent  de  leurs  ca- 
reffes ,  &  les  repoujjent  avec  mode ft te  & 
fierté.    On   voit   arriver  quatre  petits 
amours  qu'on  reconnoît  à  leurs  ailes  ;  le 
premier  a  le  cafque  &  la  cuirajje  ;  h 
fécond.,  la  perruque  quarrée  cr*  la  robe, 
de  Magifîrat  ;  le  troifieme  eft  doré  commt 
Plutus ,  &  le  quatrième  na  qiiune  pe- 
tite perruque  ronde ,  avec  un  petit  man- 
teau d'Abbé  fur  V habit  couleur  de  chair 
des  amours.  Ils  s' approchent  des  femmes , 
&  leur  pré fcntent  des  guirlandes  de  fleur  s 
à' un  air  fournis  (£P  refpeEtueux,  Ils  re- 
prochent enfuiîe  aux  hommes ,  par  leurs 
gefles  &  leur  danfe  pittorefque ,  leurs  7na- 
nieres  vives  ij  brufques ,  <^  finijfent  par 
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leur  enfeîgmr  la  façon  dont  ils  doive^?t 
s  y  prendre  pour  plai-re  &  fe  faire  aimer, 
J^es  hommes ,  inpruits  par  ^ les  amours  , 
Je  mettent  aux  genoux  des  femmes  qui 
tes  enchaînent  avec  des  mir landes. 
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DIVERTISSEMENT. 

^  ii  /  £  r  r  £. 


.EUREux  Mortels ,  nés  pour  nous  obéir, 
L'Empire  de  vos  Souveraines 
Efl:  fondé  fur  les  loix  que  diéle  le  plaifir  : 
Venez ,  emprelîèz-vous  de  recevoir  des  chaî- 
nes. 
Heureux  Mortels ,  nés  pour  nous  obéir. 

Air  léger. 

Le  joug  que  Ton  vous  impofe , 
Eft  fi  léger  &  fi  doux, 
Que  votre  vainqueur  s'expofe 
A  le  partager  av^ec  vous. 

Venez ,  emprefîèz-vous  de  recevoir  des  chaî j 
nés, 
Heureux  mortels,  nés  pour  nous  obéir. 

Ariette  légère. 

Chantons ,  célébrons  la  Folie , 
La  gaieté  vole  fur  Tes  pas  ; 
La  volupté  naît  dans  fes  bras  ; 
Et  le  plaifir  lui  doit  la  vie. 
Chantons,  &c. 

Chaque  femme  danfe  avec  Y  homme  fur  le» 
quelle  elle  a  jette  les  yeux ,  avec  un  air 
de  dignité^  qui  annonce  qu'elle  voudrez 
lien  en  faire  un  mari. 
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VA  U  D  E  VILLE. 


S 


uivEZ  rAmoiir  &  la  Folie, 
Vous  goûterez  un  fort  charmant  ; 
L'Amour  e(l  rame  de  la  vie  ; 
La  Folie  en  fait  l'agrément. 
La  Raifon  jaloufe  en  vain  gronde  : 
Fermez  l'oreille  à  fes  difccurs  : 
Sans  la  Folie  &  les  Amours, 

Que  deviendroit  le  monde? 


A  jeune  fillette ,  une  mère 
Défend  toujours  d'aller  aux  bois  : 
Mais  on  fc  rit  de  fa  colère  , 
Et  l'on  s'échappe  en  tapinois. 
L'Amour  fait  le  guet  h  la  ronde  : 
Les  Sylvains  font  vifs  &  charmants  : 
Si  Ton  écouLoit  les  mamans, 
Que  deviendroit  le  monde? 

Une  jeune  Actrice. 

A  mon  âge ,  il  ell  diflicile 
De  fatisfaire  votre  goût  : 
Mais  pour  devenir  plus  habile^ 
J'cflàyc  h  faire  un  peu  de  tout. 
Regardez-moi  d'un  œil  propice , 
Pour  encourager  mes  talents  ; 
Si  vous  n'étiez  pas  indulgente?. 
Que  deviendroit  l'Aclrice? 

Pauvres 
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Pauvres  maris  que  Ton  ofîenfe , 
Et  donc  on  rie  encore  après, 
Sur  les  autres  prenez  vengeance , 
Mais  n'en  vivez  pas  moins  en  paix  : 
Qu'on  vous  chanfonne  ,   qu'on  vous 

fronde , 
Ne  vous  mettez  point  en  courroux  : 
ÎMeffieurs,  fi  vous  vous  fâchiez  tous^ 

Que  deviendroic  le  monde? 


^ 

^ 


Content  du  cœur  de  ma  Bergère, 
Le  mien  ne  délire  plus  rien  : 
Je  l'adore,  j'ai  fu  lui  plaire; 
Je  goûte  le  fouverain  bien. 
Notre  félicité  fe  fonde 
Jufqu'au  trépas ,  fur  ce  beau  feu  : 
Après  nous ,  il  importe  peu 
Ce  que  devient  le  monde. 


^ 
^ 


On  ne  me  veut  voir  occupée 
Que  de  joujous  &  de  pompons  : 
On  me  renvoyé  à  ma  Poupée , 
Dès  que  je  fais  des  queftions  ; 
Mais  c'efl  à  tort  que  l'on  me  gronde  : 
Si  certain  defir  curieux 
Aux  fillettes  n'ouvroit  \qs  yeux, 
Que  deviendroit  le  monde  ? 

Au    Parterre. 

Meffieurs,  quand  la  Mufe  comique 
A  fait  pour  vous  d'heureux  efforts, 
Tome  IL  L 
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Votre  goùc  facisfait  s'explique 
Par  le  plus  charmant  des  accords. 
Vous  plaire  cil:  notre  unique  envie; 
Vous  décidez  de  nos  deilins  : 
Sans  ce  doux  concert  de  vos  mains,, 
Que  deviendroit  Thalle? 

F  I  N. 


LE  DERVICHE, 

COMÉDIE 

EN    UN    ACTE, 

Kepréfentée  ,  pour  la  première  fois  l 
fur  le  Théâtre  Italien,  le  i5  Sep" 
temhre  iyb5. 


Lîj 
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'E  T  T  E  petite  Pièce  fut  très-agréablement 
reçue  &  continua  de  l'être,  malgré  la  mau- 
vaife  humeur  de  quelques  prétendus  Philo- 
fophes ,  qui  crioient  que  le  tableau  en  étoit 
trop  vif,  trop  naturel ,  &  qu'on  n'auroit  pas 
du  l'expofer  au  Théâtre.  Quoi?  on  y  peut 
mettre  des  hommes  afîèz  barbares ,  pour  ar- 
rofer  les  autels  de  leurs  Dieux  du  fang  de 
tout  Etranger  qui'  aborde  dans  leur  pays  *; 
une  Précreiïè  qui  alloit  égorger  Ton  frère, 
&  qui  l'ayant  reconnu,  imagine,  pour  le  fau- 
ver  &  s'enfuir  avec  lui,  de  faire  afi^ftlnerun 
Roi  !  On  peut ,  disje ,  expofer  fur  la  Scène 
françoife  ces  objets  de  fang ,  de  carnage ,  & 
qu'on  ne  devroic  préfenter  qu'à  une  Nation 
féroce ,  ou  qu'on  veut  rendre  celle  ;  &  on 
ne  -pourra  pas  y  mettre  un  pauvre  Turc, 
échappé  d'un  naufrage,  &  qui  fe  trouvant 
le  feul  homme  dans  une  ifle ,  avec  (îx  jeunes 
filles,  fe  recueille  dans  la  joie  de  fon  cœur, 
&  fe  prépare  à  les  épouler  toutes  les  iixt 
Quelle  bizarrerie. 


*  Iphigénie  en  Tauride,  qu'on  jouolt  alors,  & 
autres  Tragédies,  &  même  de  prétendus  Dra- 
mes Bourgeois,  où  l'aélion  efl  auili  atroce. 


L  iij 


mam 


ACTEURS. 

O  s  M  I  N. 

A  C  1 1  M  E  T. 

S  É  L  I  M. 

F  A  T  I  M  E. 

SIX  JEUNES  FILLES, 


La  Scène  eji  dans  une  Ijle  déjene. 


LE  DERVICHE, 

c  o  :m:£x}  ixL, 

Le  fond  du  Théâtre  re pré  fente  la  mer  qui 
eft  encore  fort  agitée  ;  VOrcheftre  en  imi- 
te le  bruit.  On  voit  trois  hommes  qui pa- 
roiffent  &  difparoiffent  au  milieu  des 
flots.,  &  qui  font  enfin  jettes  par  une  va- 
gue fur  le  rivage. 


SCENE     PREMIERE. 
OSMIN,  ACHMET,  SÉLIM. 

A   C   H   M   E   T. 

3  E  n'en  puis  plus  ! 

S    É   L   I   M. 

J'ai  le  corps  tout  brifc  ! 

A   c    H   M    E    T. 

Quelle  horrible  tempête!..  {A  Ofmin, ) 
Je  crois  que  tu  ris? 

O  s  M  I  N. 

Sans  doute ,  je  ris  ;  nous  étions  près  de 

L  w 
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cinq  cenrs  dans  le  vaifîeau;  n'eft-il  pas  plai'- 
fanc  que  crois  coquins  comme  nous  ibiencles 
leuls  qui  n'ayent  pas  péri? 

A  c  u  M  E  T. 
Notre  fort  n'en  fera  peut  -  être  que  plus 
aiTreux. 

O  s  M  I  N. 
Eh  mais,  (î  tu  le  crois,  voilà  la  mer; qui 
t'empêche  de  ce  noyer? 

A  c  II  M  E   T. 

Que  tu  plaiPantes  maî-à-propos!  Savons 
nous  par  qui  ceete  ifle  ed  habitée? 
O   s   M  I  N. 

Que  nous  imporre? 

A   c    H   M   E  T, 

Que  nous  importe  ? 

O   s    M   I   N. 

Oui ,  que  nous  importe  ?  Etions-nous  dans 
notre  patrie  des  perfonnages  riches ,  conildé- 
rabies ,  accoutumés  à  la  moUelIè  6c  aux  plai- 
ilrs?  Non;  notre  dellinée  nous  aflujettiiïbic 
h  des  maîtres  plus  ou  moins  durs;  il  me  fem- 
ble  qu'il  efl:  afièz  é^al  de  recevoir  la  bafton- 
aadô  ici,  ou  de  l'avoir  ailleurs. 

A   c   H   M  E   T» 

Mais . . . 

O    s   M    I    N. 

Mais,  mon  ami,  quand  on  efl  obh'gé  de 
fervir,  de  travailler,  &  qu'on  n'a  pour  vivre 
que  Tes  bras&  Tes  jambes,  tous  les  pays  dpi 
vent  être  indiUcrencs. 


Comédie.  ^^4^ 

A  c  H  M  E  T. 
Songe  donc  que  cecce  ifle  eil  peut-être  ha- 
bitée par  des  Anthropophages. 

O    s    M    I    m 

Qu'efl-ce  que  des  Anthropophages? 

A   c   H   M   E   T. 

Ce  font  des  hommes  aîTez  fauvages,  afîèz 
barbares  pour  manger  leurs  femblables» 
O   s  M  I  N. 

Façon  de  parler  :  j'ai  couru  îe  monde  ;  j'ai 
entendu  dire  par- tout  que  les  gens  de  juflice 
&  de  finance ,  les  grands  Seigneurs  &  leurs 
valets ,  mangeoient  le  peuple  ;  ce  n'ell:  qu'à 
ces  Anihropophages-là  qu'il  faut  croire.  D'ail- 
leurs, fi  l'on  veut  nous  manger,  nous  nous 
défendrons. 

A  c  H  M   E  T. 

Eh  !  comment  nous  défendre  ?  On  com- 
mencera par  nous  tuer. 

O   s   RI  I  N. 

Eh  !  que  t'importe ,  animal ,  qu'on  te  mange 
quand  tu  feras  mort? 

S  EL  î  M ,  qui  s'étoi^  un  peu  éloigné  pour  par- 
courir la  côte ,  revient  les  joindre. 
Mes  amis ,  je  viens  de  voir  derrière  ce  ro- 
cher . . . 

A  c  H  M  E  T  5  tout  tremblant. 
Un  homme? 

S   É   L    I   M. 

Non ,  mais  la  chaloupe  du  vaifTeau ,  que  les 

-vagues  ont  jettée  afîez  avant  fur  le  rivage. 

Voici,  mon  avis  ;  il  faut  que  l'un  de  nousaille- 
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reconnoicrc  le  pays;  &  fur  ce  qu'il  aura  vl% 
nous  prendrons  nocre  parti.  Je  me  chargerois 
volontiers  de  la  commiffion ,  fi  je  n'avois  pas 
éprouve  en  plufieurs  occafions ,  que  lorfque 
la  peur  me  làifit ,  il  fe  répand  fur  mes  yeux 
un  nuage  qui  m'empêche  de  diilinguer  les 
objets. 

Os  M  IN,  à  Achmet. 
Et  toi? 

A   C    H   M   E   T. 

Suppofe  que  je  fuis  aufii  poltron  que  lui. 

O   s   M   I   N. 

J'entends;  c'eft  moi  qui  dois  aller  à  la  de- 
couverte* 

S   Ê  L  I   M. 

Nous  te  déférons  cet  honneur;  va,  mon 
ami;  va,  tandis  que  nous  tâcherons  de  re- 
poufîèr  la  chaloupe  à  la  mer. 
O  s   M  I  N. 
Si  je  rencontre  quelque  Anthropophage 
&  qu'il  m'attaque,  il  fera,  je  crois,  inutile 
que  je  vous  appelle  à  mon  fecours  ? 
A  c  H  M  E  T ,  fièrement. 
Le  danger  d'un  camarade  quis'expofe  pour 
nous,  nous  donnera  du  courage  :  appelle, 
mon  ami,  appelle.  (^Bas  à  Sélim.^  Ce  fera 
un  figTial  pour  nous  jetter  vice  dans  la  cha- 
loupe ,  &  prendre  le  large. 

Ils  s'en  vont; 


J 
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SCENE     IL 

O  s  MIN,  feuL 


'ai  prefqu'autant  de  peur  que  ces  deux  ma- 
rauds-là ,  6c  je  ne  parois  plus  hardi,  que  parce 
que  je  fuisperfuadé  que  cette  iile  n'eit  poinc 
habitée.  En  effet,  lielle  Tctoit ,  je  remarque- 
rois  fur  le  fable  des  pas  d'hommes ...  je  n'en 
vois  point . . .  cachons  d'arriver  à  cet  arbre  ;  il 
ell  très -élevé,  bien  touffu;  je  monterai  juf- 
qu'au  haut,  d'où  j'obferverai. . .  je  crois  que 
j'entends  marcher ...  je  finfTonne ...  il  faut 
que  l'homme  fe  connoiffe  bien  méchant,  pour 
craindre  de  rencontrer  fon  femblable  !..  on 
vient . . .  j'apperçois . . .  fuirai-je?  •. .  je  me  raf- 
fure  un  peu  ;  c'ell  une  femme. 


W'«ag>ri«wflmM«igja 


SCENE    II L 
O  S  ?vî  IN,    F  A  T  I  M  E, 

F   A   T   I   M   E, 


u  E  vois- Je  ! . .  ô  Ciel  !  feroit-il  poîlible  f . . 
un~homme  ! . . 

O  s  M I N ,  (Tune  voix  tremblante. 

Oui ,  Madame,  un  homme... 

L  vj 
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F    A    T    I    M    E. 

EcunMufulman  !  car  à  votre  habillemenc 
je  juge  que  vous  Tcces? 

O   s  M   I   N. 
Oh!  très-Mufulman,  Madame, 

*  F    A    T    I    M    E.     - 

Un  homme  dans  ces  lieux  !  n'efl-ce  poine 
une  illufion  ? 

O    s    M    I    N. 

Non ,  Madam.e ,  non  ;  mais  il  fembleroic  \ 
votre  furprife  que  vous  n'êtes  pas  accoutu- 
mée à  voir  des  hommes  ?    * 

F    A    T    l    M    E. 

Hélas  !  il  n'y  en  a  pas  un  feiil  dans  ceit(? 
ifleî 

O    s    M    I    N. 

Comment  î  qu'entends-je  !  oh  !  je  n'ai  plus 
de  peur.  Parbleu ,  elle  dk  fraîche  &  encore 
afTez  jeune  ;  voilà  mon  couraire  tout  revenu. 
C'eil  apparemment ,  comme  moi ,  par  un  nau- 
frage p  que  vous  vous  trouvez  ici  ? 

F    A    T    I    M   E. 

Non,  mon  mari  étoit  marchand  d'efclavesr 
nous  avions  voyage  dans  toute  la  Géorgie , 
où  il  en  avoit acheté  pîufieurs.  Ordinairement 
plus  elles  font  belles,  plus  l'en^érance  d'être 
préfencécs  à  des  Bâchas^  au  Grand- Vifir,  au 
Sultan  même,  les  rend  fieres  &  dédaigneu- 
Tes  ,  &  par  conféquent  fages  &  réfervccs: 
malheurciifement  les  rorres  étoient  moins 
ambitieufes  que  coquettes;  leurs  agaceries  a:- 
tiroient  fhns  celle  drins  notre  chambre  toas 
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les  Oiïîciers  du  vaifTeau  où  nous  nous  étions, 
embarquées  pour  retourner  h  Conilantinople. 
Un  jour  que  nous  avions  eu  ,  mon  mari  & 
moi ,  une  querelle  très- vive  avec  le  Capitai- 
ne ,  ce  méchant  homme  nous  fit  prendre  » 
nous  fît  mettre  dans  la  chaloupe  avec  un*bon 
Derviche  qui  avoit  toujours  pris  notre  parti  ^. 
&  l'on  nous  abandonna  cous  les  trois  dans^ 
cette  ifle  déferre. 

G  s   M  I   N. 
Tandis  que  ce  traître  de  Capitaine  conti- 
nua de  voguer  avec  les  belles  efclavest 

F    A    T   1    M    E. 

Oui.  Mon  mari ,  qui  d'ailleurs  éroit  ma- 
lade depuis  quelque  temps,  fuccomba  bien- 
tôt à  l'horreur  de  notre  (ituation  :  ma  mort 
eût  fuivi  de  près  la  Tienne ,  fans  les  foins  l^  les 
exhortations  du  bon  Derviche, 

O    s    M    I    N. 

Il  étoit  jeune ,  ce  bon  Derviche  ? 

F    A    T    I   M    E. 

Il  avoit  plus  de  quatre-vingts  ans. 
O   s   M  I  N. 

Quatre-vingts  ans  î  cela  ne  fait  pas  honneiT-r 
a  votre  douleur;  il  paroit  que  vous  étiez  ai- 
fée  à  confoler. 

F   A   T   î   M   E, 

Nous  perdîmes,  il  y  a  un  mois,  ce  bon 
vieillard ,  à  qui  nous  avions  tant  d'obligations, 
mes  petites  compagnes  &  moi. 
O  s  M  r  N. 

QuV.ppellez-vous  vos  pedtes  compagnes? 
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F    A    T    I    M    E. 

Ordinairemunc  un  marchand  d'efclaves  qui 
fait  fon  négoce,  en  acheté  quelques-unes  qui 
n'ont  encore  que  cinq  ou  fix  ans;  elles  ne 
font  pas  chères  h  cet  âge-là,  attendu  les  rif- 
qucs  qu'il  y  a  à  courir  fur  leur  beauté. . . 
O   s   M   I   N. 

Et  que  d'ailleurs  il  faut  les  attendre.  Eh 
bien  '? 

F    A   T   I   M   E. 

Eh  bien,  mon  mari  en  avoit  acheté  fix. 
Le  perfide  Capitaine  penfa  fans  doute  qu'el- 
les nepourroient  fervir  qu'à  l'embarrafTer  ;  il 
eut  la  barbarie  de  les  faire  mettre  avec  nou* 
dans  la  chaloupe. 

O  s  M  I  N. 

Et  elles  font  ici? 

F    A    T    I    M    E. 

Oui;  la  plus  âgée  peut  avoir  à  préfent  feizé 
ans. 

O  s  M I N  5  avec  les  tranfporîs  de  la  joie  la 
plus  vive, 

O  !  grand  Mahomet,  je  me  profierne  de- 
vant toi  !  tu  as  daigné  jetterun  regard  de  bien- 
veillance fur  ton  ferviteur. ...  Six  jeunes  fil- 
les ! 

F   A   T   I   M   E. 

L'air  de  cette  ifle  efi:  t.^ès-bon  ;  les  fruits  y 
font  délicieux;  on  rencontre  de  tous  côtés 
d'agréables  bocages ,  de  petits  ruifTèaux ,  <5c 
des  grottes  charmantes.  Nous  habitons  une 
de  ces  grottes  à  cent  pas  d'ici  dans  le  val- 
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Ion  au  -  deiïbus  de  cette  colline.  Mes  peti- 
tes compagnes  ont  appris  du  bon  Derviche 
à  faire  des  arcs  &  des  flèches  dont  elles  fe 
fervent  avec  beaucoup  d'adreflè  ;  elles  font  à 
préfent  à  la  chaiTe;  mais  je  les  aurai  bientôt 
raiîèmblées;  allons,  je  vais  vous  conduire. 
O  s  M  I  N. 
Indigne  Mufulman  que  je  fuis ,  tandis  que 
le  Prophète  me  comble  de  fes  grâces ,  j'ai 
oublié  de  faire  la  prière  &  l'ablution  du  ma- 
tin! permettez- moi  de  m'acquitter  de  ce  de- 
voir; allez  toujours  devant;  annoncez-moi  à 
nos  petites  amies  ;  je  ne  tarderai  pas  à  vous 
joindre. 

F   A   T   I  M  E. 

Je  vous  laiflè  &  vais  donc  vous  attendre. 
Quelle  fera  la  joie  de  ces  pauvres  enfants  ! 

WÊÊÊÊÊÊmÊÊHÊÊaÊKiitÊÊÊÊÊBÊÊÊÊtÊÊÊÊÊmÊÊÊÊÊÊmmmÊÊÊmiÊiÊÊÊmastmBÊÊtn»- 

SCENE    IF, 

O  s  M  I  N,  feuL 


J 


"Aï  imaginé  fort  a  propos  un  prétexte  pour 
m'éloigner;  j'apperçois  mes  deux  camarades 
qui  viennent  fans  doute  pour  examiner  de 
loin  fi  quelque  Anthropophage  ne  m'a  point 
mangé  ;  ils  ne  marchent  qu'à  pas  tremblants 
&  fufpendus. . .  ils  avancent. . .  ils  s'arrêtent. . . 
la  crainte  glace  leurs  cœurs ,  tandis  que  le 
mien  nage  dans  la  joie...  Allons,  allons, dé- 
barralTons-nous  vke  de  ces  deux  marauds. 
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SCENE    V. 
OSMIN,  ACHMET,  S  ELI  M. 

O  s  M I N ,  courant  à  eux ,  en  affeSfant  tous 
les  mouvements  d'une  frayeur  extrême. 


A 


H!  mes  amis,  je  fuis  faifî  d'épouvante  & 
d'horreur  î 

A   o  H   M   E   T. 

Qu'as-tu  donc  vu  ? 

O  s  I\I  I  N. 
J'ai  monté  au  haut  de  cet  arbre. . .  les  ha- 
bitants de  cette  ifle  font  raîlèmblés  dans  la 
plaine  au-delTous  de  cette  colline. . .  leur  taille 
efl  énorme. ..  ils  ibntnuds. . .  ils  ont  la  peau 
rougeâtre,  des  écwiiiles  fur  le  dos,  de  groiFes 
mains  crochues ,  de  longues  oreilles ,  de  gran- 
des denis ,  &  la  bouche  il  large  ,  qu'elle  feule 
fait  trembler.  J'ai  d'abord  deviné  qu'ils  célé- 
broient  quelque  fête  barbare  ;  ils  faifoient  des 
bonds,  des  fauts,  &  heurloient  de  temps  en 
temps  tous  à  la  fois.  J'ai  dillingué  au  milieu 
d'eux  trois  Blancs ,  &  j'ai  cru  reccnnoître  no- 
tre Capitaine,  notre  Lieutenant  &  le  Pilote. 
Vous  favez  qu'ils  avoient  fauté  dans  la  cha- 
loupe ,  voyant  le  vaiilèau  prêt  à  périr  ;  appa- 
remmxnt  que  la  tempête  les  a  jettes  fur  cet^e 
funefte  côte. ..  hélas  ^quel-  fpe(5hicie  affreux  ! .  ► 
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A   C   H   M   E   T. 

Ces  exécrables  Infulaires  les  ont  mangés  ! 
O  s  M  I  N. 

Ils  n'en  mangeront  que  deux;  le  troifiemç 
étoit  dertiné  pour  fervir  de  viélime  &  de  pd- 
lure  à  l'horrible  Divinité  qu'ils  adorent  ;  ii 
avoir  fur  la  tête  une  couronne  de  fleurs;  il 
étoit  lié  &  couché  h  l'encrée  d'une  caverne, 
d'où  j'ai  vu  fortir  un  ferpent  monllrueux  qui 
l*a  dévoré. 

S   É  L  I  M. 

Tu  me  lais  frémir  ! . . . 

A   c    H   IVI   E    T. 

Tout  mon  fang  fe  glace  dans  mes  veines!.... 

S   É   L   I   xM. 

Fuyons  vite. . . 

Ac  H  M  E  T. 

Jettons-nous  promptement  dans  la  cha- 
loupe. . . 

O   s   M    I    N. 

Arrêtez  un  inftant;  écoutez-moi,  mes  amis» 
Un  de  ces  fauvages  qui  portoit  un  grand  pa- 
nier remDli  de  iruits  &  de  s'âteaux,  efl  venu 
s'nlîèoir  à  vingt  pas  de  Tarbre  où  j'écois  ca- 
ché ;  il  s'eil:  endormi  ;  approchons  nous  dou* 
cernent,  &  tâchons  de  lui  attraper  Ton  pa- 
nier. 

A  c  H  M  E  T. 
O  Ciel,  s'il  s'éveilloit! 

O   s  M  I  N. 
Il  faut  efpérer  qu'il  ne  s'éveillera  pas  ;  Ton- 
^Qz  que  nous  n'avons  ni  vivres  ni  providons. 
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A   C   H   M   E   T. 

Il  efl  vrai;  mais  j'aime  mieux  mille  fois 
courir  le  rifque  de  mourir  de  faim ,  que  de 
m'expcfer  à  être  mangé  par  un  ferpcnr. 
O   s   M  I  N. 

Je  vois  que  la  poltronnerie  ne  raifonne  point. 
Allons,  je  veux  bien  encore  m'expofer  fëul  ; 
je  n'exige  pas  même  que  vous  reftiez  ici  ;  je 
vous  demande  feulement  que ,  la  rame  à  îa 
main  ô:  prêts  à  voguer,  vous  teniez  la  cha- 
loupe afièz  proche  du  rivage,  pour  que  je 
puiiïe  vice  m'y  jecteren  cas  que  je  fois  pour- 
fuivi. 

A   c    H   M   E    T. 

Faudra-t-il  t'attendra  long-temps? 

O   s    M    I    N. 

Au  bout  d'un  demi-quarc-d'heure ,  fi  vous 
ne  me  voyez  pas  revenir ,  ce  fera  une  mar- 
que que  j'aurai  été  pris  ou  tué  ;  &  vous  fe- 
rez bien  de  vous  éloigner  au  plus  vite. 

S    É   L   I   M. 

Ton  air  riant  &  ton  intrépidité  m'éton- 
nent? 

O   s   M  I   N. 

Ma  foi,  mes  amis,  on  ne  meurt  qu'une 
fois  dans  la  vie.  Allez  ;  nous  n'avons  point  de 
temps  h  perdre  ;  embraflèz-moi  ;  je  me  re-, 
commande  a  vos  bonnes  prières. 

Ils  s'embrajjent  &  s'en  vont. 
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SCENE    VL 

O  s  M  I  N ,  feuL 

ÎVJL'en  voilà  délivré;  je  fais  fur  qu'ils  ne 
m'accorderont  pas  même  le  demi- quart  d'heu- 
re. Confîdérons  à  prélent  tout  h  notre  aife 
notre  heureufe  &  brillante  deilinée.  Cette 
iile  efl  à  moi  ;  je  puis  me  flatter  d'y  régner 
un  jour  fur  une  pofléricé  qui ,  je  crois ,  fera 
nombreufe;  je  ferai  le  fondateur  d'une  Mo- 
narchie. Barbares  conquérants,  qui  dctruifez 
des  villes ,  qui  ravsgez  les  campagnes ,  qui 
prodiguez  le  fangde  vos  fujets,  c'ell  en  don- 
nant la  vie  aux  miens,  c'eiîen  me  promenrait 
fur  des  gazons  fleuris  avec  fix  jeunes  filles , 
c'efl  en  me  repofant  avec  elles  au  milieu  des 
bocages,  dans  une  grotte ,  au  bord  d'une  fon- 
taine ,  que  je  jetterai  les  fondements  de  mon 
empire  !  On  pourra  m'appeller  à  jufle  titre 
le  père  de  mon  peuple.  Je  n'ai  que  vingt- 
cinq  ans;  à  l'âge  de  quatre-vingts,  par  ua 
calcul  exadl  &  digne  d'un  bon  Mufulman  » 
je  pourrai  voir  monter  le  nombre  de  mes  def- 
cendants  jufqu'à  douze  cents  cinquante-cinq  ^ 
tant  mâles  que  femelles. 

W 


SCENE    FIL 
O  S  M  I  N,   F  A  T  I  M  E. 

F    A    T    I   M    E. 

T, 

J  A I  rencontre  mes  petites  amies  qui  reve- 

noicnt  de  la  chafîe  :  je  leur  ai  annoncé  la  com- 
pagnie que  le  Ciel  leur  envoyé.  Elles  ont  ab- 
folument  voulu  venir  au-devant  de  vous;  il 
leur  fembloit  qu'elles  ne  vous  verroient  ja- 
mais afïèz-tôt;  mais  quand  elles  n'ont  plus 
été  qu'à  quelques  pas  d'ici  ,  elles  fe  font  ar- 
rêtées :  les  voyez-vous  fe  montrer  &  fe  ca- 
cher derrière  ces  arbres  avec  un  innocent  & 
dmide  embarras? 

O    s    M    I   N. 

Je  cours  à  elles. 
//  les  amené  &  leur  parle  à  chacune  tour» 
à' tour.  A  la  première. 
Pourquoi  vous  cachiez- vous  ? 

La      PREMIERE. 

Je  ne  fais. 

A  la  féconde. 
Efl-ceque  vous  ne  vouliez  pas  que  je  vous 
yifle? 

La      SECONDE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 
«  A  la  îroifïeme. 

Vous  êtes  toute  émue? 

La      TROISIEME. 

Il  eil  vrai. 
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A  la  quatrième. 
Il  femble  que  vous  ne  vouiez  pas  me  re- 
garder. 

La       QUATRIEME. 

C'cfl  que  vos  regards  ni'embarrafïènt, 

A  la  cinquième, 
La  jolie  taille  ? 

La      CINQUIEME. 

Oh  !  point  du  tout. 
La  Sixième  ,  à  qui  il  veut  haifer  la  main, 
Laifîèz,  laifîèz  donc. 

F    a   T    I   M   E. 

Dans  la  première  furprife  &  le  trouble  où 
elles  font ,  vous  ne  pouvez  guère  vous  atten- 
dre à  d'autres  réponfes. 

O  s  M  I  N. 

Je  fuis  moi-même  Ti  troublé,  fî  enchanté, 
que  je  ne  fais  que  leur  dire  ;  je  voudrois  leur 
parler  à  toutes  h  la  fois. . .  Non  ,  le  ferrail  de 
notre  augufte  Sultan ,  ne  renferme  pas  tant 
de  charmes! 

F  a   T  I  M  E. 

Je  leur  ai  appris  à  faire  des  efpeces  de 
flûtes  avec  des  rofeaux,  &  de  petits  tambou- 
rins avec  l'écorce  des  arbres  ;  allons ,  mes  pe- 
tites compagnes ,  par  vos  danfes  &  vos  chants, 
célébrez  l'arrivée  de  cet  heureux  Mufulman. 
Quatre  danfent ,  tandis  que  les  deux  autres^ 

ûdojjees  aux  arbres  qui  font  au  hcrd  dt 

la  coulijje^  paroijfent  jouer  de  la  flûte 

&  du  tambourin. 

Eh  bien  !  qu'en  dites- vous  ? 


2(j2       Le      DERFlCHEy 
O   S   M   I   N. 

Je  me  crois  tranlporcé  dans  le  paradis  du 
Prophète  ! , . . 


SCENE    VI  IL 

OSMÎN.  FATÎME,  LES  SIX  JEUNES 
FILLES,  ACHMET,  SÉLIM. 

A   C   H  M   E   T. 

r'  E  S  T  dans  Ton  enfer  qu'il  te  tranfporrera , 
fcélérat. 

SÉLIM. 

Indigne  fourbe! 

O   s   M  I   N. 

Ah  !  vous  voilà ,  mes  amis  !  Je  vous  croyoîs 
en  pleine  mer. 

A  c  H  M  E  T. 
Voilà  donc  ces  monflres  qui  ont  la  peau 
rougeâtre ,  des  écailles  fur  le  dos ,  de  grof- 
fes  mains  crochues ,  de  longues  oreilles ,  la 
bouche  fi  large ,  &  de  fi  grandes  dents  qu'el- 
les feules  font  trembler ...  Ah  !  coquin  ! 

SÉLIM. 

Quand  je  t'ai  die  que  ton  air  riant  &  ton 
intrépidiré  ra'étonnoient,  c'efl:  que  je  com- 
mençoisà  m'appercevoir  que  tu  voulois  nous 
jouer;  je  lui  ai  communiqué  mes  foupçons; 
nous  nous  fommes  cachés  derrière  ce  ro- 
cher ;  nous  avons  tout  vu  ,  tout  entendu. 
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A   C   H   M    E    T. 

Solim,  il  faiîc  lier,  attacher  ce  rnaraud-lh 
-à  cet  arbre,  nous  afièoir  ici,  manger,  nous 
réjouir ,  célébrer  &  confommer  à  la  vue  nos 
mariages  avec  ces  jeunes  filies. 

S    É   L    I   M. 

La  vengeance  leroic  douce  &  plaifante. 

O  s  M  I  N. 
Parlons  tranquillement,  fans  nous  échauf- 
fer; de  quoi  vous  plaignez- vous. 

A   c   H  M  E   T. 

Tu  le  demandes,  impudent,  après  tous 
tes  menfonges,  après  avoir  voulu  nous  en- 
voyer périr  de  mifere  en  mer? 
O  s  M  1  N. 

Ne  me  fuis -je  pas  chargé  d'aller  h  la  dé- 
couverte dans  cette  ifle  où  vous  n'oiîez  avan- 
cer? Elle  pouvoit  être  habitée  par  des  fau- 
vages  qui  m'auroient  m.afîacré  ;  elle  eft  donc 
le  prix  de  mon  courage  &  des  dangers  que 
je  bravois  ;  c'efl:  mon  Royaume  :  c'ell  ma 
conquête  dont  j'ai  cru  devoir  vous  éloigner... 
AcHMET,  prenant  un  bâton. 

Ah  !  vous  êtes  un  Souverain  !  Votre  Ma- 
jellé  voit-elle  ce  bâton  ?  Le  voit-elle  ?  Il  va 
vous  chaflèr  tout  à-l'heure  de  vos  Etats. 
S  É  L  I  M ,  r arrêtant» 

Ma  foi ,  mon  ami ,  écoute  ;  fa  fourberie 
ne  lui  a  pas  réuflî  ;  il  vaut  mieux  en  rire  & 
lui  pardonner. 

A  c   H  M   E   T. 

Lui  pardonner? 
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S    É   L   I    M. 

Tiens ,  fi  nous  avions  été  à  fa  p!ace ,  peut- 
être  aurions-nous  taie  comme  lui;  la  pofîli- 
lîons  de  lix  jeunes  fîiies  ell  bien  tentancc! 
pardonnons  lui,  ce  dis-je. 

A   C   H   M   E   T. 

Il  me  paroîc  que  tu  es  clément. 
S  É  L  1  M. 

Viens  avec  moi  chercher  ces  aimables  en- 
fants que  la  colère  où  elles  nous  ont  vus , 
a  fait  fuir^  amenons-les  ici,  &  foyons  aflcz 
généreux ,  pour  vouloir  bien  que  le  fort  les 
partage  entre  nous  trois. 

A  c  H  M  E  T ,  à  Ofmin. 

Allons,  puifqu'il  le  veut,  je  confens  h  te 
pardonner;  mais,  par  la  mort,  fi  tu  cherches 
encore  à  nous  jouer  quelque  tour,  prends 
garde  à  toi. 


SCENE     IX. 
O  S  M  I  N,   F  A  T  I  M  E. 

O    s   M   I   N. 


I 


L  faut  avouer  que  j'ai  bien  du  malheur  ! 

F    A    T    I    M   E. 

Il  me  femble  au  contraire  que  vous  êtes 
fort  heureux;  je  ne  croyois  pas  que  les  cho- 
fes  fe  pafltroient  fi  tranquillement. 

O  s  M  I  ISf. 
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O    s    M   I    N. 

Au-lieu  de  cette  vie  délicieufe  que  je  me 
flattoisde  mener  ici,  je  ferai  fans  ceilè  dévoré 
de  regrets. 

F   A    T   I   M   E. 

Ed-ce  que  parmi  ces  jeunes  filles,  il  y  en 
a  une  qui  v'Ous  plaît  plus  que  les  autres ,  & 
que  vous  craignez  que  le  fort  ne  vous  la  faiTè 
pas  tomber  en  parcage  ? 

O   s   M  I  N. 

Eh  non  !  Madame ,  non  ;  toutes  les  lîx 
m'ont  paru  charmantes  ;  toutes  les  fix  m'onc 
également  plu  ;  j'ai  compté  fur  toutes*  les  fix  ; 
(Se  voilà  la  caufe  de  mon  défefpoir.  Vous 
m'avouerez  qu'il  feroit  bien  cruel  d'en  perdre 
quatre  tout-à-la-fois. 

F    A    T    I   M   E. 

Cependant  il  faut  bien  vous  y  réfoudre. 

O    s   M    I   N. 

Du  moins ,  fi  ces  deux  marauds-là  n'étoienc 
venus  que  quelques  heures  plus  tard,  ce  fe- 
roit une  efpece  de  confolation  ;  &  encore .... 
Non ,  Madame,  non  jje  connois  mon  cœui  5 
il  ne  s'y  refondra  jamais. 

F    A   T    I   M   E. 

Le  bon  cœur  ! 

O    s   M   I   N. 

Il  faut  abfolumencque  jeles  nye  toutes  les 
ilx  ;  &  je  les  aurai  ;  je  l'ai  dans  l'idée. 

F   A    T    I   M   E. 

Eh  î  comment  les  aurez  -  vous  ?  Par  quel 
Tome  IL  M 
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moyen  pouvez-vous  efpérer  que  vos  cama- 
rades voiir  les  céderont*? 

O  s  rvi  I  N. 
Oh  !  j'ai  eu  bien  des  femmes  qu'on  ne  me 
cédoit  pas....  (^Appercevam  une  robe  au  pied 
d'un' arbre.')  Qu'ell-ce  que  ce  vêtemen:'? 

F    A    T    I    M    E. 

Mes  petites  compngnes  l'ont  apporté  ^ 
croyant  que  vos  habits  étoient  encore  mouil- 
lés; c'étoitla  robe  de  ce  bon  Derviche  donc 
je  vous  ai  parlé....  de  quoi  riez-vous? 
O   s   M  I  N. 

De  l'expédient,  de  l'idée  qui  me  vient. . . 
mais  voici  mes  deux  rivaux;  chut.  Madame, 
foyons  amis  ;  &  li  vous  me  devinez ,  ne  me 
trahiffez  pas. 


SCENE    X    ET     DERNIERE. 

FATIiME ,  OSMIN,  ACHMET,  SÉLIM, 
LES  SIX  TEUNES  FILLES. 


V, 


A   C   H  INI   E   T. 


EN  sz  ,  approchez,  charmant  petit  trou- 
peau. 

S   É  L  I  M. 

Plus  je  les  regarde,  plus  je  fens  que  non 
cœur  icroit  dans  l'embarras,  s'il  ililloit  choi- 
lîr  entr'eîles. 
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A  c  H  M  E  T ,  à  Ofmïn, 

Allons,  tirons  au  fort. 
Os  MIN,  à\in  ton  hypocrite  &  mortifié. 

Partagez  encre  vous  ces  aimables  époufes  ; 
j'y  ai  renoncé. 

A   c  H  M  E  T. 

Tu  y  as  renoncé? 

O    s   M   I   N. 

Oui. 

A   c    H   M   E   T. 

Eh  mais,  tant  mieux. 

O   s    M   I   N. 

Mes  yeux  fefont  tout-à-coup  defTillésà  la 
vue  de  cette  robe  que  notre  grand  Prophète 
a  fait  fans  doute  rencontrer  fous  mes  pas  ; 
elle  appartenoit  k  un  folitaire  qui  ,dans  cette 
iile  ,  paiToit  fa  vie  à  mortifier  fes  fens.  Il  m'a 
fembié  qu'il  m'apparoiflôit;  qu'il  me  préfen- 
toitle  tableau  des  égarements  de  ma  vieprJ- 
fée  ;  qu'il  me  difoic  :  malheureux  ,  notre 
grand  Prophète  t'a  tiré  du  fein  des  flots  prêts 
h  t'engloucir ,  ôidansTinflant  même  ton  cœur 
lie  s'ed  occupé  que  d'objets  terreilres  &  pé- 
riiïàbles;  tu  as  médité  une  indigne  trahiibn 
contre  tes  deux  camarades  ;  repens-toi;  tâche 
de  fléchir  le  courroux  du  Prophète;  fois  ici 
mon  fuccefl^ur;  je  te  laifl^e  mon  manteau! 
//  fe  vêtit  de  la  robe. 
Mes  amis,  je  me  fais  Derviche. 
Aux  jeunes  filles» 

Tendres  colombes ,  îorfque  quelque  in- 
quiétude ,  quelque  jaloufie ,  quelque  chagrin 
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inévitable  dans  le  mariage ,  troublera  votre 
repos ,  je  vous  permets  de  venir  me  deman- 
der mes  charitables  confeils;  je  ferai  mes  ef- 
forts pour  remettre  le  calme  dans  votre  amc  ; 
ôc  vous  trouverez  toujours  en  moi  un  con- 
folateur. 

//  s'en  va, 

A   C    FI   M   E    T. 

J'ai  toujours  penfé  que  ce  garçon-là  feroit 
une  bonne  lin. 

S    É   L   I   M. 

Son  difcoufs  m'a  touché ,  m'a  attendri. 

A  c   H  M   E   T. 

Je  te  confçiiie  d'imiter  fon  exemple. 

S    É   L   I   M. 

Je  n'en  ai  pas  la  force. 

A   c   H  M   E   T. 

Ni  moi  non  plus.  Allons ,  nos  chères  épou- 
fes ,  chantons ,  danfons ,  réjouiiïbns-nous. 
F  A  T I M  E ,  à  part. 

Les  pauvres  dupes ,  qui  ne  penfent  pas 
qu'un  homme  ne  fe  fait  ordinairement  Der- 
viche, &  ne  renonce  à  avoir  des  femmes  à 
lui,  que  parce  qu'il  compte  fur  celles  des 
autres  ! 

FIN. 


LE  FINANCIER, 

COMÉDIE 

EN    UN    ACTE, 

Reprépntée ,  pour  la  première  fois , 
par  les  Comédiens  François  ,  le  ZO 
Juillet   ij6i. 
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u, 


NE  aventure  à  laquelle  j'eus  quelque 
part,  me  fit  naître  l'idée  de  cette  Comédie. 
J'y  attaque  un  vice  qui  n'elt  que  trop  ordi- 
naire aux  gens  dans  l'opulence.  Il  m'a  paru 
qu'on  y  a  trouvé  de  l'intérêt,  une  morale  fans 
étalage  &  fans  être  apprêtée,  le  llyle  le  plus 
fimple ,  avec  de  la  vivacité  dans  le  dialogue , 
&  fur-tout  tant  de  naturel  dans  les  caractères , 
&  un  11  grand  air  de  vérité  dans  toute  l'aélion , 
qu'il  fembloit  que  ce  n'étoir  point  un  tableau 
qu'on  voyoit ,  mais  les  perfonnes  &  Faction 
rncme.  Le  Lecteur  trouvera  peut-être  que  cet- 
te Pièce  eft  un  peu  courte  ;  mais  les  Scènes 
font- elles  tronquées ,  mal  filées  ?  L'aétion 
n'efl-elle pas auffi remplie  qu'elle  doit  l'être? 
Les  Aéteurs  ne  difent-ils  pas  tout  ce  qu'ils 
doivent  dire  ?  &  ce  qu'ils  diroient  de  plus, 
ne  feroit-il  pas  fuperflu  &  de  pur  remplifftge  ? 
Les  Comédiens  voulant  remettre  au  Théâ- 
tre la  Colonie  ^  le  Rival  fuppofé^  les  redon- 
nèrent avec  cette  Comédie  qui  n'y  avoit  point 
encore  paru  ;  ces  trois  Pièces ,  dans  trois  gen- 
res différents ,  précédées  d'un  Prologue,  rem- 
plirent tout  le  Speétacle.  Le  tout  fur  très-ap- 
plaudi.  Enfuite  on  les  donna  féparément ,  c'efi:- 
à-dire ,  chacune  après  une  Tragédie  ;  il  m'a 
femblé  qu'elles  avoienc  eu  le  même  fuccès. 
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ACTEURS. 

A  L  C  I  M  O  N. 
LE    MARQUIS. 
LE    CHEVALIER, 
G  É  R  O  N  T  E. 
H  E  N  R  I  E  T  T  E. 
F  R  O  N  T  î  N. 


La  Scène  ejl  dans  une  maifon  de  cam 
pagne  d'Alcimon. 


LE    FINANCIER, 

c  o  :d^j:  Â  :o  x  je:. 


SCENE    PREMIERE. 
LE  MARQUIS  ,  LE  CHEVALIER. 


/f 


Le    Marquis. 


Ion  très-cher  Chevalier,  je  ne  te  com- 
prends pas.  x\lcimon  ell  un  riche  Financier  ; 
il  a  acheté,  depuis  cinq  ou  fix  mois',  ce  ma- 
gniiique  château  ;  il  compte  y  venir  fouvenr; 
il  paroit  aimer  la  dépenfe ,  les  plaifirs.  Tu  as , 
pour  tout  bien,  une  petite  terre  à  une  lieue 
d'ici;  elle  ne  te  rapporte  au  plus  que  trois  ou 
quatre  mille  livres  de  rente.  Pourquoi  te  brouil- 
ler avec  cet  homme  opulent  ?  Pourquoi  ne 
vouloir  pas  profiter  des  agréments  que  peut  te 
procurer  Ton  voilinage  ? 

Le     Chevalier 

Ah  !ne  me  pai'le  pas  de  lui;  il  m'a  indi- 
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Le     Marquis. 

Comment  ? 

Le    Chevalier. 

Comment  ?  On  raccommode  le  grand  che- 
min au  bout  de  Ton  avenue  :  hier  matin ,  rcf- 
fîcu  de  votre  chaife  y  rompit.  Aufîi-tôt  il  court, 
il  s'emprefTe  ;  il  vous  demande  vingt  fois  fi  vou  s 
n'êtes  point  blefië  ;  vous  lui  répondez  vingt 
fois  que  vous  ne  Têtes  pas  ;  il  vous  le  rede- 
mande encore  ;  il  fe  félicite  enfuite  de  ce  léger 
acccident  qui  lui  procure  le  pîaifir  de  vous  re- 
cevoir chez  lui . . . 

Le     Marquis. 

Eh  bien  î  Apparemment  que  tu  ne  trou- 
ves pas  mauvais  qu'il  m'ait  fait  toutes  ces  po- 
liteflès  ? 

Le    Chevalier. 

Non  ;  mais  hier  au  foir ,  à  la  nuit ,  un  cnr- 
rollè  de  voiture  verle  au  même  endroit  où 
l'elTieu  de  votre  chaife  avoit  rompu  le  man'n. 
On  vienr  le  lui  dire ,  &  qu'on  en  a  tiré  uri 
vieillard  fi  foulé,  fi  incommodé  de  fa  chute  , 
qu'à  chaque  inftant  il  perd  connoidance  :  quel- 
le efpece  d'homme  eft-ce ,  demanda- t-il  ?  Vous 
favezqueje  lui  répondis  qu'il  ne  s'agiObitpas 
de  favoir  quelle  efpece  d'homme  c'étoit,  mais 
que  c'étoit  un  homme. 

Le    Marquis. 

Avoue  que  tu  lui  dis  ce  la  d'un  ton  bien  dur  ? 
Le    Chevalier, 

Eh!  mon  ton  pouvoit-il  être  trop  dur. 
lorfque  je  voyois  que  préfumant  qu'un  hom- 
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me  dans  un  carroflè  de  voiture,  n'étoit  appa- 
remment que  quelque  petit  bourgeois ,  il  al- 
îoit  dire  que  le  village  n'étoit  pas  éloigné,  & 
qu'il  pouvoit  s'y  faire  porter?  J'eus  le  plaiHr 
de  faire  rougir  fon  ame.  Il  ordonna  qu'on  allât 
prendre  ce  vieillard,  &  qu'on  lui  donnât  une 
chambre.  Mais  ne  croyez  pas  qu'il  foit  allé  le 
voir,  ni  qu'il  ait  même  demandé  s'il  fe  trou- 
voit  mieux  ou  plus  mal.  S'intéreflè-t-on  à  la 
fanté  d'un  homme  qui  n'a  pas  une  certaine 
apparence  ! 

Le     Marquis. 

Voilà  donc  ce  qui  te  révolte  contre  Alcî- 
mon  ? 

Le    Chevalier. 

Oui;  car  enfin  vous  connoiflbit-il? 
Le     Marquis. 

Non  ;  nous  ne  nous  étions  jamais  vus  ;  m.ais 
quand  ma  chaife  rompit,  on  alla  lui  dire  mon 
îîom. 

Le    Chevalier. 

Ainfi  il  accourt  a  vous ,  il  s'empreiîè ,  parce 
que  vous  faites  une  figure  brillante  dans  le 
monde;  tandis  que  ,  faute  d'un  léger  fecours, 
il  aîloit  laiiler  périr  un  malheureux  vieillard 
au  bout  de  fon  avenue,  parce  que  ce  vieil- 
lard n'eil:  peut- être  qu'un  petit  marchand?  Cah. 
marque  une  ame  naturellement  dure ,  &  que 
Torgucil  de  l'opulence  endurcit  encore. 
Le     Marquis. 

Eh  ,  que  t'importe  fon  ame?  Vit-on  avec 
Famé  des  gens  ?  Un  homme  ell  en  place  5  un 
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îiutre  tient  une  bonne  maifon  ;  c'eil  avec  la 
place ,  c'ell  avec  la  bonne  maifon  que  l'on  vie. 
Le    Chevalier. 

Oh  !  pour  moi ,  je  ne  me  fuis  jamais  fou- 
cié  de  me  lier  qu'avec  les  perfonnes  que  j'eiti- 
raois. 

Le     Marquis. 

Parbleu ,  fi  l'on  penfoit  ainli  dans  le  mon- 
de ,  le  cercle  de  chaque  fociécé  deviendroit 
diablement  étroit . . .  Mais,  qu'ellce  que  cette 
jolie  perfonne?  Elle  ne  s'écoit  point  encore 
montrée.  Alcimonen  a-t-il  ici  beaucoup  com- 
me celle-là  ? 

Le     Chevalier. 

Vous  faites  d'elle  un  jugement  très  -  faux, 
îl  ne  l'a  pas  même  vue.  C'ell  la  fille  de  ce 
vieillard  qui  verfa  hier  au  foir  fi  malheure u- 
fement. 


SCENE    IL 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER, 
HENRIETTE. 


M 


Henriette,  au  Chevalier, 


ONsiEUR,  je  viens  vous  remercier  de 
l'intérêt  que  vous  avez  bien  voulu  prendre 
ïi  l'accident  de  mon  père. 

Le     Chevalier. 
Mademoifelle,  j'ai  envoyé  ce  matin  ùi\'0\r 
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de  Tes  nouvelles;  on  m'a  dit  qu'il  avoit  allez 
bien  pafiè  la  nuit. 

Henriette. 

Beaucoup  mieux  que  je  n'ofois  refpérer. 
Mais,  Monfieur,  on  vient  de  m'apprendre 
que  ce  château  appartient  à  M.  Aîcimon? 
Le    Chevalier. 

Oui. 

Henriette. 

Hélas  !  Monfieur,  c'eil  à  lui  que  nous  avons 
affaire.  Nous  venons  d'une  Province  éloi- 
gnée ;  nous  allions  le  chercher  à  Paris  ;  nous 
n'en  fommes  point  connus.  Si  vous  vouliez 
nous  préfenter  ? 

Le    Chevalier, 

Mademoifeile ,  je  ferois  charmé  de  vous 
obliger  ;  mais  j'ai  trop  de  répugnance  a  pa- 
roitre  lui  demander  la  moindre  chofe. 
Henriette. 

Eh  !  Monfieur ,  ne  nous  refufez  pas.  Voilà 
notre  mémoire.  Lifez-le,  de  grâce,  lifez-le, 
Monfieur  :  vous  verrez  par  les  atceilations  qui 
y  font  jointes,  que  mon  père  efl:  incapable 
G  en  impofer  fur  fes  malheurs ,  (Se  qu'il  mé- 
rite qu'on  y  foit  feniible. 

Le  Chevalier,  aprh  avoir  lu. 

Je  vois ,  Mademoifeile ,  qu'en  effet  il  a  ef- 
fuyé  des  revers  bien  cruels,  &  qu'en  dernier 
lieu  il  fe  trouvoit  réduit  à  l'emploi  de  la  re- 
cette d'un  petit  Bureau  dans  votre  Province  ; 
que  des  voleurs  font  entrés  de  nuit  chez  lui , 
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&  ont  emporté  deux  mille  écus  qui  étoicnt 

dans  fa  caKFe. 

Henriette. 
Nous  ne  demandons  point  h  ne  pas  fup- 
porter  cette  perte,  quelque  confidérable  qu'el- 
le foie  pour  nous.  Mon  père  prie  feulement 
M.  Alcimon  de  ne  le  pas  pourfuivre ,  de  ne 
lui  point  ôter  Ton  emploi ,  &  de  lui  donner  du 
temps.  Ah  !  Monfîeur ,  s'il  étoit  inexorable  , 
que  deviendroit  mon  malheureux  père? 
Le     Chevalier. 
Marquis,  fî  vous  avez  de  Tamitié  pour  moi ., 
chargez-vous  de  ce  mémoire. 

Le    Marquis. 
Volontiers. 

Le    Chevalier. 
,    Mais,  recommandez  -  le  vivement,  forte- 
ment. 

Le     Marquis. 
Oh!  très- for  te  ment! 

Le    Chevalier, 
Vous  me  le  promettez? 

Le     Marquis. 
Je  te  le  promets. 

Henriette,  ûu  Marquis» 
Monfieur,  je  vais  annoncer  a  mon  père  la 
protedion  dont  vous  voulez  bien  nous  ho- 
norer. Hélas!  il  y  a  long- temps  qu'il  n'a  eu 
un  inilant  de  joie  &  de  contentement! 
Le     Marquis. 
Comptez  fur  moi ,  Mademoifelle. 
(  Le  Chevalier  £P  Ihnriette  forîent.  ) 
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SCENE    III. 
Le  INI  a  r  q  u  I  s  ,  feuU 


ETTE  fille  eft  jo!ie;  mais  très-jolie  î  Son 
air  de  douceur  &  d'innocence  m'a  d'abord 
;mppé.  Une  pareille  Suppliante  aux  pieds 
d'un  Financier,  feroît  une  proie  que  ccrrai- 
nemenc  il  ne  lailîcroit  pas  échapper.  Gardons- 
la  pour  nous  :  je  veux  qu'avant  huit  jours, 
quand  elle  paroîtra  aux  prom.enades  c^  aux 
fpectacles,  tous  mes  amis  me  l'envient  &  rne 
demandent  où  j'ai  fait  cette  découverte. 


SCENE    IF. 
LE  MARQUIS,   FRONTIN. 

F   R   G   N    T    1   N. 

1 1 1 0  N  S I E  U  R ,  votre  chaife  eil  raccon  ■  n:D- 
dce. 

Le     m  a  r  q  u  !  s. 
Ecoute  ;  il  y  a  une  polie  dans  le  prochain 
village? 

F   R   ©   N    T    I    N. 

Oui,  Monfieur, 

Le     Chevalier, 
Vas-y  promptement ,  &  tâche  d'y  trouver 
une  chaife  à  deux. 
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F    R   O    N    T    I    N. 

Eh,  pour  qui? 

Le     ]M  a  r  q  u  I  s. 
De  quoi  te  mêles-tu  ?  fais  ce  que  je  t'or- 
donne. 

F   R  o  N  T   I  N. 

Je  rêve ...  oh  !  ma  foi ,  je  foupçonne . . . 
elle  étoit  avec  vous,  il  n'y  a  qu'un  moment. . . 
oui. . .  je  parierois  que  c'eft  pour  elle. . .  vous 
fouriez  ?  J'ai  deviné.  Parbleu ,  Monfieur ,  cette 
affaire  a  été  bientôt  conclue  !  Ah  !  que  la 
phyfionomie  des  filles  efl  trompeufe  !  Elle  a 
Uair  fi  réfervé,  fi  timide,  fi  modeile  !  Mais, 
Monfieur ,  vous  n'entrerez  pas  fans  doute 
avec  elle  dans  Paris?  Apparemment  que  c'eft 
moi  qui  l'emmènerai  dans  la  ehaife  à  deux? 
Le     m  a  r  q  u  I  s. 

Maraud  ! . . .  Elle  y  fera  avec  fon  père. 

F   R  o  N    T   I   N. 

Elle  difoit  qu'ils  avoient  affaire  à  M.  AI- 
ci  m  on  ? 

Le     Marquis. 

Il  ne  Ta  pas  vue,  &  j'efpere  qu'il  ne  la 
verra  pas. 

F    R   o    N    T    I    N. 

J'entends.  A  propos  de  ce  M.  Alcimon, 
je  l'ai  connu  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  ;  je  ne 
me  fouviens  pas  du  nom  qu'il  portoic;  mais 
il  ne  s'appelioit  pas  ainf]. 

Le     1M  a  r  q  u  I  s. 

En  achetant,  il  y  a  cinq  ou  fix  mois,  cette 
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terre  &  ce  château ,  apparemment  qu'il  en  a 
pris  le  nom ,  qui  valoir  mieux  que  le  lien. 

F    R   O    N    T    I    N. 

Morbleu,  Monfieur,  cela  crie  vengeance! 
Le  luxe  &  lesnchefFes  ont  confondu  tous  les 
états.  On  ne  connoît  plus  les  gens  ni  à  leurs 
noms,  ni  à  leurs  habits.  Je  vois  tous  les  jours 
lies  fils  de  marchands. . . 

Le    Marquis. 

Eh!  faquin,  au-lieu  de  m'impatienter  par 
ûes  mauvais  propos ,  vas  où  je  te  dis ,  ôc  ta- 
che  de  revenir  promptemenc. 
F   R  o  N  T  I  N. 

J'y  vais,  Monfieur,  j'y  vais;  ne  vous  fâ- 
chez pas, 

(^11  fort. ^ 


SCENE    V. 

! 

Le     Marquis,  [eut, 

l_^EPUis  quelques  années,  tout  le  monde 
efl:  Philofophe,  &  jufqu'aux  valets  morali- 
fent...  Mais  voici  Mons  Alcinion.  Il  m'a  fait 
bien  des  politeflès  &  fort  bonne  chère;  je 
veux  m'amufer  un  peu  à  le  mortifier,  &  en 
même  -  temps  achever  de  le  piquer  contre  le 
Chevalier,  afin  qu'ils  ne  fe  voyent  pas  avant 
que  je  me  fois  arrangé  avec  la  petite  per* 
fonne. 
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SCENE    FI. 
LE  MARQUIS,  ALCIMON. 

Le     Marquis. 

J 'al LOIS  vous  chercher  pour  vous  remer- 
cier de  toutes  vos  bonnes  façons  ;  j'en  fuis 
comblé;  ma  chaife  ell  raccommodée;  je  pars 
pour  Paris;  je  compte  que  cet  hyver  nous 
nous  y  verrons  fouvent. 

A  L  c  1  M  o  N. 

Rien  ne  me  flacteroit  davantaire  ;  mais  on 
ne  peut  guère  efpérer  de  vous  poOeder  qu'en 
paflànt ,  vous  autres  Meffieurs  à  bonnes  for- 
tunes ,  à  grandes  aventures . . . 

Le    Marquis. 

Mon  très -cher  Alcimon,  j'entrai  dans  le 
monde  h  feize  ans  ;  j'en  ai  vingt-lix.  J'ai  afïèz 
vécu  pour  nos  héroïnes  de  la  Cour  &  de  la 
Ville;  il  eft  temps  que  je  vive  pour  moi.  J'af- 
fichois  le  plaifir  fans  le  goûter;  je  veux  dé- 
formais le  goûter,  fans  l'afficher;  je  me  con- 
facre  aux  petits  foupers,  avec  trois  ou  quatre 
amis,  &  une  amie.  J'ai  fait  une  découverte 
charmante  ;  cela  eil  tout  ne\]f  ;  cela  vient  de 
Province  ;  Vénus  n'efl  pas  plus  belle  ;  fes 
colombes  ne  font  pas  plus  douces,  plus  fim- 
ples;  je  l'ai  détournée ,  lorfqu'elle  alloit  tom- 
ber dans  les  griffes  d'un  gros  épervier  de  vo- 
tre connoiOance . . . 
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A  L  c  I M  o  N ,  fouriant. 
J'entends;  vous  Pavez  enlevée  a  quelqu'un 
de  mes  confrères? 

Le     Marquis. 
Je  vous  donnerai  à  fouper  avec  elle,  & 
vous  conférai  cette  aventure.  Ne  reviendrcî^- 
vous  pas  bientôt  à  Paris  ? 

A   L   c   I   M   o   No 

Je  refierai  ici  encore  un  mois. 
Le     Marquis. 

Je  crois  que  vous  ne  prefîèrez  pas  le  Che- 
valier de  vous  y  tenir  conipagnie? 

A   L   c    I   M   o    N. 

Non ,  certainement.  Il  peut  aller  porter 
pilleurs  Ton  humeur,  &  la  façon  brufque  avec 
laquelle  hier,  pendant  le  louper,  il  répon- 
doit  à  tout  ce  que  je  dilbis. 

Le    Marquis. 

En  vérité ,  il  ell  trop  caulîique. 
(^Le  Chevalier  par  oh  au  fond  du  Théâtre^ 
&  les  écoute ,  fans  en  être  vu.  ) 

Je  lui  difûis  ce  matin  que  je  vous  trouvoîs 
de  l'efprit,  de  la  politeiïè,  un  très- bon  ton: 
oui,  m'a-t-il  répondu;  pour  un  Financier, il 
e(l  fat  avec  aiïez  d'aifance.  A  propos  de  finan- 
ce ,  cet  homme  qui  verfa  hier  au  foir  au  bout 
de  votre  avenue ,  &  que  vous  fîtes  cranfpor- 
ter  ici ,  ell  un  de  vos  Commis  en  Province, 
A  L  c  I  M  o  N. 

Je  ne  l'ai  pas  vu;  cela  peut  être;  qui  vous 
l'a  dit? 


:ï84  Le  F  i  n  ji  n  c  i  e  r  y 
L  i:  IVl  A  R  Q  u  I  s. 
Le  Chevalier.  Cet  homme  alloic  vous  cher- 
cher à  Paris;  il  prétend  que  des  voleurs  font 
entres  de  nuit  dans  fa  maifon ,  &  qu'ils  ont 
emporté  deux  mille  écus  qui  étoient  dans  (a 
caille  ;  il  efpere  que  vous  voudrez  bien  ne  lui 
pas  faire  fupporter  cette  perte. 

A  L  c  I M  G  N ,  vivement. 
Eh  !  qui  la  fupportera  donc  ?  Moi  ? 

Le     Marquis. 
J'ai  promis  de  vous  remettre  Ton  placet. 

A  L  c  I  M  o  N. 
Quoi?  Moniieur ,  vous  voudriez  que  je 
payailè ... 

Le  Marquis. 
Je  ne  veux  rien;  je  ne  connois  point  cet 
homme  :  peut-être  a-t-il  été  véritablement 
volé;  peut-être  s'eft-il  volé  lui-même;  que 
fais- je  ?  Je  vous  dis  feulement  que  je  me  fuis 
chargé  de  fon  mémoire. 

A  L  c  I  M  o  N. 
Et  c'efl  le  Chevalier  qui  vous  Ta  recom- 
mandé  ? 

Le     Marquis. 
Oui.  Il  a  lié  tout  de  fuite  connoifîànce  avec 
îa  fille  de  cet  homme,  Ôc  feroit  bien-aife 
qu'elle  lui  eût  obligation. 

A    L   c    I    M    o   N. 

Parbleu  ,  ce  ne  fera  pas  h  mes  dépens. 
Vous  pouvez  lalTurer  que  fi  je  fuis  un  fat, 
du  moins  je  ne  fuis  pas  un  fot.  Je  vais  me 
renfermer  dans  mon  cabinet.  S'il  demande  k 
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me  parler ,  mes  gens  lui  diront  fechemcnc 
que  je  n'y  fuis  pas.  j'efpere  qu'ii  fendra  que 
fon  humeur  contrariante ,  fon  air  &  Tes  fa- 
çons brufques  m'ont  extrêmement  déplu ,  & 
qu'il  partira. 

Le     Marquis. 

Oui;  vous  avez  raifon  ;  ne  paroiflèz  point; 
ne  vous  expofez  pas  à  quelque  fcene  défa- 
gréable  avec  cet  homme  wït^  bourru.  Adieu; 
dès  que  vous  ferez  de  retour  h  Paris ,  je  me 
flarre  que  vous  ne  manquerez  pas  de  m'en 
iaire  avertir. 

A  L  c  I  M   o  N. 

J'irai  m'annoncer  chez  vous,  avec  bien  de 
remppeiTèment. 


SCENE    VIL 

Le  Chevalier,  qui  s'efî  cachée  tandis 
qu  ils  fort  oient  ^  reparoîî. 


3  E  ne  reviens  pas  de  mon  éronnement. 
Quelle  perfidie  !  quel  exécrable  boni  me  I  fe 
faire  un  jeu  des  peines  iSc  de  fefpoir  d'un 
malheureux!  fe  charger  de  le  recommander, 
&  le  trahir  !  oh  !  cette  aclion  ne  refrera  pas 
impunie.  Je  vais. . .  Mais ,  je  Tapperçois  avec 
cette  jeune  perfonne:  cachons-nous  encore; 
écoutons  ce  que  le  traître  pourra  lui  dire. 
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SCENE    VI  IL 

LE    MARQUIS,    HENRIETTE. 

Le  Chevalier  au  fond  du  Théâtre, 

Henriette. 

^'uoi?  MonfÎGiir,  vous  n'avez  pu  ries 
obccnir  de  M.  Alcimon? 

Le    Marquis. 
Rien  du  tout;  ôc  vous  m'en  voyez  indi- 
gné. 

Henriette. 
Sero!t-il  capable  de  faire  mettre  mon  père 
en  prifon  ? 

Le    Marquis, 
Mais. . .  Ces  gens  de  finance  font  fi  durs  ! . , 
Je  le  crains. 

Henriette,  fondant  en  larmes, 
O  ciC'.  I  ô  mon  père  !  mon  perd  Malhea- 
reufe,  que  ne  fi.» s- je  morte  î 

Le  Marquis. 
Ce  feroit  bien  dommage,  Mademoiieilc. 
Faites  trêve  à  vos  larmes,  ^  croyez  qu'un 
homme  de  ma  naifiànce,  &  qui  jouit  d'une 
fortune  des  plus  brillantes,  n'efi:  pas  afîèz  im- 
pitoyable,  allez  peu  fenfible,  pour  ne  pas  en- 
crer  dans  vos  peines.  L'opulence  n'endurcit 
le  cœur  que  de  ceux  qui  n'étoient  pas  nés 
pour  y  vivre.  Je  vais  dire  à  Mons  Alcimon , 
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^ue  je  me  charge  de  ce  qui  lui  efu  du;  cn- 
lùire  nous  partirons  pour  Paris  avec  M.  votre 
père.  J'ai  une  terre  allez  confidérable  qui 
n'en  eft  éloignée  que  de  quinze  lieues  :  il 
voudra  bien  s'y  charger  de  mes  affaires;  il  y 
vivra  en  paix,  tranquille,  refpecte  comme 
moi-même . . . 
Henriette,  fe  jet  tant  à  fes  genoux. 
O  Monfieur  !  ô  le  plus  généreux  des  hom- 
mes !.. 

Le  Marquis,  la  relevant. 
Que  faites-vous  donc  ? . . . 

Henriette. 
Comment  pouvoir  vous  exprimer  tous  le^ 
fentiments  ? . . 

Le  Marquis. 
Eh!  Mademoifeile,  eft -il  rien  de  fi  natu- 
rel que  de  chercher  a  obliger?  Quoi  de  plus 
doux  que  de  penfer  que  notre  fuperliu  aide 
des  infortunés  !  &  quels  inrortuné>  !  Une  jeune 
perfonne  charmante  !  quel  plaifir  d'elTuyer 
tout -à -coup  fes  larmes,  &  de  foulager  fou 
cœur  dév^oré  d'amertume!  Or,  dites-moi,  ce 
cœur  eil-il  libre?  ne  s'eil-il  point  encore 
donné  ? 

Henriette. 
Monfieur ,  je  ne  fuis  point  mariée. 

Le    Marquis. 
Je  fais  que  vous  n'êtes  pas  mariée.  Je  vous 
demande  fi ,  parmi  tant  d'amants  qui  s'em- 
preffoient  fans  doute  auprès  de  vous,  aucun 
n'a  touché  votre  inclination. 
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Il    E    N    R    1    E    T    T    E. 

Hélas!  jXdonlieur,    occupée  auprès   d'un 
père  malheureux,  dans  la  retraite  Ôc  robfca- 
rité ,  perfonne  ne  penfoit  à  moi. 
Le     ]\I  a  r  q  u  I  s. 

Quoi?  je  pourrois  me  iiatter  d'être  le  pre- 
mier qui  vous  auroit  fait  fentir  les  douceurs 
d'un  tendre  engagement? 

Henriette. 

Quelles  pourroient  être,  Monfieur  ,  les 
fuites  de  cet  engagement?  Ma  nailiance  ell 
trop  inégale  à  la  vôtre . . . 

L    E      M   A    R    Q   u   I    s. 

Eh!  que  fait,  s'il  vous  plaît,  cette  iné- 
galité denaiilànce!  Empêche-t  elle  que  vous 
ne  foyez  très-jolie,  qu'étant  très-jolie,  je  ne 
vous  aime,  &  que  vous  aimant,  nous  ne 
puifllons  faire  la  félicité  l'un  de  l'autre?  Je 
veux  que  dès  demain  vous  foyez  logée,  meu- 
blée ,  habillée  comme  une  Reine.  J'ai  hérité 
une  petite  maifon  d'un  vieux  Commandeur, 
mon  oncle  ;  elle  ell  dans  un  quartier  peu  fré- 
quenté ;  on  diroit  un  petit  temple ,  par  les 
dorures,  les  glaces,  les  peintures;  il  n'y  man- 
quoic  qu'une  divinité;  c'eft-là  qu'à  vos  ge- 
noux . . . 

Henriette. 

O  Ciel  ! 

Le    Marquis. 

Quoi,  vous  pleurez  encore? 
Henriette. 

Votre  profufion  vous  trahit.  Je  vous  ai 

cru 
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cru  généreux  ;  vous  n'êtes  pas  cligne  de  l'ê- 
tre. L'infortune  eic  bien  aiTreufe ,  quand  elle 
nous  expofe  à  des  affronts  ! 

Q  Elle  for  t.  ^ 


SCENE    IX. 

Le     Marquis,  feuL 

LLE  s'en  va?  Ma  foi,  tant-pis  pour  elle. 
Je  n'ai  pas  le  temps  de  pourfuivre  l'attaque  ; 
il  faut  que  je  fois  ce  foir  à  Paris. 

SCENE    X. 

LE  MARQUIS  ,  LE  CHEVALIER, 

Le    Chevalier. 

,r\RRÈTEZ. 

Le     Marquis. 
Tu  as  l'air  courroucé  ?  Que  t'eft-il  arrivé  ? 
A  qui  en  veux- tu? 

Le     Chevalier. 
A  vous. 

Le    Marquis. 
A  moi? 
Le  Chevalier,  mettant  répée  à  la 
main» 
Défendez-vous, 
Tome  IL  N 


2go   Le    Financier, 
Le     Marquis. 

Mais,  Mon  feu,  comment  donc?  Qu'eft- 
ce  ?  quelle  raiibn . . . 

Le     Chevalier. 

Défendez- vous ,  voCis  dis-je ,  ou  je . . . 

Le  Marquis,  mettant  aujji  Tépée  à  la 

main. 

Oh!  parbleu,  puifque  vous  le  voulez  ab- 
folumenc . . . 

ÇIls  fe  battent;  Vépée  du  Marquis  tomba?) 
Le     Chevalier. 

Vous  êtes  le  plus  indigne  de  tous  les  hom- 
mes . . . 

Le     Marquis. 

Songez,  Monfeu  ,  que  je  fuis  défarmé. 
Le     Chevalier. 

Vous  ne  le  ferez  pas  long  -  temps.  Vous 
m'aviez  promis  de  vous  intérefîèr  pour  un 
père  &  une  fille  dans  le  malheur.  Loin  de 
tenir  votre  promeile ,  vous  n'avez  parlé  à  Al- 
cimon ,  que  pour  le  prévenir  contr'eux.  Eh  ! 
pourquoi  avez- vous  commis  cette  noirceur? 
Parce  que  cette  fille  vous  a  paru  jolie;  parce 
que  vous  l'avez  regardée  comme  une  proie 
qui  s'offroit  à  vos  defirs.  Son  air  annonçoit 
l'honnêteté  de  fon  ame:  mais  quelle  ame, 
avez-vous  dit  en  vous-même ,  ne  fe  laiHe  pas 
flétrir  par  l'amertume  ?  Achevons  de  l'acca- 
bler ,  de  la  déchirer  ;  ôtons  à  cette  infortu- 
née tout  efpoir ,  toute  refTource  ;  montrons- 
lui  fon  père  prêt  à  êti'e  traîné  dans  une  pri- 
foD;  profitons,  fervons-nous  de  fa  milere 
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pour  triompher  de  fa  vertu.  Votre  acflion  eft 
auiîi  lâche  que  celie  d'un  infâme  ravifîeur, 
qui  lui  tenant  le  poignard  fur  la  gorge,  au- 
roit  tenté  de  la  déshonorer,  j'ai  dit;  repre- 
nez votre  épée. 


SCENE    XL 

LE  MARQUIS,  ramalTant  fon  épée , 
LE  CHEVALIER,  ALCIMON. 

A  L  c  I M  o  N ,  arrivant  &  fe  metîam  entre 

eux. 

JZjh  !  Meilleurs. . .  Quoi  donc  ? . .  arrêtez. . . 
Quel  fujet  vous  anime? 

Le  IM  a  r  q  u  I  s. 
Oh  !  je  ne  fuis  point  animé  ;  vous  le  voyez  ; 
c'ell  Monfieur  qui  trouve  mauvais  qu'on  faiïë 
des  propofîcions  aux  jolies  fiiles  qu'on  ren- 
contre. Adieu,  mon  cher  Alcimon;  je  par- 
tois  pour  Paris ,  je  pars.  (  yiu  Chevalier.  ) 
Monfieur  m'y  trouvera  toujours,  s'il  juge  a 
propos  de  venir  m'v  chercher. 

Çlfort.:^ 


^% 


** 


N  ij 
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S  CENE    XI L 
LE    CHEVALIER,   ALCIMON. 

A   L   C    I   M   O   N. 

J-jE  bel  efclandre!  Eh  pour  qui?  Pour  une 
petite . . . 

Le    Chevalier. 

Monlieur ,  elle  mérite  par  fa  vertu  qu'on 
la  refpede. 

A  L  c  I  M  o  N. 

Par  fa  vertu  ?  Eh  !  que  diable,  fi  elle  a  de 
la  vertu ,  vous  ne  l'aurez  ni  l'un ,  ni  l'autre  ! 
Pourquoi  donc  vous  battre  ? 

Le     Chevalier. 

Sachez,  Monfieur,  que  la  jaloufie  n'a  au- 
cune part  à  ce  que  j'ai  fait.  J'étois  compro- 
mis &  en  même  -  temps  indigné.  Je  l'avois 
prié  de  vous  parler  pour  un  homme  malheu- 
reux. . . . 

A   L   c    I   M   o   N. 

Oh  !  ma  foi ,  avec  vos  gens  malheureux... 
Il  femble  que  vous  preniez  plaifir  à  aller  les 
déterrer. 

Le     Chevalier. 

je  ne  fuis  pas  afîèz  riche  pour  pouvoir  me 
procurer  ce  plailir;  mais  il  faudroit  être  bar- 
bare ,  pour  ne  pas  tâcher  de  foulager  ceux 
que  le  hafard  nous  fait  rencontrer. 
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A   L   C   I   M   o   N. 

■  Eh  !  Monfieur ,  croyez-moi ,  la  plupart  ne 
font  tombés  dans  l'inforcune,  que  par  leur 
mauvaife  conduite. 

Le     Chevalier. 
Voilà  le  langage  &  Texcufe  ordinaire  des 
âmes  dures. 

A    L   c    I   M   o   N. 

Je  n'ai  pas  J'ame  plus  dure  qu'un  autre,  &... 


SCENE    XI IL 

LE  CHEVALIER,  ALCIMON, 
HEiNx^IETTE. 

Le   Chevaliepv,   voyant   venir  Hcn- 
rlette. 


E 


JL^  H  bien  ,  voici  la  fille  de  ce  vieillard  ; 
écoutez-la  donc. 

A  L  c  I  i\i  o  N ,  voulant  s^en  aller, 
Monfieur,  on  m'attend  pour  répéter  une 
petite  fête  que  je  veux  donner  à  des  Damec 
qui  vont  arriver  de  Paris. 

Le  Chevalier,  le  retenant. 
Tirer  promptement  de  peine  une  trille  fa- 
mille ,  feroic  une  vraie  fête  pour  un  cœur  fen- 
iible  &  généreux. 

Alcimon,  à  part. 
Quel  homme!  ( ^^^^. ) Allons ,  voyons, 
Mademoifelle,  voyons  donc. 
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H    E    N    R   I    E    T    T    F.. 

Moiifieur,  nous  fonimcs  d'une  Provinœ 
éloignée.  Mon  père  jouiiroic  de  cinq  ou  fix 
mille  livres  de  rente,  en  faifant  valoir  lui- 
même  fon  bien.  Ma  mère,  en  mourant,  ne 
lui  avoit  laiile  qu'un  fils  âgé  de  vingt  ans , 
&  moi  qui  n'en  avois  que  fix.  Mon  trere 
vint  à  Paris,  s'încroduilic  chez  de  riches  Fi- 
nanciers qui  le  prirent  en  amitié ,  &  rem- 
ployèrent. 

Alcimqn,  au  Chevalier* 

Elle  a  un  fon  de  voix  intérefianc. 
Henriette. 

Au  bout  de  quelques  années ,  il  écrivit  \ 
mon  père  que  (es  protecteurs  oiFroient  de 
ralFocier  à  une  affaire  très  -  lucrative ,  mais 
qu'il  lui  falloir  des  fonds.  Mon  père  qui  l'ai- 
moic  tendrement ,  fe  laifîà  perPuader  de  ven- 
dre tout  fon  bien  &  de  venir  à  Paris.  Il  ap- 
porta environ  cent  mille  francs  à  mon  frère, 
qui  en  effet  s'intérefïà  fi  heureufement  dans 
plulieurs  affaires ,  qu'en  moins  de  quaire  ans 
il  fe  vit  riche  de  plus  d'un  million;  mais 
cette  fortune  lî  rapide  fut  détruire  prefqu'en 
un  indanr.  Un  homme  puiilant  à  la  Cour, 
&  qu'il  avoit  offenfé  par  un  refus. . .  Vous 
me  regardez,  Monfieur?  Hélas!  peut-être 
doutez- vous  de  ce  que  je  vous  dis  ;  c'eft;  en- 
core un  malheur  attaché  h  l'infortune. 

A   L   C   I   M   G   N. 

Je  vous  écoute,  Mademoifelîe.  Eh  bienj, 
cet  homme  puiflànt? 
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Henriette. 

L'acciîfa  de  malverflitions  ,  &  le  pour- 
fuivit  avec  tant  d'archarnement ,  qu'on  alloic 
l'arrêter,  s'il  n'avoic  pas  prévenu  l'ordre  par 
une  prompte  fuite  hors  du  Royaume.  Tous 
fes  effets  furent  confifqués;  &  mon  malheu- 
reux père,  qui  s'étoit  dépouillé  de  tour,  fe 
vit  bientôt  dans  la  plus  extrême ,  oui ,  Mon- 
fieur,  dans  la  plus  extrême  mifere.  Il  vint 
en  Province.  Je  fortis  du  Couvent  où  j'avois 
été  élevée;  je  me  défis  d'une  partie  de  mes 
habits  ;  &  avec  ce  que  je  tirois  des  petits  ou- 
vrages que  je  faifois  &  que  j'envoyois  ven- 
dre, nous  rubfiilions.  La  recette  d'un  petic 
Bureau  vint  à  vaquer  :  une  perfonne  de  con- 
fidération  vous  écrivit  en  notre  faveur . . . 

A   L  c   i  M   G   N. 

Et  d'oïl ,  Mademoifelle  ?  de  quelle  ville  ? 
de  quelle  Province  ? 

Henriette. 
De  Niort  en  Poitou  :  c'efl  notre  patrie. 

Alcimon,  à  part. 
O  Ciel  !  QHauî.^  Ce  ne  fut  pas  à  moi  qu'on 
écrivit;  il  n'y  a  que  quelques  mois  que  je  fuis 
à  la  tête  des  fermes  de  cette  Province. 
Le  Chevalier,  avec  vivacité. 
Si  ce  ne  fut  pas  à  vous,  ce  fut  à  celui  à 
qui  vous  avez  fuccédé  ;  il  accorda  l'emploi  ; 
Mademoifelle  &  fon  père  commençoient  d'ê- 
tre un  peu  plus  à  leur  aife ,  &  oublioient 
prefque  leurs  malheurs,  lorfque  des  voleurs 
encrèrent -de  nuit  dans  leur  maifon,  &  era- 
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portèrent  tout  ce  qui  étoîc  dans  la  caifTc, 
Vous  voilà  inilruit,  Monlîeur,  fur  ce  vieil- 
lard, fur  ce  perc  infortune  que  vous  voulez 
pourfuivre  (Se  faire  traîner  en  prifon. 
A  L  c  I M  o  N ,  avec  la  plus  vive  émotion. 
Le  pourfuivre  !  le  faire  traîner  en  prifon  î 
ah  !  je  le  défendrois  aux  dépens  de  ma  pro- 
pre vie. 

Le     Chevalier. 

Que  vois-je  ?  vos  larmes  coulent  ?  Ne  tâ- 
chez point  de  me  les  cacher  ;  cette  fenfibiUté 
vous  fait  honneur. 


«MMMBMMMi 


SCENE   XIV   ET   DERNIERE. 

LE  CHEVALIER,  ALCIMON, 
HENRIETTE,  GÉRONTE. 

Le  Chevalier,  à  Géronîe  qui  paroU 
au  fond  du  Théâtre ,  ^  fiofe  avancer. 


ppRo chez, approchez,  vous  dis- je,  & 
ne  craignez  rien.   Monfieur  eft  inilruit,  & 
très-touché  de  vos  difgraces. 
GÉRONTE,  fe  jet  tant  aux  genoux  cPAU 
cimon, 
Monfieur,  je  me  jette  à  vos  genoux. . . 
A  L  c  I M  o  N ,  le  relevant  avec  tranfporf. 
A  mes  genoux  !  mon  père  I 
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G    É   R    O    N    T    E. 

CeO:  vous,  mon  fils!  vous, êtes  dans  l'o- 
pulence ,  &  moi  dans  la  mi  fera  ! 

A   L   C    I    M    o    N. 

Je  fuis  indigne  de  voir  le  jour  î  cependant 
je  pourrois  vous  dire  que  l'homme  puilîàni: 
qui  m'avoic  perfécutc ,  fe  trouvant  cinq  ou  (ix 
mois  après  au  lit  de  la  mort,  me  rendit  juftice, 
&  employa  en  ma  faveur  ce  même  crédit 
dont  il  m'avoit  accablé.  Je  revins  à  Paris;  on 
me  rendit  ma  place  &  m.es  biens  ;  je  vous  de- 
mandai à  mes  indignes  amis  :  honteux  fans 
doute  de  ne  vous  avoir  pas  retiré  chez  eux, 
ils  me  dirent  qu'ils  vous  avoient  inutilement 
cherché  au  moment  de  mon  départ;  qu'ils 
n'a  voient  pu  fa  voir  ce  que  vous  étiez  deve- 
nu ,  &  qu'on  leur  avoit  dit  depuis  que  vous 
aviez  fuccombé  à  vos  chiis-rins. 

o 
G    É   R    o   N    T   E. 

EmbralTe-moi,  ingrat.  Ton  infortune  étoit 
le  plus  grand  de  mes  malheurs;  je  te  retrou- 
ve ;  tu  es  heureux;  embrafîe  -  moi,  embrallè 
ta  fœur. 

A  L  c  I  RI  o  N  ,    au  Chevalier  ,  après  avoir 
embrajfé  [on  père  &  fa  fœur. 
Que  ne  vous  dois-je  point ,  Monfieur  !  Per-  1 
metiez-moi  de  vous  olïrir  fa  main  avec  la '^ 
moitié  de  mon  bien. 

Le     Chevalier. 
Je  n'abu ferai  point  de  la  reconnoifîànce 
que  vous  croyez  me  devoir ,  pour  engager 

N  y 


598     Lf.      FiNANCTERy    &C, 

Mademoi Telle  à  un  mariage  qui  leroic  peui» 
cire  contre  Ton  inclination. 

G    É   R    0    N    T    E. 

Ah  I  Monlieur,  je  vous  ai  die  quelles  étoiene 
fes  attentions,  fes  foins,  fa  tendrefTe,  &touc 
ce  qu'elle  faifoit  pour  un  père  accablé  par 
l'âge  &  l'infortune;  je  ne  doute  point  que  la 
fympaphie  n'ait  déjà  lié  deux  cœurs  auffi  ver- 
tueux que  le  vôtre  &  le  fien. 
(  //  prend  la  main  du  Chevalier  &  celle 

de  fa  fille ,  cif'  les  met  l'une  dam  rau-- 

ri  N. 
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REPONSE  A  UNE  CRITIQUE^ 

Sur  la  Comédie  du  Financier. 

JLx  an  s  quelques  Réflexions  Jur  cette 
petite  Comédie^  Mercure  de  France, 
Septembre  1761  ,  page  200  ,  j'ai  vu 
quon  avoit  eu  la  bonté  d'obferver  quê 
mon  Financier  ,  comme  la  plupart  des 
hommes  y  a  le  cœur  moins  gâté  que 
Pefprit  }  que  fon  peu  de  compajjion 
pour  les  malheureux  nejl  point  une 
difpojition  naturelle  de  fon  ame  à  la 
dureté  ,  mais  un  vice ,  en  quelque  for- 
te  ^  de  fon  état^  &  quon  acquiert  af- 
fe:(  ordinairement  avec  l'opulence  y  que 
d'ailleurs ,  dans  toute  la  Pièce  ,  il  ne 
dit  &  ne  fait  rien  qui  défigne  un  mé- 
chant ou  malhonnête  homme  ;  &  quain- 
fi  la  Nature  doit  agir  auffi  puiffam" 
ment  fur  lui  que  fur  tout  autre  ,  lorf'^ 
quil  reconnoit  fon  pere^  Cette  obfer" 
ration  répond  à  la  critique  d'un  Jour- 
nalifle  qui ,  dans  un  Extrait  ,  très- 
injidde  à  tous  égards  ,  dit  que  tout^ 
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à' coup  ,  au  iénouement  ^  je  fais  de  mort 
Financier  un  très- honnête  homme ^  après 
lui  avoir  doîiné  ,  pendant  toute  la  Piè- 
ce ,  un  caractère  très-oppofé,  S^il  y  a 
qudque  mérite  dans  cette  petite  Corné' 
die  ,  jofe  dire  quil  confijle  principa- 
lement dans  la  vraifemblance  des  cho' 
fes  y  &  dans  la  vérité  &  la  vrai/em^ 
blance  des   caractères. 


EXTR AI TS 

DE  QUELQUES  COMÉDIES, 
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EXTRAIT 

J  'ÉToi  S  très-jeune ,  quand  je  fis  cette  pe- 
tite Comédie.  Elle  eut  plufieurs  rcpréfenta- 
tions ,  &  fut  toujours  afe  applaudie ,  parce 
que  mon  âge  6c  un  Militaire  méritoient  beau- 
coup d'indulgence. 

La  Scène  efî  dans  un  faîlon  de  Vapparît-' 
ment  de  Vénus  ^  dam  rifle  de  Lemnos» 
Elle  ouvre  par  ces  deux  fameux  fils  de 
Japety  Prométhée  &  Epiméthée^ 

Prométhée. 

Que  fais- tu  depuis  quatre  jours  dans  cette 
ifle  de  Lemnos?  Tu  as  de  grandes  confé- 
rences avec  Vulcain;  tâches-tu  de  captiver 
la  bienveillance  du  mari,  pour  te  ménager 
une  aventure  avec  la  femme?  Serois-tu amou- 
reux de  Vénus?  Je  te  furprends  encore  dans 
fon  appartement... 

Epiméthée. 

Moi,  amoureux  de  Vénus?  Je  fuis  en  venté 
trop  las  des  Dieux  &  de  leur  commerce , 
pour  m'y  attacher  encore  par  une  intrigue 
avec  une  Déeiîè* 
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P    R    O    M    É    T    li    É    E. 

Eh!  que  font- ils  flûc? 

E    p    I    M    É   T    H    É   E, 

Ils  m'ennuyenr. 

Promet  ii  é  e. 
Ma  foi ,  ils  m'ennuyenc  bien  aufïï  î 

E   p   I   M   É   T   H   É   E. 

Pourquoi  donc  es  -  tu  toujours  ?.vec  eux  ? 
Prométhée. 

Leur  grandeur  me  flatte  ;  &  je  ne  m'ap- 
perçois  qu'ils  m'ont  ennuyé ,  que  lorfque  ma 
vanité  n'efl:  plus  occupée  de  leur  préfehce. 
A  l'égard  des  Déefîès,  elles  fe  rapprochent 
tant  de  l'humanité,  qu'il  feroit  malhonnête 
de  n'en  pas  profiter. 
^près  quelques  autres  traits  fur  la  Cour 

célefie  ^  Epiméthée  dit  à  [on  frère  quil 

va  Je  marier. 

Prométhée. 

Et  enconféquence,  tu  viens  voir  Vulcain? 
Cela  ell  dans  l'ordre  ;  tu  lui  dois  la  première 
civilité. 

E    p    I   M    É   T    H   É   E. 

Je  t'aiTure  que  ma  femme  n'aura  pas  eu  îa 
moindre  idée  de  l'amour. 

Prométhée. 

J'entends  ;  on  l'a  mife  prefque  en  naif- 
fant  dans  le  temple  de  Vefla?  Eh!  mon  cher 
frère,  l'ombre  des  autels  &  la  retraite  où  l'on 
a  élevé  une  jeune  perfonne,  la  dérobent-cllô 
aux  mouvements  de  fon  cœur!  Non;  rempli 
de  defirs ,  fon  jeune  cœur  cherche  par  -  touï 
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des  objets  qui  les  lui  expliquent;  &  jufqu'aux 
peintures  dont  on  orne  les  temples,  Tinftrui- 
lent.  Elle  voit  dans  un  tableau  la  naifîance 
du  monde  :  l'Amour  vultige  au  milieu  du 
cahos  qui  commence  h  fe  débrouiller;  fon 
flambeau  anime  tout ,  allie  tout  ;  dans  un 
coin  du  tableau,  un  mortel  &  une  mortelle 
fe  donnent  la  main;  la  flamme  du  divin  flam- 
beau» brille  dans  les  regards  qu'ils  (ë  jettent: 
ma  foi,  la  jeune  Prétreflè  médite  &  com- 
mente amoureufement  fur  cette  union,  & 
ne  penfe  guère  aux  Iwmnes  qu'elle  chante  k 
Ja  gloire  de  Vefta . . .  Mais ,  voyons ,  quelle 
tll  la  jeune  fille  que  tu  époufes? 

E  P    I    M    É   T    H   É   E. 

Elle  n'efl:  point  fille. 

P    R   O   M    É   T    H    É   E. 

Quoi?  c'efl  une  veuve  ! 

E    p   I    M    É   T    H    É   E. 

Non  ;  elle  n'a  jamais  été  mariée. 

P    R    o    xM    É    T    H    É   E. 

Comment  ?  Elle  n'a  jamais  été  mariée ,  & 
elle  n'efl:  point  fille?  Eh,  mais,  tu  ne  dois 
pas  avoir  eu  grande  peine  h  la  trouver  ;  il  y 
en  a  beaucoup  comme  cela. 

E    p    I   M   É   T    H    É   E. 

Songe  donc  que  je  t'ai  dit  qu'elle  n'a  ja- 
mais eu  la  moindre  idée  de  l'amour. 

P    R    0    M    É   T    H   É   E. 

Cela  fe  peut;  fouvent,  on  ne  l'attend pa5, 
pour  faire  connoilîance  avec  le  plaifir. 
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E    P    I    M    É   T   H   É   E. 

En  un  mot,  Viilcain  a  bien  voulu  faire 
pour  moi  une  flatae  que  Jupiter  animera  & 
que  j'épouferai.  Comme  Ton  cœur  fera  tout 
neuf,  il  me  fera  aifé  de  le  former  &  de  l'é- 
loigner de  ce  maudit  train  de  coquetterie 
que  Téducation  &  l'exemple  des  mères . . . 
Prométhée. 

Eh  !  mon  ami ,  le  defir  de  plaire ,  &  paf 
conféquent  la  coquetterie ,  font  dans  le  cœur 
d'une  femme  un  (entiment  inné ,  &  que  riea 
ne  peut  y  détruire . . .  Mais ,  j'apperçois  Ju- 
piter avec  Vénus  &  Vulcain  ;  éloignons-nous. 

E   p   I   M   É   T   H   É   E. 

Tu  as  raifon,  car  Jupiter  ne  t'aime  pas. 

Prométhée. 
Je  le  fais. 

E   p   I    M   É   T   H   É'  E. 

Tu  as  5  dit-il ,  de  l'efprit,  mais . . . 
Prométhée. 

Mais  il  n'aime  pas  l'efprit  ;  &  en  effet  il 
doit  fouhaiter  qu'on  foit  un  peu  bête. 

Ils  s'éloignent, 

Vénus  fe  met  à  fa  toilette,  Vulcain  P: 
plaint  à  Jupiter^  &  fait  un  détail  ajfez 
étendu  de  la  manière  dont  cette  DéeJJe  par- 
tage [es  moments  ;  elle  ne  lui  répond  que 
d'un  ton  doux  ^  par  quelques  plaijanteries , 
^  s"* en  va ,  en  fe  regardant  encore  au  mi- 
voir ,  (SP  en  dlfant  :  Adieu ,  petit  mari  ;  tu  ne 
parviendras  pas  aujourd'hui  à  me  fâcher  ;  J5 
me  trouve  trop  jolie. 
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Jupiter,  feul  avec  Fulcain. 
Sere;2-vous  donc  toujours  en  querelle  avec 
vocre  femme  ? 

V  U    L   C   A    I   N. 

Non  ;  je  prends  mon  parti. 
Deux  Cycîopes  apportent  une  fïatue. 
Faites-moi  le  plaiiir  de  regarder  cecce  fla- 
uic. 

Jupiter. 
Elle  efl  très-belle. 

V  u    L   c    A   I    N. 

Ne  feroit  -  ce  pas  dommage  de  ne  lui  pas 
flonner  la  vie?  Vous  la  donnez  tous  les  jôwrâ 
à  cane  de  créatures  fi  vilaines. 
Jupiter, 

Je  l'animerai  volontiers. 

V  u   L   c   A   I   N. 

Je  Tavoîs  faite  pour  Epiméthée  ;  mais  je 
la  garde  pour  moi  ;  &  je  vous  prie  de  trouver 
bon  que  je  Tépoufe. 

Jupiter. 

Je  ne  fouffrirai  pas  que  vous  vous  fépariei; 
de  Vénus. 

V  u    L  c    A    I   N. 

IMais ... 

Jupiter. 

Mais ,  mon  fils,  dans  le  rang  où  nous  Tom- 
mes, convient -il  que  nous  foyons  fenfibles 
aux  infidélités  de  nos  femmes? 

V  u  L  c  A  l  N. 

Quoi?  parce  qtre-nous  fommes  des  Dieux, 
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il  doit  nousctrc  indilîcrent  qu'elles  nous  faf- 
fcnt. . . 

J    U    P    I    T    E   R. 

Trcs-indificrent;  &  je  rends,  dans  cet  inf- 
tant  même,  un  décret  par  lequel  cette  indif- 
férence fera  déformais  regardée  comme  une 
des  prérogatives  de  la  grandeur  &  d'un  rang 
dillingué.  A  l'égard  de  cette  ftatue ,  écou- 
tez-moi. Prométhée  efl:  une  efpece  d'efpric 
fort  qui  s'efl  avifé  d'étudier  la  îSJature  ,  &  de 
faire  part  de  fes  réflexions  aux  hommes;  la 
plupart  négligent  aujourd'hui  nos  autels;  & 
s'ils  peofent  encore  à  nous ,  ce  n'ell  fou- 
vert  que  pour  cenflirer  notre  conduite.  J'ai 
réfolu  de  les  punir;  &  pour  rendre  leur  châ- 
timent plus   fenfible  à  l'audacieux  Promé- 
thée ,  c'efb  dans  fa  famille  même  que  je  veux 
choifir  le  minidrede  ma  vengeance.  Son  frère 
Epiméthée  époufera  donc  cette  flatue  que  je 
vais  animer,  &  a  qui  tous  les  Dieux  feront 
des  préfents.  Le  mien  fera  une  boîte  fatale 
où  feront  renfermés  tous  les  maux. 
(^En  s'en  allant^  il  touche  de  fon  fceptrô 
la  ftatue  qui  { anime  ^  &  avec  qui  Vul- 
cain  refte  feuL  IL  faut  fe  la  figurer  clam 
un  âge  nubile^  &  avec  des  idées  que  les 
objets  font  moins  naître  qu'ils  ne  les  ré- 
veillent.  Elle  marque  un  grand  étonne- 
ment  à  la  vue  du  ciel^  des  jardins  &  des 
autres  objets  qui  s'offrent  à  fes  yeux.  En- 
fuite  elle  conpdere  toute  faperfonnc  aysG 
beaucoup  d'attention. } 
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Pandore. 
Où  fuis -je?..  D'où  viens -je?..  Et  qui 
m'a  mife  ici  ? 

(  Elle  fe  trouve  auprès  de  la  toilette  de  Vé- 
nus ^  &  [e_contev,iple  dans  la  glace  1^ 

VuLCAiN,  à  part* 
Déjà  au  miroir  !  - 

Pandore,  continuant  de  fe  regarder. 
Cela  s'approche ,  &  cela  s'éloigne  comme 
moi  ! 

V  u  L  c  A  I N ,  à  part. 
Elle  ne  le  quic-tera  plus. . .  ParoilTons. 
(  Au  bruit  qu'il  fait ,  elle  fe  détowne ,  âf 
marque  quelque  frayeur ,  en  le  voyant.'^ 
Ne  craignez  pas;  c'ell  moi  qui  vous  ai 
donné  la  naiiiance. 

Pandore. 
Ah  ! . . .  &  l'avez-vous  auffi  donnée  à  ce 
que  je  vois-la? 

V  u  L  c  a  I  N. 

Ce  que  vous  voyez-la,  efl  votre  refîèm- 
blance ,  votre  image. 

Pandore,  d*un  air  fatisfait. 
Ma  refTemblanee  ! 

V  u    L   c    A    I   N. 

Oui. 

Pandore. 

Je  le  foupçonnois. 
(  Se  regardant  avec  la  plus  grande  corn- 
plaïfance.  ) 
Comment ...  en  véricé. . .  je  fuis  belle . . , 
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inais  très-belle.  Vous  devez  avoir  bien  du  plai- 
fir  h  me  regarder  ?  Ah  !  que  je  m'aime  ! 

V  u  L  c  A  I  N. 

Fort  bien  ;  mais  il  me  femble  que  je  mé- 
rite aulli  que  vous  me  regardiez  un  peu ,  & 
que  ma  figure  eft  aficz  gracieufe. . . . 
P  A  N  D  0  R  p:  5  Ingénuetnent. 

Oh  !  non. 

V  u  L  c  A  I  N. 

Oh  !  non  ?  (  A  part.  )  La  peu  te  imperti- 
nente !  mortiiions-la.  (  Haut,  )  Nous  ne  fom- 
mes  pas  les  feuLs  fur  la  terre  ;  ëc  il  y  en  a  d'au- 
tres. . . . 

Pandore,  vivement. 

Ah  !  allons  vite  chercher  ces  autres  ;  je  veux 
qu'ils  me  voyent. 

V  u  L  c  a  I  N. 

N'ayez  point  tant  d'empreOèmcnt  ;  vous  ne 
leur  plairez  pas. 

Pandore. 
Et  pourquoi  ? 

V  u  L  c  a  I  N. 

Parce  que,  pour  plaire ,  il  faut  être  comme 
je  luis. 

Pandore. 
Comme  vous  êtes  ?  Vous  plaifantez. 

V  u  L  c  A  I  N. 

Vous  verrez  que  je  ne  plaifante  point. 

P    A    N    D    O   R   E. 

Quoi  î  mes  yeux  ne  font  pas  plus  beaux 
que  les  vôtres  ? 
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V  u  L  C   A  I   N. 

Non. 

P    A    N    E    O    R   E. 

Votre  bouche  eil  plus  agréable  que  la  mieU" 
ne? 

V  u   L   c    A    I   N. 

Oui. 

^      Pandore, 
Et  votre  gros  nez  ? 

V  u    L   c    A   I   N, 

Et  mon  gros  nez. 

Pandore. 
Pourquoi  ne  m'avoir  donc  pas  faite  comme 
vous  êtes  ? 

V  u   L   c    A   1   N. 

Vous  devezêtre  contente  ;  vous  vous  plairez 
à  vous  même. 

Pandore. 

Mais ,  puisqu'il  y  en  a  d'autres ,  apparem- 
ment qu'on  fe  cherche ,  qu'on  vit  eniemble  ; 
que  par  conféquent  on  defire  récipj^oquement 
de  fe  plaire,  &  que  de  ce  defir  il  naît  cer- 
taines unions,  certains  plaifirs. . .. 

V  u    L   c   A    I   N. 

Vous  pourrez  peut-être  vous  en  procurer , 
en  tâchant  de  vous  faire  aimer  par  votre  boa 
caractère. 

Pandore. 
Oh  !  je  prétends  que  ce  foit  aux  autres  à 
tâcher  de  fe  faire  aimer  de  moi. 
Vulcain,  à  pari. 
Ma  foi ,  Torgueii  Se  la  coquetterie  naifîent 
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avec  toutes;  cela  me  raccommode  prefque 
avec  ma  femme. 

(  Elle  examine  tout  ce  qui  ejl  fur  la  toilet- 
te de  Vénus ,  îles  rubans ,  des  éventails ,  des 
fleurs^  des  bagues,  des  brajjelets ,  des 
peignes,  &c.  ) 

Pandore.  .^.^ 
Plus  je  confidere  toutes  ces  chofes-là ,  plus 
il  miC  femble  qu'elles  ne  font  point  à  votre  ufa- 
gc ,  &  qu'il  feroit  môme  ridicule  de  les  voir 
dans  de  grofTesmainscommc  les  vôtres;  cela 
doit  m'appartenir 

(^Elle  met  quelques  fleurs  dans  fes  cheveux^ 
en  Je  regardant  au  miroir.  ) 
Cela  fait  fon  bien  ! 
(  Elle  apperçoit  un  petit  vafe  de  rouge.  ) 
Vous  êtes- vous  fervi  de  cette  couleur  pour 
former  celle  que  j'ai  fur  les  joues? . . .  S'il  y 
en  avoit  davantage ,  je  crois  que  je  ferois  en- 
core mieux. 

♦    (  Elle  fe  met  du  rouge.  ) 
VuLc  AIN,  à  part. 
Ah  î  Nature  ,  Nature  !  va ,  je  t'abandonne 
volontiers  à  qui  voudra  te  prendre. 
Promet  bée  &  Epi  m  et  bée  viennent  voir  fi  la 
fîaîue  efî  animée.  Pandore  marque  une 
agréable  furprife  à  la  vue  de  Promé- 
tbée ,  &  fait  connoître ,  par  fes  réponfes 
Ingénues ,  quil  lui  plaît  beaucoup  ;  de  fon 
côté,  il  la  trouve  charmante  ..fans  cepen- 
dant vouloir  accepter  la  proposition  que 
Vulcain  lui  fait  de  répoufer,  Epiniétbée 

,  confent 
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confent  de  tout  f on  cœur  à  la  prendre  pour 
fa  femme;  mais  elle  fe  défend  de  Pêtre; 
elle  le  trouve  trop  laid,  Vénus  ,  qui  eft  inf 
truite  des  dejjeïns  de  Jupiter^  vient  pour 
les  appuyer  ;  elle  dit  à  Vidcain ,  à  Pro- 
méthée ,  de  s'' éloigner  un  ?noment  ;  &  lorf- 
quelle  eft  feule  avec  Pandore ,  elle  lui  fait 
une  defcription  plaifante  du  mariage^ 
&  de  la  façon  dont  un  mari  !^  une  fem- 
me ,  d'un  haut  rang ,  vivent  ordinaire- 
ment enfemble.  Pandore^  qui ^  comme  tou- 
tes les  jeunes  files ,  s'' en  eft  formé  une  idée 
charmante ,  eft  très-étonnée ,  &  lui  fait 
quelques  objetlions  naïves;  enfin  ^  elle  fe 
laiffe  perfuader  ,  &  confent  à  époufer 
Epimétkée.  Il  revient  avec  Vulcaîn  & 
Promet  bée  ;  p^énus  lui  pré  fente  la  main 
de  Pandore  &  les  unit.  Momus  arrive  y 
&  déclare  qu'il  a  des  préfents  à  faire , 
de  la  part  des  Dieux ,  à  la  nouvelle  ma^ 
riée^  &  des  ordres  de  Jupiter  à  lui 
communiquer  enfecreî  ;  il  refte  feul  avec 
elle, 

M  O  M  u  s. 

Junon  vous  donne  ia  fierté,  &  Minerve 5 
la  prudence. 

Pandore. 
Quels  trides  préfents  de  noces  ! 
M  o  M  u  s. 

Vénus  vous    donne  cet  air  piquant  qui 
charme  tous  les  cœurs. 
2^0 me  IL  O 
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P    A    N    J.-)    O    R    E. 

Ah!  Venus  !  où  eil-ellc?  que  je  Tem- 
brade. 

M  o  M  u  s. 
Apollon  vouscccordele  privilège  d'afîcm- 
bler  chez  vous  des  Poètes ,  des  Philofophes , 
&  d'y  tenir  bureau  d'efprit. 

Pandore,  avec  dédain. 
Qu'il  garde  fon  privilège. 
M  o  M  u  s. 
Prenez ,  prenez  ;  on  n'efl  pas  toujo  urs  jeu- 
ne. Pour  moi,  je  vous  donne  l'art  de  fournir 
à  la  converfation ,  la  médifance.  (  Lui  mon- 
trant une  boite.  )  Mais  voici  le  grand  préfent  ; 
il  vient  de  Jupiter. 

Pandore. 
Voyons. 

M  o  M  u  s. 
De  ce  Dieu  qui,  d'un  feul  regard,  fait 
trembler  le  ciel  &  la  terre. 

Pandore. 
Donnez  donc  ;  vous  m'impatientez. 

]\  î  o  Al  u  s ,  en  s  en  allant. 
Prenez  cette  boîte ,  mais  ne  l'ouvrez  pas  ; 
Jupiter  le  défend. 

Pandore,  feule. 
Tous  les  mouvements  que  peut  infpirer  lapins 
vi-ve  curiofiîé^  remplijjent  ce  monologue. 
Enfin ,  Pandore ,  après  avoir  bien  combat- 
tu ,  ouvre  la  boîte-  fatale.  Le  tonnerre 
gronde;  &  plu  fleur  s  Acteurs^  bi far  rement 
habillés ,  figurent  les  maux  dans  le  fond 
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du  Théâtre,  VEjpéraîKC  vient  enfuit e^ 
&  chante  : 

Mortels ,  accourez  tous , 
Célébrez  ma  puilîànce  : 
C'eft  de  moi ,  c'efr  de  refpérance 
Que  naifTent  vos  biens  les  p{us  doux» 
iX'Jon  pouvoir  femble  ne  s'étendre. 
Qu'à  donner  des  defirs  : 
.    Ce  font  de  vrais  plailirs , 
Puifqu'ils  en  font  attendre. 
Mortels,  &:c. 

Les  Illufîons  &  les  Chimères ,  diverfement 
repréfeuiées ,  forment  le  Ballet. 


4. 
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EX    TRAIT 
DE  LA  VEUVE  A  LA  MODE, 

Comédie  en  trois  Actes ,  repréfenîée  pour  la 
première  fois  ^  le  26  Mars  ij  26. 


c 


E  T  T  E  Pièce  étoît  afîèz  bien  intriguée  & 
afTez  bien  conduite.  Cependant  ii  on  la  redon- 
noit aujourd'hui,  je  crois  quelle  n'auroit  pas 
de  (iiccès.  Elle  en  eut  beaucoup  dans  ce  temps- 
là  ,  parce  qu'on  crut  y  reconnoître  deux  per- 
fonnes  qui  étoient  alors  fort  h  la  mode ,  & 
auxquelles  certainement  je  n'avois  pas  pcnfé. 


1.7 


ACTE    P  R  E,.M  1ER- 

Éliante  ejî  une  jeune  veuve  ;  Damon  ejî 
Jofi  coufin  ;  Dorante ,  leur  oncle ,  veut 
les  marier  enfemble  :  mais  quoiqu'ils  ref- 
f entent  affez  d'amour  l'un  pour  l'autre, 
ils  chtrijfcnt  encore  plus  leur  liberté ,  & 
font  abfolumeut  éloignés  de  toute  idée 
de  mariage. 


N, 


E  L  I  A  N  T  E  5  à  Dorante, 


ou  s  marier  enfemble!  vous  ennuyez- 
vous,  mon  oncle,  de  nous  voir  unis? 
Dorante. 

Quoi,  vous  marier  enfemble,  c'efl  vouloir 
vous  brouiller?  Ne  vous  aimez-vous  pas? 

D    A    M    O    N. 

Ma  coufine  me  plaît  beaucoup  ;  fon  idée 
m'ef!:  toujours  plus  chère  que  cel'e  de  toute 
autre;  mais  comme  toutes  les  jolies  femmes 
fe  reîlemblent  en  quelque  chofe,  j'amufe  in- 
différemment avec  tout  ce  que  je  trouve  d'ai- 
mable ,  le  fonds  de  tendrelTe  que  j'ai  pour 
elle. 

Dorante. 

Eh  bien ,  voilà  un  amour  commencé ,  dont 
les  liens  fe  refierreront  encore  par  ceux  du 
mariage. 

O  iij 
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E    L    I    A    N    T    E. 

Au  contraire ,  il  gdteroir  tout.  Nous  nous- 
aimons ,  fans  trop  croire  nous  aimer  ;  nous 
nous  cherchons ,  fans  prefque  y  penfer ,  fans 
y  avoir  peut-être  jamais  refléchi  ;  nos  petits 
intérêts ,  nos  amis,  nos  plaifirs  font  les  mê- 
mes. Si  nous  étions  mariés  enfemblc,  nous 
nous  appercevrions  bientôt  de  cette  reflem- 
blance  qui  (è  rencontre  dans  ce  que  nous 
laifons;  elle  nous  deviendroit  peu  à  peu  à 
charge  ;  chacun  de  fon  côté  la  traiteroit  de 
jaloulie,  de  défiance  ;  nous  fentirions  une  gê- 
ne ,  un  embarras  réciproque.  Les  inégalités, 
les  inconlbnces,  qui  ne  font  rien  entre  les 
amants,  parce  qu'ils  n'y  font  expofés  qu'au- 
tant qu'ils  le  veulent  bien,  deviennent  mau- 
vaiies  humeurs,  dégoûts  entre  deux  perfon- 
nes  qu'un  lien  fatal  afTujcttità  vivre  enfemble. 
D  A  M  ON ,  lui  baifanî  la  main  avec  tranf- 
port. 

Que  cela  ell:  bien  penfé,  ma  chère  cou- 
fine  !  Je  vous  aime ,  je  vous  adore  ;  ne  crai- 
gnez point  ;  non ,  je  ne  vous  épouferai  ja- 
mais. 

Dorante. 

En  vérité ,  ma  nièce,  ne  rougiOez-vous  pas 
d'aiiichcr  ce  caractère  de  coquette?.., 

E    LIANTE. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  une  co- 
quette &  moi ,  Monfieur.  Une  coquette  étu- 
die toutes  fcs  manières  ;  les  miennes  font  na- 
turelles. Elle  tâche  d'attirer  beaucoup  de  mon- 
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de  chez  elle ,  parce  qu'elle  croit  que  ce  nom- 
breux cortège  la  fait  briller;  je  ne  veux,  moi, 
que  quelques  amis  choifis.  Une  coquette  cher- 
che à  plaire  ;  je  ne  cherche  que  ce  qui  me 
plaît.  En  forçant  d'une  maifon,  elle  fe  de- 
mande, ai-je  plu?  pour  moi,  li  Ton  m'a 
plu,  je  fuis  contente  :  le  plaifir  des  autres 
n'étoit  pas  mon  affaire. 
Dorante  qui,  veut  abfolument  ce  mariage^ 
leur  déclare  que  s'ils  ne  confentent  pas  à 
fe  donner  la  main  dès  ce  jour  wJme ,  il 
les  déshéritera^  époufera  la  jeune  Dori^ 
mené ,  &  lui  affurera  tout  [on  bien.  Ils 
font  très  -  allarmés  de  cette  menace  ;  '^ 
dès  qu'il  eft  forti ,  ils  cherchent  quelque 
expédient  par  lequel^  fans  être  obligé i 
de  s'époufer ,  ils  ne  foient  pas  expofés  à 
perdre  fa  fuccejfion.  Damondit  à  E lian- 
te qit  il  fe  flatte  que  Doriniene  a  du  goût 
pour  lui  ^qu  il  va  être  plus  affidu  que  ja- 
mais auprès  d'elle ,  &  qu'il  efpere  quil 
rengagera  à  refufer  la  main  de  leur 
oncle,  Eliante  n'approwce  pas  ce  moyer^ , 
&  fe  charge  d'en  trouver  quelque  autre 
pour  détourner  le  coup  dont  ils  font  me- 
nacés. Comme  la  fcene fuivante ,  entr'elle 
&  Marton  fa  femme-de-chambre  ^  ache- 
vé de  préparer  l'intrigue  ^  je  vais  lu  rap- 
porter en  entier, 

Eliante. 
Damon  aime  Dorimene,  &  l'aime  plus 
qu'il  ne  croit. 

O  if 
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M    A    R    T    O    N. 

Ma  foi ,  Madame ,  il  n'a  jamais  eu  ,  6c  n'au- 
ra jamais  que  ces  petites  fhntailies  de  cœur 
&  de  vanité ,  qu'il  me  lèmble  que  vous  vous 
pallèz  aflèz  réciproquement  l'un  à  l'aucre. 

E    L    I    A    N    T    E. 

Il  ell  vrai  que  jufqu'h  préfent  je  ne  luî 
àvois  point  vu  d'attachement  fcrieux.  Il  étoit 
le  premier  à  me  parler  de  la  nouvelle  con- 
quête qu'il  entreprenoit  ;  il  me  contoit  les 
progrès  qu'il  faifoic ,  &  louvent  même  j'écois 
obligée  de  lui  împofer  fîlence  lur  les  détails 
plus  ou  moins  avantageux  qu'il  vouloit  me 
faire  des  chormes  qu'on  lui  prodiguoit  ;  mais  ' 
les  appas  naiflànts  de  Dorimene  l'ont  vérita- 
blement frappé.  Ce  n'efl  pas  par  lui  que  j'ai 
appris  fes  emprefîements  auprès  d'elle;  l'au- 
tre jour,  quand  il  vint  à  Verfàilles,  &  que  je 
lui  en  parlai,  il  rougit,  &  n'entra  que  foibie- 
menc  dans  les  pîaifanteries  que  je  faifois. . . . 

M    A    R    T    o    N. 

Quoi,  Madame,  feriez- vous  jaloufe ? 

E    L   I    A   N   T   E» 

Non;  mais  je  ne  veux  pas  qu'une  autre 
ait  dans  fon  cœur  la  préférence  que  j'y  ai 
toujours  eue.  Ecoute  ;  tu  fais  que  je  fuis  al- 
lée la  nuit  dernière  au  bal ,  déguifée  en  hom- 
me. Dorimene  y  étoit;  elle  ne  m'avoit  ja- 
mais vue  ;  j'ai  joué  auprès  d'elle  le  rôle  d'un 
jeune  amant;  &  je  fuis  fîjre  que  ma  figure, 
mon  air  tendre ,  vif,  empreffé ,  ont  fait  bc  u- 
coup  d'imprelîion  fur  fon  jeune  ceeur.  Il  faut 
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que  tu  ailles  la  voir  fous  mon  nom  ;  que  tu 
lui  difcs  que  tu  aimes  le  jeune  homme  qui 
lui  a  parlé  cette  nuit  fi  long-temps  au  bal; 
que  tu  crois  qu'il  te  trahit  pour  elle  ;  que  tu 
l'as  envoyé  chercher  de  fa  parc. . . 

M    A    R    T    G    N. 

Delà  part  de  Dorimene? 

E    L    I    A    N    T    E. 

Oui.  J'arriverai... 

IM   A  R  T  o  N. 
Quoi ,  vous  viendrez  déguifée  en  cava- 
lier? 

E    L    I    A    N    T    E. 

Sans  doute  ;  &  lorfque  je  ferai  entre  vous 
deux ,  je  te  dirai  naturellement  qu'elle  t'a  en- 
levé mon  cœur.  Le  facrifice  d'une  perfonne 
jolie ,  tu  l'es ,  avance  bien  les  affaires  d'un 
amant,  qui  ne  déplaît  pas.  Tu  m'accableras 
de  reproches;  tu  paroîrras  défefpérée  ;  il  fe- 
ra même  bon  que  tu  verfes  quelques  lar- 
mes. . . 

M    A    R    T    o   N. 

Vous  pîaifantez?  Quoi,  vous  voulez  que 
je  pleure? 

E    L    I    A    N    T    E. 

Je  ne  pîaifante  point;  il  le  faut. 

M  A   R  T  o  N. 
Mais ,  à  quoi  aboutira  tout  cela  ? 

E    L   I    A    N    T    E. 

D'abord ,  a  me  divertir,  en  tournant  la  tête 
de  cette  petite  provinciale  par  tout  l'amour 
que  je  lui  inipirerai  pour  moi^enfuite,  à  l'en- 

O  V 
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gager  de  brufqucr  mon  oncle,  lorfqu'îl  lui 
propofera  de  répoufer;  enfin,  h  mortifier  la 
petite  vanité  de  Damon  par  la  façon  donc 
elle  le  traitera.  Mais,  nous  n'avons  pas  de 
temps  h-'pcrdre  ;  allons ,  allons  vite  chez  moi 
nous  dcguifer. 

Il  faut  ohjerver  que  Dorante  a  logé  Do- 
rimene  chez  lui;  quEllante  n y  demeure 
point ,  &  qu'acné  efî  même  prefque  tou* 
jours  à  Ferfailles, 


ACTE      II. 

Dorlmene  ouvre  la  fcene  avec  Lifetîe^  fa 
fuivante  ;  elle  lui  dit  que  Dorante  veut 
fépoufer ,  fi  Damon  &  Eliante  ne  con 
^entent pas  à  fe  marier  enfemhle.  Lifette 
lui  demande  fi  elle  pourra  fe  ré  foudre  à 
en  époufer  un  autre  que  kalere^  après 
toutes  les  promeffes  quelle  lui  a  faites  de 
n'être  jamais  quà  lui.  Dorlmene  lui  ré- 
pond  du  une  manière  à  la  faire  douter 
de  fa  confîanse  ;  &  enfin  die  lui  avoue 
quun  homme  charmant ,  quelle  a  vu  la 
nuit  dernière  au  hal^  efî  un  rival  bien 
redoutable  pour  Valere.  Ma r ton  arrive^ 
&  eft  annoncée  fous  le  nom  d' Eliante, 
Après  quelques  compliments  ^  tels  qu'on 
en  fait  dans  une  première  viftîe^  elle 
entre  en  explication ,  en  pouffant  unpro  • 
fond  fcupïr ,  ^  en  continuant  de  grima- 


LE  DA  Veuve  a  la  Mole,  323 

cer  les  tons^  les  airs  &  le  jargon  d'uns 
femme  de  qualité, 

M  A  R  T  o  N ,  fous  le  nom  d'EUante, 

3  E  venois  de  perdre  mon  mari ,  &  j'étois 
dans  toutes  les  ombres  de  mon  grand  deuil , 
lorfqu'une  de  mes  amies  amena  chez  moi 
un  jeune  homme  de  Tes  parents.  Qu'il  écoit 
aimable  !  Quelle  vue  pour  un  cœur  d'autant 
plus  facile  à  attaquer,  que  toujours  délicat 
fur  les  bienféances ,  il  ne  s'entretenoit  depuis 
huit  jours ,  que  d'idées  lugubres  !  Ce  jeune 
homme  revint  le  lendemain,  éc  me  dit  qu'il 
m'aimoit  ;  je  lui  répondis  que  je  l'aimois  bien 
auffi...  Vous  riez,  Mademoifelle ? 

D    o   R   I   M   E   N   E. 

Madame. . . 

E    L   I    A   N    T    E. 

Vous  venez  de  Province;  mais  lorfque 
vous  aurez  pafle  quelque  temps  à  Paris ,  & 
dans  le  grand  monde ,  vous  verrez  qu'une 
femme  de  qualité ,  quand  elle  aim.e ,  a  trop 
de  délicateftè  pour  difputer  le  terrein  pied- 
k-pied,  comme  une  petite  bourgeoife. 

D    o    R   I   M   E    N    E. 

Je  ne  comprends  pas  cette  délicatclTe- 
ih. 

M    A    R    T    o   N. 

Elle  ell  cependant  fore  naturelle.  Une  fem- 
m.e  qui  craindroic  que  fon  amant  ne  la  vît  h  fa 
toilette,  ik  qui  ne  lui  inrpireroit  de  l'amour 

O  vj 
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que  par  des  appas  empruntés,  devroit-elle 
tirer  vanité  de  ià  conquête  ? 

D    O    R    I    M    E   N    E. 

Non. 

M    A    R   T    O   N. 

Par  la  même  raifon ,  il  me  femble  que  les 
petits  refus ,  les  obllacles  &  les  difficultés 
dont  s'irrite  la  paiTion  d'un  amant,  étant  de:i 
chofesaudi  étran^^eres  à  notre  peribnne,  que 
le  blanc  &  îe  rouge,  on  ne  peut  guère  s'enor- 
gueillir d'un  cœur  qu'elles  nous  confervenc. 
Mais  lorfque  nous  lavons  que  notre  l^icilité 
peut  faire  tomber  ce  cœur  dans  l'indolence 
&  raiïbupiilement ,  vouloir  lui  prêter  cette 
arme  contre  nous  pour  fe  rafluiettir  avec  en- 
core plus  de  gloire,  voilà  la  déîicatelîè  d'une 
femme  fîere,  fûre  de  fon  mérite,  ^  qui  ne 
veut  rien  devoir  h  l'art  &  à  ces  petits  mane* 
ges  qu'on  reproche  h  notre  fexe. 
Comme  je  n'ai  rapporté  quelques  endroits 
de  cette  Pièce  ^  que  pour  e?2  faire  connot- 
tre  V intrigue ,  je  pajjerai  fuccintemenî 
fur  le  rejie,  La  fciujje  Elianîe  reproche 
à  Porimene  qu'elle  lui  a  enlevé  ce  jeune 
amant  avec  qui  elle  vivoit  iLpuis  Jix 
mois  dans  r  union  la  plus  tendre.  Dorl- 
menefe  défend  d'avoir  fait  cette  conquête 
dont  ,   au  fond  du  cœur ,    elle  efi  bien 
flattée.   La   véritable  Ruante  arrive., 
déguifée  en  cavalier ,  &  fe  jette  aux  ge- 
noux de  Dorlmene^  avec  toute  la  viva- 
€iié^  les  tranfports  &  les  airs  d'un  Pô- 
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/'//  -Maître  amoureux.  La  faujje  Eliantc 
fort  (Tun  cabinet  oîi  elle  s'étoït  cachée  ^ 
&  s'en  va  ^  après  avoir  joué ^  cf  une  fa- 
çon plaïfante^  le  rôle  d'une  amante  dé- 
fefpérée.  Dorimene ,  feule  avec  le  faux 
Chevalier^  ne  lui  oppofe  qiiunefoihle  ré- 
ftpance ,  capitule  &  fe  rend  ;  il  exige 
quelle  traitera  Damon  avec  la  plus  froi- 
de indifférence ,  &  fur-tout  quelle  n  ac- 
ceptera point  la  main  -de  Dorante,  Da- 
mon arrive;  il  effort  déconcerté  en  voyant 
un  jeune  homme  aux  genoux  Je  Dori- 
mene ,  &  qui  lui  baife  la  main  ;  il  faii 
quelques  plaifmteries  ;  elle  y  répond  avec 
dédain^  &  fort  ^  en  difanî  tout  bas  au 
faux  Chevalier  :  je  vous  attends  ce  foi r, 
La  Scène  fuivante  parut  très- agréable- 
ment traitée;  Eliante  enfonce  fon  cha- 
peau ,  contrefait  fa  voix  ;  &  comme  le 
jour  commence  à  balffer  ^  Damon  ne  la 
reconnoUpas.  Dans  la  converfation  qu'ils 
ont  enfemble ,  ils  fe  dominent  réciproque- 
ment  fujet  d'être  très  -piqués  Vun  contre 
Vautre ,  &  d'' avoir  par  conféquent  plus 
â'^éloïgnement  que  jamais  pour  le  maria' 
ge  auquel  leur  Oncle  veut  les  contraindre. 
Cet  Atîe  finit  par  l'inquiétude^  la  jalou- 
fte  &  la  curioftté  de  Damon ,  qui  n  ayant 
pas  reconnu  liUante^  &^ laprenant  tou- 
jours pour  un  rivale  la  fait  fuivre  par 
l'on  valet  Pafquin» 
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ACTE    III. 

Pafquin  vient  rapporter  à  Damon  que  et 
jeune  homme  eft  allé  tout  de  fuite  chez 
EUante;  quil  a  demandé  à  la  Fleur  ^  un 
des  domefîïques  d' EUante  ,  qui  était  ce. 
jeune  homme  ;  que  la  Fleur  a  fouri  ma- 
lignement fans  lui  répondre  ;  qu'ayant 
regardé  un  moment  par  le  trou  de  la 
ferrure ,  il  a  vu  ce  jeune  homme ,  affis  de- 
vant le  feu ,  qui  ôtoit  la  hourfe  de  fes 
cheveux^  fon  habit  ^  &  qui  fe  met  toit  en 
robe  de  chambre  ;  &  qu'ainfi  il  faut  croi- 
re ,  pour  r honneur  de  Madame  EUante^ 
qu'elle  efl  mariée  fecretement.  Lifette  qui 
avoit  auffï  fuivi  le  faux  Chevalier  ^  par 
ordre  det>orimene^  a  mieux  découvert 
la  vérité;  elle  apprend  à  fa  Maîtreffe  ^ 
qu'il  n'efl  autre  qu' EUante  elle  -  même , 
&  que  la  prétendue  EUante  efl  Marton^ 
fa  fuivante.  Dorimene^  piquée  au  tour 
qu  EUante  vient  de  lui  jouer ,  cherche  à 
s'en  venger;  &  comme  elle  fait  l'éloigné- 
ment  qu'ont  EUante  &  Damon  peur  le 
mariage^  elle  croit  quelle  ne  peut  mieux 
les  punir  ^  qu'en  les  mariant  enfemble; 

.  elleperfuade  donc  à  Damon  qu' EUante  efl 
mariée  fecretement  depidsfx  mois;  ^  elle 
fait  accroire  la  même  chofe  à  EUante 
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fur  le  compte  de  Damon  :  tous  les  deux 
donnent  fi  bien  dans  le  piège ,  que  lorf- 
que  Dorante  vient  avec  leur  contrat  ds 
mariage ,  ^  en  les  menaçant  encore  de. 
les  déshériter  ,  s'ils  ne  veulent  pas  le. 
jigner ,  ils  témoignent  qu''ils  font  prêts  à 
lui  obéir ,  ^  le  fignent ,  perfimdés  l'ufi 
&  r autre  qu  il  fera  nul  par  un  premier 
engagement  ;  mais  comme  ce  premier  en- 
gagement neft  pas  réel^  ils  font  obligés 
de  s'en  tenir  à  leur  fh' nature.  Dorante 
efî  fi  content  du  fuccès  qua  eu  la  petite 
fuper chérie  de  Dorimene^  qu'il  confient 
à  fion  mariage  avec  Falere, 
J'étois  à  mon  régiment  quand  les  Comé- 
diens jouèrent  cetce  Pièce  ;  ils  y  joignirenc 
un  Divertiflèment  &  un  Vaudeville  qui  n'é- 
toient  point  de  moi ,  &  qui  furent  fort  np- . 
plaudis. 


LE  CONTRASTE  DE  L'AMOUR 

ET   DE   l' H  VIVIEN. 

Comédie  en  trois  ABcs  ^  repréfientée  pour 
la  première  fois ,  par  les  Comédiens  Ita- 
liens ^  le  27  Mars  ij^j. 


j 


ET  OIS  h  îa  campagne;  j'y  fis  cetre  Co- 
médie en  quatre  ou  cinq  jours;  nous  la  jouâ- 
mes en  fociéîé;  le  manuicric  relia  encre  les 
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inains  d'une  des  Dames  qui  y  avoit  joué;  j3 
fus  fort  étonné ,  cinq  on  Hx  mois  après ,  étant 
à  Strasbourg,  d'apprendre  par  le  Mercure  du 
mois  d'Avril  1727,  que  cette  Pièce  venoic 
d'être  repréfentée  h  Paris  par  les  Comédiens 
Italiens,  &  qu'elle  avoit  eu  une  apparence 
de  fuccès.  Comme  je  ne  me  fuis  du  tout  point 
foucié  d'en  retrouver  le  manufcrit ,  je  ne  puis 
pas  en  donner  l'extrait.  Il  en  eO:  parlé  très- 
au  long,  &  certainement  avec  plus  d'éloges 
qu'elle  ne  raéritoit,  dans  le  Mercure  du  moi* 
d'Avril  1727. 


LE    PHILOSOPHE 

DUPE  DE   l' Amour. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  on  a  mis  cette  Co- 
médie fous  mon  nom  ;  elle  efl:  de  M.  Deifau- 
drais  Sebire  ;  il  efl  vrai  qu'il  m'en  parla  avant 
que  de  l'avoir  entièrement  achevée,  Ôc  que 
je  jetcai  fur  le  papier  quelques  idées  dont  il 
s'ed  fervi  dans  la  cinquième  Scène ,  entre  Lu- 
cindc  &  le  Docleur;  voilà  toute  la  parc  qui: 
j'ai  à  cette  Pièce. 


LES 

TROIS    ESCLAVES, 

C  O  M  É  D  ï  E 

EN    TROIS    ACTES. 


ACTEURS. 

O  s  M  I  N. 

V  A  L  E  R  E. 
L  É  O  N  O  R. 
F  L  O  R  I  S  S  E. 
ROSETTE. 
F  R  0  N  T  I  iN. 


La  Scène  eji  à  Smyrne* 
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SCENE     PREMIERE. 
VALERE,   FRONTIN. 

V   A    L    E    R    E, 


E 


NF  IN ,  mon  cher  Frontin,  j'ai  le  plaifir 
de  te  revoir.  Mais ,  comme  te  voilà  pâle , 
défiguré ,  changé  ! 

Frontin. 
Parbleu  j  Moniîeur ,  on  le  feroit  à  moins. 

V  A    L    E    R   E. 

Tu  as  donc  bien  foufFert,  mon  ami? 
Frontin. 

Si  j'ai  fouffert  !  Vous  favez  que  le  Corfaire 
qui  nous  avoit  pris ,  ne  fut  pas  plutôt  arrivé 
dans  ce  port,  qu'il  nous  expofa  en  vente» 
Pour  mon  malheur,  j'attirai  les  regards  d'un 
maudit  Marahou ,  qui  paiïbit.  Il  s'approcha 
de  moi,  m'examxina  les  pieds,  les  mains,  l'en- 
colure ;  me  fit  marcher ,  trotter ,  courir  ;  & 
m'ayant  enfuite long-temps  marchandé,  m'a- 
cheta cent  pialîres. 

V  A    L    E    R   E. 

Oh ,  tu  Valois  mieux  î 

Frontin. 

Trêve  de  compliments.  Mon  nouveau  pa- 
tron ,  dès  que  je  fus  chez  lui ,  me  demanda 
ce  que  je  favois  faire.  Je  lui  répondis  que  j'é- 
tois  v:>let-de-chambre  dans  mon  pays ,  &  je 
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lui  en  détaillai  les  fonctions  :  il  me  regarda 
brutalement.  Je  me  flattois  qu'il  me  trouvoit 
très-inutile,  &  qu'il  alloit  me  revendre  :  mal- 
heureufement  je  ne  lui  parus  que  fainéant.  Il 
me  fie  conduire  aune  de  Tes  maifons  de  campa- 
gne, où  je  fus  employé  aux  travaux  les  plus 
pénibles ,  me  couchnnî:  tard ,  me  levant  ma- 
tin, mal-nourri,  mal-vêtu,  &  fréquemment 
roiïe. 

V   A    L    E    R    E. 

Mon  efclavage  a  été  bien  différent  du  tien. 
Un  jeune  homme  très -riche,  dont  le  pcre 
venoit  de  mourir,  m'acheta;  6c  dès  que  je 
fus  feul  avec  lui ,  me  parla  avec  tant  de  dou- 
ceur &  de  bonté,  que  je  ne  cherchai  point 
à  lui  cacher  ma  naifïïince  &  ma  fortune.  Je 
lui  avouai  que  j'écois  François,  homme  de 
condition;  qu'après  avoir  vu  H'a  ie,  je  m'é- 
tois  embarqué  à  Gènes ,  pour  pafler  en  Ef- 
pagne  :  mais  que  le  vailïèau  où  j'étois,  ayant 
été  jette  par  un  coup  de  vent  fur  les  côtes 
d'Afrique ,  nou^  y  avions  été  attaqués  &  pris. 
J'aime  ceux  de  ta  nation,  me  répondit  il; & 
ton  efclavage  auprès  de  moi  ne  fera  point 
rude.  En  effet,  il  y  avoir  quatre  ou  cinq  jours 
que  j'étois  chez  lui,  qu'il  n'avoit  pas  encore 
exigé  de  moi  le  moindre  fervice,  lorfqu'un 
foir  il  me  dit  de  le  fuivre.  Après  avoir  traver- 
féplufieurs  rues,  il  s'arrêta  devant  une  maifon 
d'une  affez  belle  apparence.  A  un  fignal  qu'il 
fit,  on  ouvrit  la  fenêtre  d'un  balcon,  où  il 
monta  à  l'aide  d'une  échelle  de  corde  ;  mais  à 
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peine  ctoit-il  entré ,  que  j'entendis  des  cris  ; 
je  le  vis  defcendre  avec  précipitation.  La 
porte  de  la  rue  s'ouvrit.  Trois  hommes,  le 
fabre  à  la  main ,  fondirent  fur  lui  ;  il  les  re- 
çut avec  beaucoup  de  valeur,  &  je  le  fécon- 
dai fi  heureufement,  que  deux  tombèrent  à 
nos  pieds;  le  troilîeme  prit  bientôt  la  fuite. 
Je  ne  faurois  t'exprimer  tous  les  fentiments 
de  reconnoiffance,  d'eftime  &  d'amitié  que 
lui  a  infpiré  cette  aélion,  où,  après  tout,  je 
n'avois  fait  que  mon  devoir.  Dès  ce  moment, 
je  ne  fus  plus  fon  efclave ,  mais  fon  frère,  fon 
plus  intime  ami,  avec  qui  il  veut  partager fes 
richeflès  qui  font  immenfes.  Ce  font  des  at- 
tentions continuelles  à  me  prévenir  fur  tout 
ce  que  je  puis  defirer.  Je  lui  marquai,  il  y  a 
quelques  jours,  que  j'étois  inquiet  du  fort  d'un 
domellique  qui  avoic  été  pris  avec  moi  ;  il 
ordonna,  fur  le  champ,  qu'on  tâchât  de  dé- 
couvrir à  qui  tu  avois  été  vendu ,  ôc  qu'on 
te  rachetât  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

F    R    O   N    T    I    N. 

Mafoï,  Monfieur,je  ne  me  croirai  rache- 
té, que  lorfque  je  ferai  hors  de  ce  maudit 
pays  -  ci  ;  je  n'y  marche  qu'en  tremblant  ;  & 
mes  épaules.. .  puifque  ce  Turc  efl  fi  géné- 
reux, prefièz-le  de  nous  renvoyer  en  France. 

V   A    L    E   R   E. 

Tu  ne  dois  pas  douter  que  je  ne  lui  en  aye 
déjà  parlé;  mais  il  m'a  prié  avec  tant  d'inf- 
tances  de  refier  encore  quelque  temps  avec 
lui  5  que  je  n'ai  pas  voulu  trop  infiHer ,  dans 
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h.  crainte  de  paroître  ingrat  &  peu  fenfible  à 
l'es  bontés.  Elles  vont ,  te  dis-je ,  au-delh  de 
tout  ce  que  eu  pcjx  t'imaginer.  Tu  vois  ces 
beaux  jardins,  cette  maifon  à  la  porte  de  la 
Ville  :  il  l'a  louée  pour  moi  ;  j'y  fuis  fervi 
coinme  lui  -même  ,  avec  une  magnificence, 
une  profufion,  QEn  four  tant, ^  &  j'ai  com- 
pagnie. 

F   R   O   N   T   I   N. 

Compagnie  ?.. 

V  A    L    E   R    E. 

Oui:  trois  jeunes  efclaves  fort  jolies,  qu'il 
fit  acheter  il  y  a  quatre  jours,  &  que  l'on  me 
préfenta  de  fa  parc. 

F   Pv  o  N   T   I  N. 

Oh!  cela  s'appelle  faire  bien  les  chofes! 
On  n'a  point  de  ces  procédés-là  en  France  ; 
&:  voilà  un  honnête  Turc  !  Monfieur,  des 
trois,  n'y  en  auroit-il  pas  une  dont  vous  fe« 
riez  déjà  un  peu  dégoûté  ? 

V  A    L   E   R    E. 

J'entends ...  &  les  épaules  ne  te  font  plu^ 
tant  de  mal  ! 

F  R  o  N  T  I  N. 

Ma  foi ,  Monfieur,  c'ell. . .  qu'en  vérité.. . 
j'ai  toujours  aimé  le  beau-fexe. 

V  A   L   E   R   E. 

Et  moi  aulTi.  Mais  tu  devrois  afTez  me  con- 
noître ,  pour  être  perfuadé  qu'avec  les  habits 
du  pays,  je  n'en  ai  pas  pris  les  mœurs,  & 
que  j'ai  toujours  la  délicaceiîè  d'un  Fran- 
çois .... 
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F    R    O    N    T    I    N. 

De  la  délicateiïe  !  quoi  ?  vous  vous  amu- 
fez  à  tâcher  de  gagner  le  cœur  avant. . .  Ah  ! 
fi  j'écois  à  votre  place  . , . 

V    A    L   E    R    E. 

Heureufement ,  pour  ces  trois  jeunes  per- 

fonnes ,  tu  n'y  es  pas Mais  j'apperçois 

Ofmin,  ton  libérateur  &  le  mien.  Jette-toi  à 
fes  pieds  pour  le  remercier . . . 


SCENE     II. 
VALEPxE,   OSMIN,   FRONTIN. 

O   s  M   I   N. 

J3o  N  JOUR,  mon  cher  Valere.  Ç  En  re- 
gardant Fronîin  qui  s'eft  jette  à  fes  pleds.^ 
Ah  î  voilà  apparemment  ce  Domeilique  que 
vous  fouhaitiez  tant  de  retrouver?  On  m'a 
dit ,  ce  matin ,  qu'on  l'avoit  racheté.  J'ai  or- 
donné ,  tout  de  fuite ,  qu'on  vou3  l'amenât. 
Valere. 

J'éprouve  chaque  jour,  à  chaque  infiant, 
de  nouveaux  traits  de  votre  bonté ,  de  votre 
gcnérofité . .  .^ 

Os  M I N ,  ^  Frofjtw. 

Levé -toi,  mon  ami.  Croyez,  mon  cher 
Valere ,  que  rien  au  monde  ne  ra'eft  plus  cher 
que  le  plaiiir  de  vous  obliger.  J'ai  eu  mille 
embarras ,  tous  ces  jours-ci  ;  je  n'ai  pu  venir 
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vous  voir.  Eh  bien,  nos  trois  jeunes  efcLi- 
ves?  Comment  va  le  petit  ménage?  Se  porte- 
on  bien?  Où  en  êtes-vous? 

V  A    L    E    R    E. 

A  ne  favoir  pas  encore  pour  laquelle  mon 
€o:*ur  (e  déterminera. 

O   s   M  I  N. 

Vous  les  trouvez  également  aimables? 

V  A    L    E   R    E. 

Adorables,  toutes  les  trois! 

O  s  r.i  I N  ,  en  remhrajjent. 
Que  je  vous  embrafTe,  mon  cher  rival! 

y   A    L   E    R   E. 

Votre  rival  ? 

O    s    INI    I   N. 

Oui. 

V  A    L   E   R   E. 

Comment  !  on  m'avoit  dit  que  vous  me 
les  donniez? 

O  s  I\I  I  N. 
Sans  doute  :  vous  en  êtes  le  maître;  elles 
font  k  vous . . .  comme  fi  vous  les  aviez  épou- 
fées.  Mais,  en  vous  les  donnant,  je  n'ai  pas 
prétendu  y  renoncer  :  au  contraire ,  quand 
on  les  amena  chez  moi ,  j'eus  le  temps  de  les 
confidérer,  à  travers  une  jaloufie,  fans  qu'el- 
les me  vilTent  ;  je  les  trouvai  charmantes  ! . . 

V  A    L    E    R    E. 

Eh  !  pourquoi  donc  ne  les  gardiez  -  vous 

pas? 

O   s  M   I   N. 

Ecoutez -moi,  mon  cher  ami.  A  la  mort 

de 
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de  mon  père,  qui  m'a  laifTé  la  fortune  la  plus 
brillance ,  je  pcnfai  comme  cous  les  jeunes 
gens  ;  je  n'imaginai  rien  d'égal  au  pîaifir  d'a- 
voir un  ferrail.  On  m'amena  de  cous  côrés 
des  objets  raviflancs.  JMais  croiriez-vous  que 
plus  mon  tréfor  augmentoit  ,  6c  moins  je 
m'en  Ibuciols?  Ces  idées  fi  délicieufes ,  que 
je  m'étois  faites  d'avance,  fembloienc  s'éva- 
nouir au  moment  de  la  pofîefîion.  A  la  vue 
de  toutes  ces  beautés,  que  j'avois  tant  dé- 
fi rées  a\^nc  que  de  les  avoir,  j'cvois  beau 
me  reprocher  l'indolente  tranquillité  de  mon 
cœur,  je  ne  pou  vois  la  vaincre.  Je  fentis  que 
la  liberté  d'être  heureux  ôte  le  goût  &  l'em- 
prefîèment  de  le  devenir,  &  je  réfolus  de  n'a- 
voir  plus  de  fem.mes  à  moi. 

V  A   L   E   R   E. 

Parbleu ,  mon  cher  Patron  ,  je  vous  en- 
tends :  il  vous  faut  le  piquant  de  l'intrigue , 
un  rival ,  des  difficulcés  à  furmonter ,  despîai- 
fîrs  dérobés,  en  un  mot,  des  femmes  aux  autres? 

O    s    M   I   N. 

Hélas  oui  !  &  pour  vous  développer  toute  la 
bizarrerie  de  mon  cœur,  j'adore  ces  trois  jeu- 
nes perfonnes ,  depuis  que  je  vous  les  ai  don- 
nées ;  je  fuis  fans  celle  occupé  d'elles  6c  de 
ieurs  charmes ...  - 

V  A   L  E  R  E. 

Eh  bien  !  reprenez  -  les. 

O  s  M  I  N. 

INÎais  fongez  donc  que  je  ne  m'en  foucic- 
roi^  plus,  fi  elles  étoienc  à  moi  ! 
Toms  IL  P 
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V  A    L   E    R    E. 

Que  voulez-vous  donc  ? 

O    s    M    I    N. 

Que  vous  les  gardiez  ;  que  vous  en  foyez 
polTèlTeur  ;  qu'à  chaque  inllant  du  jour ,  vous 
puifliez  les  voir,  leur  parler,  être  h  portée 
d'employer  tous  les  moyens  que  vous  croirez 
propres  à  vous  en  faire  aimer  ;  tandis  que  par 
rufe  &  fecrctement ,  je  tâcherai  de  m'intro- 
duire  auprès  d'elles,  &  de  vous  fupplanter  dans 
leur  cœur, 

V  A    L   E   R   B. 

Oh  !  volontiers  :  je  fuis  François  ;  vous  pi- 
quez un  peu  trop  mon  amour-propre  ;  je  veux, 
mon  cher  rival ,  vous  faciliter  moi-même  les 
moyens  de  leur  parler  ;  je  vais  leur  dire  que 
quelques  affaires  m'obligent  d'aller  à  la  ville, 
&  que  j'y  refierai  jufqu'à  demain  au  foir. 
O  s   M  I  N. 

Et  en  effet ,  vous  vous  abfenterez ,  &  ne 
reviendrez  que  demain  ? 

V  A   L   E   R   E. 

Soyez-en  fur. 

O  s  M I N ,  Vemhraffanî, 
Vous  êtes  bien  honnête  ! 

V  A    L    E    R    E. 

Oh  !  dans  mon  pays,  les  maris  même  b 
font . . . 
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J'a^oi  s  jette  fur  ïe  papier  quelques  Scè- 
nes du  premier ,  du  fécond  &  du  îroifîeme 
Acte  de  cette  Comédie,  Une  Dame  que  js 
confultois  ordinairement  fur  ce  que  jefalfois , 
trouva  que  deux  de  ces  Scènes  et  oient  ahfo- 
lument  trop  vives ,  âr*  que  toutes  les  autres 
éî  oient  plus  que  froides-,  je  pris  deV  humeur  y 
nous  nous  brouillâmes  ;  &  lors  du  raccommo- 
dement ^  je  jurai  de  ne  plus  p enfer  à  cette 
Comédie  ;  &  j'ai  tenu  parole,  jy ailleurs , 
je  commençois  à  ni  occuper  de  mes  Eflais  Hif- 
toriquesTur  Paris. 


ANS  un  petit  Ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Lettres  fur  l  état  pré fent  de  nos  Spectacles  ^ 
M.  de  la  Dixmerie  avoit  dit  que  ia  Tragédie 
d'Iphîgénie  en  Aulide  étoit  terminée  par  un 
récit  qui  ne  produifcit  qu'un  effet  médiocre, 
quoique  Texpreffion  &  les  détails  en  foienc 
très  beaux.  Quel  effet,  au  contraire,  avoit-iï 
ajouté  ,  ne  produiroit  pas  Taétion  que  renfer- 
me ce  récit ,  fi  elle  étoit  placée  fous  les  yeux 
du  Spectateur?  Si  Ton  voyoitd'un  côté  Achil- 
le, menaçant  &  furieux,  s'emparer  d'Iphigé- 
nie ,  placer  autour  d'elle  une  troupe  de  guer- 
riers \  Clytemneflre ,  les  exciter  à  défendre 

Pij 
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les  jours  de  fa  fille  ;  Agamemnon ,  près  de 
l'autel , 

Pour  détourner  les  yeux  des  meurtres  qu'il 

préfage , 
Ou  pour  cacher  Tes  pleurs,  fe  couvrir  le  vi- 

fage. 

Eriphile ,  par  fon  inquiétude  &  fon  main- 
tien, 

Du  fatal  facrifice  accufant  la  lenteur. 

Si  l'on  voyoit ,  d'un  autre  côté ,  briller  les 
armes  menaçantes  des  Grecs;  fi  tout  annon- 
çoit  un  combat  inévitable  &  fanglant;  & 
qu'alors  Calchas,  s'avançant  entre  les  deux 
partis, &  fufpendant  le  carnage,  prononçât, 
d'une  voix  prophétique ,  ces  vers  de  Racine  ; 

Vous,  Achille,  &  vous.  Grecs;  qu'on  m'é- 
coute. . . 

Si ,  lorfque  ce  grand  Prêtre  s'avance  pour 
faifir  Eriphile ,  elle  lui  crioit  : 

Arrête  &  ne  m'approche  pas  : 
Le  fang  de  ces  héros  dont  tu  me  fais  def- 

cendre , 
Sans  tes  profanes  mains  faura  bien  fe  répan- 
dre. . . 

Si,  en  parlant  ainfi ,  elle  couroît  prendre 
fur  l'autel  le  couteau  facré,  s'en  frappoit, 
expiroit,  &  qu'un  coup  de  tonnerre  accom- 
pagnât ce  facrifice  ,  un  pareil  dénouement 
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n'acheveroit-il  pas  de  faire  un  chef-d'œuvre 

de  cette  Tragédie? 

On  n'ofoic  prefque  rien,  en  fait  d'aârîon 

tragique ,  du  temps  de  Racine  ;  il  efl  à  croire 

que  s'il  avoit  compofê  cette  Tragédie  de  nos 
jours ,  il  eut  ofé  davantage. 

On  pari  oit  chez  Madamcla  Duchelîè  de  ***, 
de  cette  idée  de  M.  de  la  Dixmerie.  Je  dis 
que  je  croyois  qu'on  pouvoit  la  remplir,  en 
confervant  les  mêmes  vers  de  Racine ,  &  en 
n'y  en  ajoutant  que  fept  ou  huit  pour  lier  le 
fpeclacle.  Je  l'exécutai  le  même  foir.  On  m'en- 
gagea à  communiquer  aux  Comédiens  ce  que 
j'avoisfait;  ils  en  parurent  contents,  &  don- 
nèrent ce  nouveau  dénouement  le  31  Juil- 
let 1769  :  le  voici  : 


I  P   H   I   G   É   N   I  E. 

i^  Iad  A  M  E,  &  rappelknc  votre  vertu  fu- 
blime. . . 

Euribate ,  à  l'autel  conduifez  la  vidime. 

En  prononçant  ces  deux  derniers  vers  de 
la  troifîeme  Scène  du  cinquième  ABe , 
Iphigénie  s'avance  aux  foldats  qu' Euri- 
bate a  amenés ,  &  dont  les  uns  f  entou- 
rent^ tandis  que  les  autres  ferment  k 
pcijfage  à  Clytemneftre. 

Clyteivinestre. 

Ah  !  vous  n'irez  pas  feule  j  &  je  ne  prétends 
pas. . . 

Piij 
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Mais  on  fc  jt  ttc  en  Ibuie  au-  dc\ant:  de  mes  pas: 
Barbares,  contentez  votre  Ibif  languinaire. 

Œ    G   I    N    E. 

Qu'efpcrez-vous,  Madame?  &  que  pouvez- 
voLis  faire  ? 

Calchas  vient  fc  placer  à  T autel  ;  il  efi 
fuivi  cîAgamtmnon  qui  fe  couvre  le  vi- 
fage  de  j'es  mains.  Eriphile  &  fa  con- 
f  dente  font  ajfez  près  de  lui. 

C   L  y  T   E  M  N  E  s  T  R  E. 

Hélas  î  je  me  confume  en  d'impuifîants  efforts , 

Et  rentre  au  trouble  affreux  donc  à  peine  je 
fors. 

Quel  tourment  î  quelle  hon-eur  !  6  mère  in- 
fortunée ! 

De  funèbres  feftons  ma  fille  couronnée , 

Tend  la  gorge  aux  couteaux  par  fon  père  ap- 
prêtés. . . 

C'elî  le  pur  fang  des  Dieux. . . .  inhumains , 
arrêtez. . . 

Que  vois-je  !  Achille  accourt  ;  ah  !  le  fort  fe 
déclare. 

x\   c  H   I    L    L    E. 

Fuyez,  lâches  bourreaux  :  tremble.  Prêtre 
barbare. 

Le  fer  à  la  main  ,  fuivi  de  cinq  ou  fix  des 
jiens ,  //  fe  précipite  fur  les  folàats  qui 
emmènent  Iphigénie ,  les  enfonce  &  leur 
arrache  cette  Princejfe;  il  la  tient  par 
la  main;  elle  femble  faire  quelque  ré* 
ftjiame  pour  le  fuivre. 
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I   P   H  I   G  É  N   I  E. 

Seigneur. ... 

Clytemnestre,  allant  à  elle. 

C'efl:  ton  époux ,  c'eft  notre  unique  appui  ; 
Acliille  eft  le  feul  Dieu  qui  nous  relie  au- 
jourd'hui. 

//  les  place  au  milieu  defes  Thejjalîens  qui 
fe  prejjent  d'arriver  &  qui  fe  rangent 
fur  un  côté  du  Théâtre ,  tandis  que  les 
Grecs  arrivent  aujji  du  côté  oppofé. 

Achille,   aux  Grecs, 

Venez  me  l'arracher. 

U  L  I  s  s  E. 

Oui ,  contre  un  facriîege , 
Nous  faurons  des  auteis  venger  le  privilège. 

Achille. 

De  ton  zq\q  affecté ,  ce  fer  va  dans  l'inftanE 
T'envoyer  aux  enfers  fubir  le  chdciaient. 
E(l-ce  donc  la  valeur  en  toi  que  l'on  redoute. 
Perfides  ! . . . 

Les  TheJJaliens  &  les  Grecs  haijjent  les  pi- 
ques 5  &  vont  s'' attaquer, 

C  A  L  c  H  A  s ,  s' avançant  entr'^eux. 

Vous,  Achille,  &  vous  Grecs,  qu'on 

m'écoute  : 
Le  Dieu  qui  maintenant  vous  parle  par  ma 

voix, 
M'explique  fon  oracle,  &  m'inftruit  de  Ton 

choix. 

P   Vf 
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Un  autre  làng  d'Hélène ,  une  uutre  Iphigénie , 
Sur  ce  bord  immolée  y  doit  laifîèr  la  vie. 
Théfée  avec  Hélène  uni  fecretemenc , 
Fit  fuccéder  l'hymen  à  Ton  enlèvement: 
Une  fille  en  fortit  que  fa  mère  a  celée  ; 
Du  nom  dlphigénie  elle  fut  appellée  : 
Je  vis  moi  -  même  alors  ce  fruit  de  leur$ 

amours  ; 
D'un  finidre  avenir  je  menaçai  Tes  jours. 
Sous  un  nom  emprunté,  fa  noire  deftinée. 
Et  iQS  propres  fureurs  ici  l'ont  amenée  ; 
C'eft  d'elle  donc  les  Dieux  ordonnent  le  tré- 
pas . . . 
CeU  Ja  vidime... 

//  s'avance  pour  la  falfîr. 

E   R   I   P   H   I   L   E. 

Arrête ,  ôc  ne  m'approche  pas. 
Le  fang  de  ces  héros  dont  tu  me  fais  def- 

cendre. 
Sans  tes  profanes  mains  faura  bien  fe  répandre. 

Elle  prend  le  couteau  fur  T autel  ^fe  frappe 
&  tombe  dans  les  bras  de  fa  confidente. 
Le  tonnerre  gronde  ;  le  bûcher  s'hante- 
me ,.,, 

Calchas,<s!  Achille, 

Elle  expire  ;  &  des  Dieux  reipeélant  les  dé- 
crets , 
Allons  de  votre  hymen  achever  les  apprêts. 
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T, 


o  u  T  dénouement  en  aftion  dépend  en- 
tièrement de  rexécucion  ;  elle  fut  confufe  ; 
&  il  n'étoit  guère  pofîlbie  qu'elle  ne  le  fût ,  les 
fûldats  qui  dévoient  fe  mouvoir  fur  un  terrein 
peu  écendu  ,  n'ayant  prefque  pas  été  exercés 
aux  mouveipients  qu'il  leur  falloit  faire.  Au- 
lieu  de  mettre  l'autel  au  milieu  du  Théâtre , 
il  falloit  le  placer  au  fond  fous  une  tente  ou- 
rerte.  D'ailleurs ,  je  ne  mppelle  ici  ce  dénoue- 
ment ,  qu'afin  que  les  perfonnes  qui  en  ont 
entendu  parier ,  voyent  que  le  delîein  de  l'ar- 
ranger ne  pouvoit  pas  être  fufceptJble  de 
la  plus  légère  apparence  de  gloriole  &  à& 
prétention  :  l'idée  n'étoit  pas  de  moi,  &  je 
n'y  inférois  que  dix  ou  douze  vers  pour  lier 
ie  fpeétacle. 


f   V 
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LETTRE 

A  M.  DE  SAINT-AUBIN, 

Sur  la  Retraite  de  Blademoifelle  Dan^ 

GEVILLE, 


V. 


o  us  me  demandez  mon  fentiment,  Mon- 
lîeur,  fur  un  tableau  auquel  vous  travaillez. 
Il  repréfentera,  dites- vous,  Thalie  épiorée, 
qui  fait  tous  Tes  efforts  pour  retenir  une  Ac- 
trice qui  veut  la  quitter.  Je  ne  doute  point 
de  l'habileté  de  votre  pinceau  ;  je  vous  dirai 
feuîemeni:  qu'il  y  a  des  objets  qui  font  moins 
du  refibrt  de  Fimagination  que  du  fentiment. 
Je  fuis  perfuadé  que  Thalie  aura  l'attitude  & 
toute  rexprelTion  convenable;  mais  i'Actri- 
ce ,  cette  x\cl:rice  divine ,  ^^on  front ,  fes  yeux , 
fa  bouche ,  tous  fes  traits  \\  délicatement  af- 
foriis  pour  lui  compofer  la  phyfionomie  la 
plus  aimable  &  la  plus  piquante  ;  fa  taille  de 
Nymphe,  fon  maintien  libre,  aifé,  &  tou- 
jours décent;  Madem.oifcUe  Dangeville  en- 
fÎH,  (car  fa  retraite  du  Théâtre  efr  le  fu- 
jct  de  votre  tableau)  Mademoifelle  Dange- 
ville^ Mo n fie ur,  peut- on  efpérer  de  la  bien 
peindre!  Avec  de  l'intclh'gence ,  de  l'étude 
&  de  la  réflexion,  on  peut  fe  perfedionncr 
le  goût  &  devenir  une  Actrice  très- brillante; 
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mais  l'Afirrice  de  génie  ell  bien  rare  ;  &  il  y 
a  la  même  différence  qu'entre  Molière  &  un 
Auteur  qui  n'a  que  de  l'erpric.  Nous  avons 
vu  Mademoiielle  DangevÙle  jouer  dans  les 
caractères  les  plus  oppofés,  &  les  faifir  tou- 
jours de  foçon  que  nous  en  fommes  encore 
à  ne  pouvoir  nous  dire  dans  lequel  nous  l'ai- 
mions le  plus.  On  aura  de  la  peine  à  s'ima- 
giner que  la  même  perfonne  ait  pu  jouer , 
avec  une  égale  fupériorité ,  rindifcrete  dans 
V Ambitieux  ;  Martine  dans  les  Femmes  Sa- 
vantes ;  la  ComteJJe  dans  les  Mœurs  du  Temps  ; 
Colette  dans  les  Trois  Confines  ;  M^,  Or^ 
gon  dans  le  Complaifant  ;  la  FauJJe  Agnès 
dans  le  Poëte  Campagnard  ;  la  Baronne 
d'Olban  dans  Nanine  ;  l'Amour  dans  les 
Grâces  ;  Camille  dans  Egérie  ;  Florine  dans 
le  Rival  fuppofé ,  &  tant  d'autres  rôles  iî 
différents.  Combien  de  fois,  à  la  première  re- 
préfentation d'une  Comédie,  a-t-elle  procuré 
des  applaudilTements  k  des  endroits  où  l'Au- 
teur n'en  attendoit  pas  ?  Je  me  ibuviens  que 
le  célèbre  Néricaut  Deftouches  ,  dont  on 
alloit  jouer  une  Pièce  nouvelle  ,  craignoic 
pour  un  monologue  &  quelque  traies  dans  le 
cinquième  A6te  ;  il  vouloir  les  fupprimer. 
Donnez-vous -en  bien  de  garde ,  lui  dit-elle  \jô 
vous  réponds  que  ce  monologue  (^  ces  traits 
feront  fort  applaudis.  En  eifet,elle  joua  le 
tout  avec  un  naturel,  des  grâces,  une  naïve- 
té, qui  décidèrent  la  réuifite,  &  triomphe- 
Fenc  de  tous  les  efforts  qu'une  indigne  cabale 

P  rj 
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avoit  faits ,  pendant  les  quatre  premiers  Ac- 
tes, pour  luire  tomber  cette  Comédie. 

Ce  qui  achevé  de  caraftérifer  la  perfonne 
de  génie  dans  Mademoifelle  Dangeville^ 
c'cfl:  qu'elle  eil:  fimple,  vraie,  modeile,  ti- 
mide même ,  n'ayant  jamais  le  ton  orgueil- 
leux du  talent,  mais  toujours  celui  d'une  fille 
bien  élevée;  ignorant  d'ailleurs  toute  caba- 
le ;  & ,  dans  le  centre  de  la  tracalîèrie ,  n'en 
ayant  jamais  fait  aucune. 

J'ai  cru,  Monfieur,  puifquevousmeconful^ 
ticz,  que  je  devois  vous  communiquer  mes 
idées  fur  fon  caractère  ;  parce  qu'il  mefemble 
qu'on  doit  commencer  par  connoître  celui  de 
la  perfonne  qu'on  veut  peindre.  Je  fouhaite 
que  vous  féuffilTiez  ;  je  fouhaite  que  vous  puiP 
fitz  fsillr  cette  ame  fine ,  naturelle .  délicate 
6c  fenfible,  qui  vit,  qui  parle,  qui  voltige  & 
badine  fans  cefie  dans  fes  yeux ,  fa  bouche ,  & 
dans  tous  fes  traits.  Je  fuis,  Monfieur,  votre 
très-  humble  &  très-obéifîànt  ferviteur ,  Samt" 
Foix\ 

FIN. 
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LETTRE    PREMIERE. 

Rofaîîck  à  Fatlme^  au  Serrail  du  Bop- 
îangi  Bachu 

Je  fuis  en  France,  ma  chère  fœur;  noiTS 
arrivâmes  5  il  y  a  fîxjoprs,  à  MarfeiUe.  Quand 
je  vis  la  ferre,  juge  de  mes  rranfports  &  de 
ma  joie ,  par  l'inquiétude  cruelle  où  j'avois  été 
pendant  tout  le  trajet.  Je  a'oignoîs  fans  ceiïè 
que  le  vent  ne  vînt  a  changer,  &  ne  nous 
rejectât  fur  les  côtes  que  nous  quittions  ;  je 
craignois  que  quelque  vaifîèau  Turc  ne  nous 
pourfuivît ,  &.ne  m'arrachât  mon  cher  Ma- 
zaro.  Si  ce  malheur  nous  fût  airivé ,  tu  fais 
dans  quels  fapplices  il  eût  perdu  une  vie ,  à 
lav^uelle  la  mienne  cil  attachée.  Le  jour,  aux 
moindres  cris  de  l'équipage  ,  j'érois  dans 
les  plus  vives  ailarmesi  &  la  nuit  je  ne  fai- 
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^ois  que  de^  fonges  effrayants.  Mais  enfin 
nous  voici  au  port,  &  nos  cœurs  s'y  livrent 
à  cette  fatisfaélion  fi  délicieufe  de  deux  ten- 
dres amants,  échappés  aux  dangers ,  &  h  qui 
Tamour  &  la  fortune  femblent  aifurer  défor- 
mais un  bonheur  pur  &  tranquille. 

J'ai  eu  la  vifite  des  premières  Dames  de 
la  ville  ;  j'ai  mangé  chez  elles  ;  car  on  man- 
ge les  uns  chez  les  autres  daîîs  ce  pays  -  ci. 
On  voit  à  la  même  table  des  hommes  &  des 
femmes  qui  ne  font  point  mariés  enfemble. 
Un  mari  même  évite  de  fe  trouver  dans  les 
maifons  où  va  fa  femrne  ;  6c  l'on  diroit  au 
foin  qu'il  prend  de  ne  point  paroître  avec 
elle  pendant  le  jour,  qu'on  efl:  convenu  dans 
la  fociété  que  c'ell  le  temps  des  amants.  Je 
te  parle  des  gens  de  quaUcé  ;  car  j'ai  cru  re- 
marquer que  le  Négociant ,  le  Bourgeois 
parle  à  la  fienne  publiquement,  fe  promené 
avec  elle  tête  levée ,  &  même  lui  donne  le 
bras. 

J'ai  exigé  de  IMazaro  que  nous  lailTerions 
ignorer  pendant  quelque  temps  que  je  fais  le 
François  (  i)  ;  cela  me  met  dans  le  cas  de  n'être 
point  obligée  de  parler.  J'entends,  j'écoute, 


(i)  La  mère  de  Fatime  &  de  Rofalide  étoit  de 
Toulon;  elle  avoit  appris  le  François  à  fes  deux 
filles,  &  avoit  tâché  de  les  élever  dans  fa  Re- 
ligion :  fes  foins  réuiîirent  à  Tégard  de  Rofalide, 
qui  étoit  la  Cadette;  il  y  avoit  quatre  ans  qu'elle 
avoit  perdu  fa  mère,  lorfqu'elle  pafTa  en  France. 
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je  regarde, j'obferve^ j'examine  tout.  Quand 
je  ferai  un  peu  plus  au  fait  des  mœurs ,  des  ufa- 
ges ,  &  fur  -  tout  de  la  politcjje  de  cette  na- 
tion-ci, car  j'y  entends  fans  ceflè  répéter  ce 
mot ,  alors  je  pourrai  me  mêler  comme  une 
autre  à  la  converfation.  Mais  Dieu  me  garde 
d'aflalUner  jamais  les  gens  de  mon  babil ,  com- 
me font  quelques  femmes,  &  fur -tout  cer- 
tains petits  hommes,  vêtus  de  noir,  que  j'ai 
eu  le  malheur  de  rencontrer  dans  prefque 
toutes  les  maifons  où  l'on  m'a  menée  !  Croi- 
rois-tu,  ma  chère  fœur,  qu'ils  font  flattés 
qu'on  leur  dife  qu'ils  font  vifs ,  étourdis ,  fé- 
mi]lants,de  vrais  papillons  ?  La  fotteefpece  ! 
Je  pars  après  demain  pour  Paris  ;  je  t'écri- 
rai dès  que  j'y  ferai  an*ivée.  Je  t'envoye  la 
copie  d'une  lettre  de  Mazaro  à  un  de  fes 
parents  ;  je  ne  doute  point  du  plaifîr  que  ta 
auras  h  la  lire ,  par  la  pai't  qu'a  dans  ce  récit 
une  fœur  qui  t'aime,  ëc  qui  t'aimera  toute  Ta 
vie  bien  tendrement ,  en  quelque  pays  du 
monde  qu'elle  foit.  Adieu,  ma  chère  Fati- 
me. 


LETTRE    IL 

Du  Cornu  Mazaro  au  Marquis  Pinîanl^ 

à   Venife, 
r  II  '1 

A  U  fais,  m. on  cher  Coufin,  qu'une  maî- 
heureufe  affaire  d'honneur  m'obligea  dequic- 
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ter  ma  patrie.  Le  vaifleau  où  je  m'embarquai 
pourpafîèr  en  Sicile,  fut  attaqué  par  unCor- 
faire  de  Smyme;  je  ne  te  ferai  point  Tinutile 
relation  de  notre  combat.  Il  s'en  falloit  de 
beaucoup  que  nous  ne  fuflions  à  forces  éga- 
les; nous  fûmes  pris,  mis  auK  fers,  conduits 
&  vendus  à  Conlîantinople.  Le  Chef  des  ef- 
claves  du  Grand  Vilir  HuJJem  m'acheta ,  & 
m'employa  à  la  culture  des  jardins. 

Il  y  avoit  plus  de  trois  mois  que  j'y  gé- 
miflbis  dar-s  le  plus  rude  efclavage ,  lorfqu'un 
jour  le  Vifir  s'approcha  de  l'endroit  où  je  tra- 
Yaillois.  Après  m'avoir  confidéré  a(îèz  long- 
temps avec  beaucoup  d'attention,  il  me  fit 
plufieurs  queflions  fur  ma  naiiïànce  &  fur 
mon  pays.  Je  ne  cherchai  pas  à  lui  déguifer 
la  venté.  Il  me  parut  touché  de  l'aviliflèmenc 
où  me  réduifoir  la  fortune  ;  il  ordonna  qu'on 
me  traitât  avec  douceur;  &  depuis,  il  nefe 
promenoir  jamais,  qu'il  ne  m'appellâc  pour 
s'entretenir  quelques  moments  avec  moi» 

L'heure  où  il  avoit  contume  de  patroître 
étoit  déjà  pafTée,  quand  un  foir  je  le  vis  ve- 
nir avec  une  jeune  perfonne  au-devant  de  qui 
je  puis  dire  que  mon  cœur  vola.  A  chaque  pas 
qu'elle  faifoit ,  je  le  fentois  treflâiilir.  Oui ,  j'ai- 
mois  déjà,  quoique  je  ne  puiïè  pas  encore  bien 
dillinguer  les  charmes  que  j 'ail ois  adorer.  Elle 
approcha ,  &  le  Vifir  s'arrêta  pour  me  parler  ; 
mais  immobile,  &  fans  lui  répondre,  j'étois 
dans  cet  éconnement  où  le  cœur  enchanté  croit 
que  les  yeux  ne  lui  portent  pas  encore  allez 
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tout  le  plaifir  qu'il  devroic  goûter.  II  fouric 
4e  mon  détordre  en  regardant  fa  fille  ;  car 
c'étoit  elle  :  elle  rougit,  &  s'appuyancfurfon 
bras,  le  fit  tourner  dîins  une  autre  ailée. 

Je  pafîài  le  relie  du  foir  (St  toute  la  nulÊ 
dans  un  trouble  ô-i  une  sgîtstion  qui  ne  me 
permirent  pas  de  ferme?  l'œil.  L'adorable  fille 
d'Hufiem  fut  fans  celle  préfente  h  ma  penfée  : 
je  me  fentoîs  entraîné  par.  un  pc.:chant  plus 
fort  mille  fois  que  toutes  les  r£r:exions ,  & 
auquel  j'aurois  voulu  vainement  réfiiler.  Dès 
qu'il  fut  jour,  je  me  rendis  au  jardin;  j'allai 
me  mectre  fur  le  banc  cù  elle  s'étoit  aliîfe  la 
veille  ;  je  regardois  tous  1er,  en4»'cic3  où  elle 
avoit  pafîë.  QiiQ  devins-j^.'Non,  il  n'efl  pas 
polFible  d'exprimer  ce  que  je  r  .lentis,  lorf- 
qu'une  de  fes  efclaves ,  m'arrachant  à  ma  rê- 
verie ,  vint  me  dire  de  fa  part  de  lui  porter 
des  fleurs.  Avec  quel  empreffeipent  j'allai  les 
cueillir  I  avec  quelle  émotion  je  \qs  portai  ! 
Qu'alors  l'emploi  où  l'efckvage  m'attachoit, 
me  parut  brillant  !  &  que  Tam.our  pare  avanta- 
geufement  tout  ce  qui  l'approche  de  fon  ob- 
jet !  ElJe  étoit  encore  au  lit;  elfe  en  fortit  fes 
beaux  bras  pour  afîèm^bler  ces  fleurs;  ôc  dans 
le  mouvement  qu'elle  fit,  il  me  fembla  que 
j'en  voy ois  fordr  toutes  les  grâces ,  les  amours , 
tous  les  channes  de  la  nature.  Son  père  lui  avoit 
dit  que  je  jouois  de  plufieurs  inflruments  ;  elle 
me  marqua  qu'elle  fouhaicoit  de  m'encendre  : 
je  m'approchai  d'un  claveflin.  Après  avoir 
préludé  par  quelques  airs  Italiens,  je  chantai , 
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en  m'accompagnant,  des  paroles  qui  avoîent 
beaucoup  de  rapport  h  ma  fituation.  Il  me  parut 
qu'elle  m'écoutoic  avec  une  certaine  attention , 
que  le  plaifir  feul  de  l'oreille  ne  fixoit  pas. 
Que  te  dirai-je,  mon  cher  Cou{in?Ces  pré- 
cieux inflants  furent  fuivis  de  mille  autres.  Il 
ne  fe  pafibic  plus  de  jour,  que  je  ne  la  viiîè , 
&  que  je  ne  rcilaùe  deux  ou  trois  heures 
avec  elle.  Malgré  tout  l'amour  dont  je  brCi- 
îois,  timide,  confus,  toujours  embarrafle  en 
lui  parlant ,  je  n'aurois  jamais  ofé  me  décla- 
rer ,  fi  le  hafard  ne  m'eût  favorifé  d'un  in- 
terprète, auquel  je  ne  m'attendois  pas. 

Je  m'étois  amufé  à  élever  des  oifeaux  &  à 
leur  apprcii.'ire  à  répéter  quelques  airs;  j'en 
avois  inllruit  un  plus  chéri  que  les  autres  à 
prononcer,  y^  vous  aime.  Un  matin  quej'en- 
trois  chez  Rofaîide ,  il  vole  de  delTus  mon 
épaule  à  fon  cou ,  &  en  lui  becquetant  l'oreil- 
le ,  il  lui  dit ,  je  vous  aime.  Ah  !  qu'il  ell:  joli , 
s'écria-t-elle ,  en  le  baifant  î  Mon  fidèle  éco- 
lier lui  fouflle  encore  dans  la  bouche ,  je  vous 
dîme  ,*  &  à  chaque  careflè  qu'elle  continua 
de  lui  faire,  il  répéta  fa  leçon  à  merveille. 
Mais  ne  fait-il  que  cela,  me  demanda-t-elle  ? 
Il  attend,  lui  dis-je,  votre  réponfe  :  il  la  fait 
déjà  ,  me  répondit- elle  ;  appellez-le  ;  il  vous 
la  dira.  J'allois  me  jctter  à  Tes  genoux,  lorf- 
que  fon  père  entra.  ILfalkitme  retirer, fans 
pouvoir  lui  exprimer,  que  par  mes  regards, 
tout  le  raviiïèment  dont  mon  cœur  étoic  com- 
blé. 
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J'efpcrois  quelle  viendroit  le  foir  au  jar- 
din. J'attendis  la  fin  du  jour  avec  une  impa- 
tience égale  à  mon  amour.  Je  ne  pou  vois  ni 
rêver,  ni  me  diftraire;  je  me  promenois,  je 
îri'a[îe3^ois  ;  je  voulois  quelquefois  me  mettre 
au  travail,  &  dans  l'inilan:  je  le  quitcois  :  on  eût 
dit  que  je  croyois  qu'à  force  de  changer  de 
place ,  je  ferois  avancer  le  moment  que  je  de lî- 
rois.  Enfin ,  la  nuit  approchoit ,  &  je  ne  vis 
venir  que  le  Vifir  :  il  avoit  l'air  fombre  ôc 
abattu  ;  il  me  fît  figne  de  le  fuivre  dans  une  al- 
lée couverte  ;  &  lorfque  nous  y  fûmes ,'  il  me 
parla  à  peu  près  dans  ces  termes  : 

„  Je  fuis  né  à  Salonique  de  parents  Grecs; 
je  fus  amené  à  Conftantînople  ,  efclave 
comme  tu  Tes.  Mon  activité,  mon  zûq^ 
&  peut-être  quelques  agréments  dans  ma 
figure  5  me  firent  remarquer  de  la  Sultane 
mère  ;  elle  m'employa  dans  différentes  af- 
faires où  j'eus  le  bonheur  de  réufilr.  Lorf- 
que fon  fils  fut  en  âge  de  gouverner  par 
lui  même,  elle  lui  parla  de  moi  fi  avanta- 
geufement ,  qu'il  me  prit  à  fon  fervice.  Je 
fus  d'abord  Capigi  Bachi  ;  enfuite  élevé  à 
la  dignité  de  Bâcha  d'Alep,  ôc  quelques 
années  après  à  celle  de  Gouverneur-géné- 
ral de  la  Méfopotamie.  (i)  Le  Sophî  s'é- 
toit  emparé  d'une  partie  de  cette  Province , 
&  fe  flatroic  d'en  achever  la  conquête  dans 


(i)  Le  Diarbïck. 
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5,  la  prochaine  campagne.  En  moins  de  qua- 
„  tre  mois ,  non-feulement  je  lui  enlevai  ce 
,5  qu'il  avoit  pris;  mais  je  le  réduifis  à  dé- 
5,  fendre  fes  propres  frontières,  &  bientôt  à 
„  demojider  la  paix.  Nous  n'en  avons  jamais 
„  fait  de  plus  gl orieufe  avec  la  Perf^.  Dès 
„  qu'elle  fut  conclue ,  le  Sultan ,  pour  ré- 
„  comp^nfsr  mes  fervices,  &  je  pourrois 
même  dire ,  pour  fatisfaire  à  la  voix  pu- 
blique ,  me  n:ppella  suprès  de  lui ,  &  me 
confia  le  fc?au  d?  l'Empire.  Depuis  près 
de  fepc  années  que  je  fnis  Viiir,  le  Ciel 
m'efl  témoin  que  je  n'ai  jamais  eu  en  vue 
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5,  que  la  gloire  du  Maître  &  le  bonbeur  des 
„  fujiCs.  .Jais  qi'^  n'invente  pas  l'envie  con- 


tre eaux  qu'elL  veut  p^ydr^;  !  Je  m'apper- 
çoi^  depuis  quelque  tf^mps  que  ma  faveur 
diminue,  &  que  mes  ennemis  font  prêts 
à  triompher.  Poui*  prévenir  le  coup  qui 
5,  me  menace,  je  veux  fuir  chez  les  Chré- 
tiens. Je  n'ai  que  deux  filles.  L'aînée  efi: 
mariée  au  Bofta^igi  -  Bachi.  Tu  connois  la 
cadette;  tu  l'aimes;  eu  lui  as  plu.  Sa  mè- 
re, qui'  écoit  Françoife,  Fa  élevée  dans  ta 
Religion.  Je  vous  unirai  l'un  à  l'autre  dans 
un  pays  de  liberté.  Tâche  de  t'affurer  d'un 
vaifîèau.  Je  ne  te  dis  rien  fur  les  précau- 
tions  que  tu  dois  prendre;  je  me  repofe 
abfolument  de  tout  fur  ton  amitié,  tes 
foins  &  ta  prudence".  En  achevant  ces 
mors,  il  voulut  m'embrafler.  Je  me  précipi- 
cai  à  ït^  genoux ,  &  tâchai  de  lui  exprimer 
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tout  raccachemenc ,  toute  la  tendrefîè  &  la 
recoDiioiiîànce  donc  mon  cœur  étoit  pénétré. 
Le  lendemain  j'allai  au  port.  La  fortune 
qui  fembloit  ne  m'avoir  jette  dans  les  fers , 
que  pour  me  conduire  au  comble  du  bon- 
tieur,  me  fît  rencontrer  en  y  arrivant ,  un  des 
hommes  du  monde  en  qui  je  pom-ois  avoir 
le  plus  de  confiance  ;  c'éroit  un  riche  Négo- 
ciant de  Marfeilie,  qui  faifoit  un  gros  com- 
merce à  Venife ,  &  que  j*avois  vu  fouvenc 
chez  mon  père.  A  peine  m'eut- il  reconnu, 
que  me  ferrant  dans  fes  bras ,  les  larmes  aux 
yeux ,  il  m'offrit  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui 
pour  me  tirer  de  l'efclavage.  Je  ne  balançai 
point  a  lui  conter  mon  aventure.  Après  qu'il 
l'eut  écoutée ,  il  m'alTura  de  nouveau  que  je 
pouvois  difpofer  de  coût  ce  qui  lui  apparte- 
noit  ;  que  fon  vaifleau  étoir  au  port  ;  qu'en 
cinq  jours  au-plus  tard  il  feroit  en  état  de 
mettre  à  h  voile ,  &  qu'il  prendroit  des  me- 
fures  fi  jufles ,  qu'il  efpéroit  que  nous  n'au- 
rions pas  de  rifques  a  courir.  Le  Vifir  à  qui 
j'allai  rendre  compte  d'un  fi  heureux  com- 
mencement, m'ouvrit  fes  tréfors;  &  en  dif- 
férents voyages,  j'avois  déjà  porté  fecrete- 
ment  au  vaiiîèau  plus  de  quatre  millions  eu 
or  &  en  pierreries.  Nous  devions  nous  em- 
barquer la  nuit  du  Rirlendemain ,  lorfqu'en 
rentrant  le  foir  du  quatrième  jour  au  palais, 
j'appris  que  mon  maîa*e,  mon  bienfaiteur, 
mon  père ,  cet  homme  fi  refpeclrable  ,  6c  k 
qui  j'avois  tant  d'obligations,  avoit  été  pré- 
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venu  par  fcs  ennemis.  J'eus  le  fpeélable  af- 
freux cLs  Muets  &  des  Capigis  qui  portoienc 
fa  tête  au  Sultan. 

Ma  chère  Rofalide  fe  retira  chez  fa  fœur. 
Plufieurs  jours  s'écoulèrent  fans  que  j'enten- 
difîè  paner  d'elle.  J'étols  accablé  de  douleur , 
&  dans  les  plus  vives  inquiétudes.  Enfin,  elle 
m'écrivit  de  continuer  à  préparer  tout  pour 
notre  départ.  Je  lui  iis  réponfe  que  tout  étoit 
prêt;  que  je  n'actendois  que  fes  ordres;  que 
le  vent  étoit  favorable ,  &  que  fi  elle  vou- 
loit  me  marquer  où  je  pourrois  l'aller  pren- 
dre ,  nous  ferions  loin  de  Conflantinopîe 
avant  la  fin  de  la  nuit.  Je  la  vis  bientôt  arri- 
ver, déguifée  en  jeune  Arménien.  Notre  na- 
vigation a  été  des  plus  heureufes  :  nous  arri- 
vâmes hier  à  Marfeille.  Dès  que  j'y  aurai  fini 
quelques  affaires ,  nous  partirons  pour  Paris. 
Viens  nous  y  joindre ,  mon  cher  Coufin  ;  viens- 
y  'cuir  du  pîaifir  de  voir  ton  ami  au  comble 
de  la  f -licite.  Je  fuis,  mon  cher  Coufin ,  &c. 
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LETTRE    IL 

Rofalide  à  Fatime. 


j 


E  fuis  h  Paris  depuis  huit  jours.  II  n'efîpas 
aile  de  démêler  fi  les  François  aiment  vérita- 
blement les  étrangers ,  ou  s'ils  n'ont  que  la  va- 
nité ,  l'efpece  de  coquetterie  de  s'en  faire  ai- 
mer. Croiroienc-ils  que ,  par  toutes  forces  de 
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botines  façons,  ils  doivent  tâcher  d'adoucir 
Je  malheur  d'une  perfonne ,  envers  qui  la 
nature  a  été  afîèz  marâtre ,  pour  ne  l'avoir 
pas  fait  naître  Françoife?  Je  ne  fais;  mais  il 
efl:  fur  quil  n'y  a  point  de  poiitefîès,  d'é- 
gards, de  prévenances  &  d'attentions  qu'on 
ne  me  marque  en  toute  occafion  ;  jufqu'au 
petit  peuple  s'emprefîè,  &  femble  vouloir 
faire  les  honneurs  de  la  France. 

La  bonne  humeur  qui  fait  le  fond  du  ca- 
ractère de  cette  nation-ci,  aideroit  beaucoup 
îi  me  perfuader  qu'elle  ell  naturellement  bien- 
faifante.  On  rie  de  temps  en  temps  dans  les 
autres  pays  ;  ici  on  rit  toujours  :  il  y  règne 
un  ton ,  un  air  d'enjouement  &  de  gaieté  qui 
frappe  d'abord  tout  étranger. 

Mazaro  convient  que  le  François  a  l'ame 
noble  &  généreufe  ;  mais  il  prétend  que  Ja 
fa reur  d'être  à  la  mode,  de  briller,  d'être  ci- 
té ,  de  paflèr  pour  avoir  du  feu ,  de  l'imagi- 
nation &  des  faillies,  le  rend  étourdi,  fri- 
vole ,  indifcret  &  méchant.  Il  y  a ,  dit  -  il , 
mille  gens  dans  Paris  qui  s'eftiment  dédom- 
magés de  tout,  pourvu  qu'on  croye  qu'ils 
ont  de  l'efprit.  II  me  contoit  hier  qu'un  hom- 
me, dont  tout  le  bien  confiHoit  en  rentes  fur 
la  Ville,  en  perdit  les  deux  tiers  par  un  nou- 
vel édit  du  Roi.  Il  fut  d'abord  conflemé; 
mais  en  déplorant  fon  malheur,  il  lui  vint  un 
trait  contre  le  Miniilre  ;  il  le  mie  en  chan- 
fon  :  elle  courut ,  fut  trouvée  plaifance  ;  le 
voilà  confolé. 
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Tu  me  demanderas  fans  doute  Ç\  les  Fra!l«» 
çoifcs  font  belles  :  on  peut  croire  que  non  ; 
mais  ii  efl  impofîible  de  fentir  qu'elles  ne  le 
font  pas  :  fans  les  avoir  vues,  on  peindra  la 
beauté ,  jamais  les  grâces. 

Je  t'envoye  toutes  fortes  de  coëfFures ,  & 
les  étoiTes  Ic^  plus  nouvelles.  Je  prie  la  per- 
fonne  à  qui  je  les  adreflè  à  Marleilîe ,  de  te 
les  faire  tenir  le  plutôt  qu'il  fera  poffible. 
Mais  quelque  diligence  qu'elle  fafle,  elles 
oe  feront  déjà  plus  de  mode  ici  quand  tu  les 
recevras.  Adieu ,  ma  chère  fœur. 


u, 
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LETTRE    III. 

Rofalïde  à  Fatime, 


N  E  parente  de  Mazaro  me  propofa  hier 
de  fortir  avec  elle.  Notre  carrofîè  aiTeta  vis- 
a-vis d'une  maifon  où  nous  entrâmes  à  tra- 
vers une  troupe  de  gens  armés  qui  s'ouvrir 
pour  nour  laifier  pafïèr.  Nous  montâmes  à 
une  petite  chambre  que  l'on  referma  fur  nous 
svec  un  grand  bruit  de  clefs;  nous  étions 
dans  l'oblcuncé ,  &  je  ne  favois  que  penfer 
de  l'endroit  où  l'on  m'avoit  conduite ,  lorf- 
que  plufieurs  lumières ,  d'une  odeur  fort  dé- 
fagréabîe ,  coram^encerent  à  éclairer  une  gran- 
de falle  allez  mal  décorée  :  à  ce  qu'on  m'en 
avoit  déjà  dit,  je  reconnus  aifémentque  j'é- 
tois  à  la  Comédie. 

C'eft 
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C'efl:  un  lieu  où  les  François  s'afièmbicnt 
à  une  cercaine  heure,  pour  y  pleurer  fur  la 
trille  dellinéc  de  quelques  héros  qu'ils  n'ont 
jamais  ni  vus ,  ni  connus ,  &  pour  y  rire  des 
défauts,  des  foiblefies,  des  vices  &  des  ri- 
dicules de  leurs  parents ,  de  leurs  amis ,  ëc 
des  perfonnes  avec  qui  ils  vivent  tous  les 
jours. 

Un  Abbé  connu  de  la  Dame  avec  qui 
j'étois,  vint  fe  placer  dans  notre  loge;  c'ell 
fans  contredit  rEccIcfiailique  du  Royaume 
le  plus  au  fait  de  Thifloire  fecrete  des  dif- 
férents Speélacles.  Il  fut  fans  doure  charmé 
de  trouver  une  étrangère  avec  qui  pouvoir 
étaler  tout  fon  favoir.  li  m'apprit  les  noms , 
furnoms,  Tâge,  les  talents,  les  bonnes  &  les 
niauvaifes  qualités  de  touces  les  Actrices, 
une  partie  des  amants  à  qui  elles  avoient  ap- 
partenu ,  &  ceux  qui  les  avoient  aéluelle- 
nient.  Telle  à  qui  je  ii'aurois  pas  donné  plus 
de  vingt  -  cinq  ans ,  étoît ,  félon  lui ,  depuis 
près  de  trente,  fille  de  Théârre,  mère  de 
plufieurs  enfants,  &  cependant  recherchée 
comme  dans  fa  nouveauté.  C'efl  le  miracle 
des  houris  du  paradis  du.  Prophète. 

Laiflànt  h  part  la  vie  intérieure  de  ces  De- 
moifelles  ,  je  conçois  qu'une  Comédienne 
peut  trouver  bien  de  fagrément  dans  fon 
état.  Il  lui  fournit  fans  celle  de  nouvelles  oc- 
cafions  de  contenter  ce  defir  de  plaire  fi  na- 
turel à  notre  fexc.  Elle  a  prefque  tous  le« 
-jours  le  pîaifir  d'efiayer  Cqs  charmes  fous  dif- 
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férents  habillements ,  fous  difîcrentes  paru- 
res. N'eft-ellc  pas  même  en  droit  de  pcnfer 
qu'elle  ne  doit  les  douceurs  de  fa  lituation 
qu'à  Ton  propre  mérite  ?  Par  quelle  bizarre- 
rie de  préjugés  fe  mcttra-t-elle  au-dcfibus  de 
cette  femme  dont  la  naiflànce  n'ell  pas  au- 
delTus  de  la  lienne ,  &  qui  ne  brille  que  de 
l'éclat  emprunté  de  la  fortune  &  des  frip- 
ponneries  de  fon  mari?  Je  ne  vois  pas  qu'il 
fbit  plus  noble  d'exercer  fon  elprit  à  ima- 
giner quelque  nouvelle  taxe  fur  la  nation, 
que  d'employer  ÇqS:  talents  à  l'amufer.  J'irai 
demain  à  l'Opéra.  On  m'a  beaucoup  vanté 
ce  Spectacle;  nous  verrons.  Adieu,  ma  chère 
Fatime,  aime  toujours  Rofàlide. 


LETTRE    IV. 

Rofalide  à  Fatime, 

J  E  fors  de  l'Opéra.  CeSpeélacîea  tenu  pen- 
dant trois  heures  mon  efprit,  mes  yeux  &  mes 
oreilles  dans  un  fi  grand  enchancemenc ,  que  je 
ne  conçois  pas  qu'il  y  ait  des  perfonnes  afîcz 
ennemies  de  leurs  plaiûrs,  pour  ne  vouloir 
pas  s'y  amufer,  &  pour  s'oblliner  à  répeter 
fans  celle  qu'il  eft  ridicule  qu'un  homme 
Vienne  déplorer  fes  malheurs,  &  fe  tuer  en 
chantant.  L'idée  qu'elles  fe  font  du  chant, 
&  l'habitude  de  le  regarder  comme  un  en- 
&îlf  du  plaifir  &  de  la  joie ,  caufent  appa- 
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remmène  cette  prévention,  qui  fe  diiTiperoic  ai- 
fémenc  fi  elles  Je  confidéroient  dans  Ton  efFence 
réelle,  c'efl-à-dire ,  comme  un  (impie  arran- 
gement de  tons  différents.  Je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  rire  à  la  Comédie,  lorfque  je  m'ap- 
perçus  qu'un  Roi  rimoic  cxaélement  tout  ce 
qu'il  difoic  k  fa  Maîtreiîè ,  à  Ton  Confeil  6c  à 
Ton  Capitaine  des  Gardes.  La  rime  qui  le  faic 
bien  plus  fcntir  dans  la  fimple  déclamation 
que  dans  le  chant ,  me  parut  une  affeclarioii 
puérile  :  elle  rompt  l'illulion  &  ne  produit 
aucune  beauté;  au-lieu  qu'à  l'Opéra,  cette 
fuite,  ce  mélange,  cette  fucceiïï on  variée  de 
fons  pour  peindre  la  haine,  l'amour,  la  jaioufie , 
la  fureur  &  la  vengeance,  donne ,  félon  moi , 
de  la  force ,  de  la  chaleur ,  de  l'énergie ,  &  une 
nouvelle  exprefîîon  aux  paroles  ;  en  un  mot, 
il  m'a  femblé  qu'à  l'Opéra ,  j'aurois  été  affectée 
quand  même  je  n'aurois  pas  entendu  le  fran- 
çois ,  &  qu'au  contraire  à  la  Tragédie  où  l'on 
m'a  menée,  je  n'ectendois  le  françois  que 
pour  être  choquée  du  langage  peu  naturel 
qu'on  y  parloit. 

Je  fuppofe  que  le  Roi  de  France  envoydc 
fon  Académie  de  Muiïque  peupler  une  co- 
lonie déferte ,  avec  défenfes  expreilès  à  tous- 
ceux  qui  la  compofcnr ,  de  fe  rien  dire ,  de 
fe  rien  demander,  enfin  de  fe  parler  autre- 
m.ent  que  comme  ils  fe  parlent  au  Théâtre  r 
il  n'efl  pas  douteux  qu'il  naîcroit  dans  cette 
ifle  une  poflérité  chantante,  dont  toutes  le* 
inflexions  de  la  voix  feroient  élancées  &  me- 
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llirécs,  &  que  cette  poflcrité,  fî  elle  rcntroic 
un  jour  dans  la  patrie  de  Tes  pères ,  trouve- 
roic  la  didonnance  des  tons  de  nos  converfa- 
tions  fort  extraordinaire  ,  &  avec  plus  de 
raifon ,  je  crois ,  qu'on  n'en  a  de  fe  récrier 
contre  la  rcpréfen cation  de  toute  une  action 
en  mufique. 

Les  décorations ,  les  habits ,  les  chœurs  > 
les  machines  &  les  divers  changements,  ren- 
dent rOpéra  fi  magnifique  &  li  furprenant , 
que  fi  les  fauvages  voiilns  de  i'ifle ,  où  dans 
ma  fuppofitionje  l'ai  relégué, afîiftoient  h  fon 
fpcftacle ,  je  fuis  peifuadée  qu'ils  croiroient 
voir  véritablement  des  Divinités  ,  &  que , 
pour  peu  que  iMonileur  le  Dirccleur  eùtd'ef- 
prit  &  d'ambition ,  il  lai  feroit  aifé  de  tran- 
cher du  prophète,  du  légidateur,  &  de  faire 
des  profélytes.    A  la  têcc  des  fainres  &  des 
dévotes  de  cette  nouvelle  loi ,  il  feroit  plai- 
fp.nt  de  lire  les  noms  de  quelques  Adrices 
dont  on  m'a  conté  les  aventures.  Mahomet, 
fuivi  de  fa  Cadizge,  de  deux  ou  u*ois  autres 
femmes,  &  de  quelques  vagabonds,  entre- 
prit &:  vint  à  bout  d'en  établir  une,  dont  les 
machines  font  plus  grofileres.  J'efpere  tou- 
jours, ma  chère  Fatime,  que  les  inllruétions 
que  notre  mère  t'a  données  dans  l'eniance, 
ne  fe  feront  point  perdues,  Ck  que  tôt  ou 
tard  tes  yeux  fe  defîilleront  aux  clartés  de 
la  vraie  Religion  :  c'elt  la  plus  grande  fa- 
f.isfaétion  que  pût  recevoir  une  fœur  qui  t'ai- 
me bien  tendrement.  Adieu. 
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LETTRE     V. 

Rofalide  à  Fatime, 

i\  ous  étions  hier  cinq  ou  ^va  femmes  chez 
moi  ;  encra  un  jeune  homme  des  amis  de  Ma- 
zaro;  on  parloit  de  Conflantinople.  Conf- 
tantinople  î  s'écria- t-il,  en  fe  laiiTànt  dlcr  dans 
un  fauteuil  ;  Conflantinople  !  Ah  !  Mefdames , 
c'eft  le  féjour  de  mon  ame  !  Un  honnête  Mu- 
fulman  doit  mener  une  vie  bien  dchcieufe! 
En  quoi,  Monfieur,  kii  demandai -je  afîè^ 
étonnée  de  fon  enthoufiafme?  Il  n'y  a  à  Conf- 
lantinople ni  bals,  ni  afïèmbiées,  ni  jeu,  ni 
foupers,  ni  fpectacles,  ni  ce  concours  d'arts, 
de  fciencts  &  de  talents  qui  fournifTent  cha- 
que jour  dans  Paris  de  nouveaux  amufe- 
ments . . .  Cela  fe  peut ,  Miidame ,  me  répon- 
dit il  ,  cela  fe  peut;  mais  le  plaifir  d'avoir  un 
Serrail  !  Pour  avoir  un  wSerrail,  répliquai- je, 
il  faut  être  riche  ;  &  je.,  ne  vois  pas  qu'en 
France  les  gens  qui  le  font  &  qui  ont  le  coeur 
gâté,  manquent  plus  de  femmes  qu'ailleurs- 
Si  un  Seigneur  Turc  a  àïx  efclaves ,  un  Sei- 
fflieur  François  n'a-  c-il  Das  toute  la  Conoé- 
die,  tout  l'Opéra,  toutes  les  jeunes  Ulles  oui 
poftulent,  &  à  qui  il  promet  fa  protection 
pour  y  entrer ,  &  cent  autres?  Il  ell  vrai  que 
ces  Demoifelles  ne  font  pas  abfolument  en 
propre  à  lui,  comme  en  Turquie  une  efclave 
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à  Ton  maître;  mais  le  droit  de  propriété  m 
fait  de  femmes ,  n'eft  pas ,  je  crois ,  ordinai- 
rement ce  qui  flatte  le  plus  le  goût  de  vorre 
nation ....  Il  y  a  des  cas  ,  Madame  ,  il  y 
a  des  cas,  s'écria  de  nouveau  cet  extrava- 
gant :  ell-il  rien  de  plus  doux  que  d'avoir  à 
foi  cinq  ou  fîx  jolies  enfants  qu'on  acheté  k 
Fâge  de  1  ]x ,  de  fept,  de  huit  ans;  &  lorf- 
qu'elîes  en  ont  treize ....  Nous  le  priâmes 
de  vouloir  bien  nous  épargner  fes  arrange- 
ments de  ménage,  &  de  changer  de  conver- 
fation. 

Ma  chère  fœur,  les  loix  font  différentes 
chez  les  différents  peuples  ;  les  mœurs  des 
hommes  font  par  -  tout  les  mêmes.  Je  dirai 
plus;  leur  caraélere  efî:  par -tout  également 
injufle,  impérieux  &  tyrannique.  S'il  étoit 
permis  à  Paris  d'avoir  plufieurs  femmes ,  el- 
les y  feroient  peut  -  être  auifi  captives  qu'en 
Turquie  ;  mais  comme  un  François  ne  peut 
en  avoir  qu'une,  il  ne  la  cache  pas ,  de  peur 
que  fon  voifin  ne  cachât  aufîi  la  fienne.  Quoi- 
qu'il ait  publiquement  des maîtreffes,  en  exige- 
t-il  moins  de  fidélité  de  la  malheureufe  qu'il 
a  époufée  ?  Non  ;  &  fi  elle  ofe  fe  plaindre  en 
juilice  5  il  elle  prouve  évidemment  qu'il  en 
ufe  mal  avec  eUe,  devinerois-tu  le  jugement 
qui  intendent?  Il  efl  digne  des  hommes;  ce 
fonr  eux  qui  le  prononcent.  On  ordonne  que 
cette  infortunée  entrera  dans  un  Couvent; 
c'eil-à-dire,  qu'en  France  on  nous  enferme, 
parce  que  nos  maris  ont  tort  avec  nous. 
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&  en  Turquie ,  parce  que  nous  pourrions 
avoir  corn  avec  eux  :  cela  eiï  indigne  ;  cela 
révolte.  Adieu,  ma  chère  Fatime, 


j 


L  E  T  T  Pv  E    VI. 

Rofalîde  à  Fatime, 


E  n'ai  jamais  rien  vu  de  fi  charmant ,  qu'une 
femme  qui  vint  hier  dans  une  maifon  où 
j'étois;  je  ne  me  laflbis  point  de  la  regarder, 
d'admirer  Ton  air,  fa  taille,  fa  démarche  no- 
ble, fon  fourire ,  je  ne  fais  quoi  de  fin  6c  d'en- 
gageant répandu  fur  toute  fa  phyfionomie» 
La  job'e  perfonne  !  dis -je  à  une  Dame  af- 
fife  à  côté  de  moi  :  Efl-elle  mariée?  Voilà 
fon  mari,  me  répondit-elle ,  en  me  montrant 
un  jeune  homme  d'une  figure  très-aimable, 
qui  étoit  adoiïe  à  la  cheminée  ;  ils  ont  l'un 
&  l'autre  de  la  nailïïince ,  de  gi*ands  biens , 
beaucoup  d'efprit  ;  &  cependant  ils  n'en  fonc 
pas  plus  heureux  :  vous  voyez ,  continua-t  el- 
le ,  que  fes  regards  font  attachés  fur  elle  ;  je 
fuis  fùre  qu'il  fc  dit  en  lui- même,  que  rien 
n'eft  plus  adorable;  mais  lajulîice  que  fes 
yeux  lui  rendent,  ne  pafTe  plus  jufqu'à  fon 
cœur;  la  facilité  à  devenir  heureux,  luiptele 
goût,  Icplailir,  &  rempreiïèment de  l'être... 
J'entends,  Madame,  interrompiS'je;c'efl:  un 
de  ces  fats  dont  on  m'a  parlé ,  qui  croyent 
qu'il  efl  du  bel  air  de  ne  fe  pas  foncier  de  fa 
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femme  ?  Ah  !  ne  lui  faites  point  cette  injufli- 
ce,  reprit-elle;  il  marque  h  la  fienne  toute 
rellime,  tous  les  égards  &  toutes  les  atren- 
îions  imaginables  ;  mais  rien  ne  peut  fupplétr 
à  l'amour  ;  elle  l'aime  pafTionnéraent  ;  il  le 
fait;  il  km  combien  elle  doit  foufTrir;  &  il 
eft  fans  cefîè  déchiré  par  le  re,m or ds  de  ren- 
dre malheureufe  une  des  perfonnes  du  mon- 
de qui  mérite  le  moins  de  l'être. 

Ma  chère  fœur,  j'ai  vu  notre  père  éprou- 
ver cette  même  féchereflè  de  cœur ,  &  fe  la 
reprocher  au  milieu  de  vingt  Terames  char- 
mantes, foumifes  à  fes  plaifirs,  6c  qui  tou- 
tes fembloient  n'afptrer  qu'au  bonheur  de  lui 
plaire.  Quelles  fommes  n'a-t-il  pas  dépenfées 
pour  acheter  des  efclaves  dont  il  ne  fe  fou- 
cioit  plus  dès  qu'elles  étoient  dans  Ton  Ser- 
rail  ?  Je  regardois  cet  état  d'infenfibilité ,  cette 
privation  de  delirs,  comme  une  punition  d'a- 
voir voulu  trop  les  irriter.  Mais  quand  je 
vois  que  les  cœurs  les  plus  vertueux ,  &  qui 
méritent  le  plus  d'être  comblés  des  douceurs 
de  l'amour,  n'en  tombent  pas  moins  dans  ce 
même  anéantifîement,  je  t'avoue  que  je  ne 
fais  que  penfer  de  Ja  nature  &  à^s  loix.  Tout 
dans  l'univers  elî  il  donc  impariait  ?  On  ne 
doit  avoir  des  deiirs  que  pour  l'objet  h  qui 
l'hymen  nous  lie;  &  c'eft  ce  même  hymen, 
cette  union  li  pure ,  ce  nœud  facré  qui  dé- 
truit ce  qu'il  légitime  ;  que  dis-je  ?  ce  qu'il 
ordonne  !  J'ai  époufé  mon  amant  après  bien 
des  inquiétudes  &  des  peines;  fa  sendrefle 
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pour  moi  va  jufqu'à  radoration  ;  mais  peut- 
être  que  bientôt ,  ô  Ciel  ! . . .  Non ,  je  ne  dois 
rien  craindre  ;  nos  cœurs  étoient  deftinés  Tùii 
pour  l'autre  ;  mon  bonheur  ell  h  jamais  aiïli- 
ré;  &  rien  ne  pourroit  l'égaler,  fi  j'avois  le 
plaifir  de  t'avoir  avec  nous.  Adieu ,  je  t'em- 
brafle  bien  tendrement,  ma  chère  Fatime. 


LETTRE     VIL 

Rojaîide  à  Fatims, 

3  'a  I  été  indifporée  pendant  quelques  jours; 
mais  j'ai  eu  toujours  fi  bonne  compagnie, 
que  je  ne  fuis  fortie  qu'avec  peine  pour  aller 
chercher  ailleurs  ce  que  je  trouvois  fi  com- 
modément chez  moi  :  il  s'y  eil  pafTé  de  ces 
:û:enes  plaifantes  que  la  folle  imagination  du 
François  crée ,  pour  ainfi  dire  ,  de  rien. 

Viens  que  je  fembrafiè,  mon  cher  Che- 
valier, difoic  hier  un  jeune  homme  à  un  de 
Tes  amis.  J'ai  appris  avec  une  vraie  joie  que 
tu  as  quitté  cette  Madame  D"^**;  fais-tu  bien 
que  cet  amour-là  commençoità  paroîtrebien 
loiig  ,  bien  féricux ,  &  à  re  donner  un  tra- 
vers dans  ie  monde  ?  J'avois  beau  dire  que 
parce  que  ton  cœur  s'amufoit  deux  ou  trois 
fcmaines  de  plus  avec  elle  qu'avec  une  autre , 
il  ne  falloir  pas  précipiter  l'on  jugement  :que 
je  te  connoifTois,  (Si  que  cé[^  finiroît  bientôt: 
je  ne  perfuadois  point  :  on  fe  rappelloic,  en 

Q  V 
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fourio.nt  malignement,  le  jour  que  ru  l'avots 
prife  ^  &  comme  on  ne  peut  pas  diTcon venir 
qu'elle  n'ait  de  refpric  &  de  la  beauté ,  on  le 
difoit  à  l'oreille  qu'elle  l'avoitfixé.  Eh!  quel 
mal  y  auroit-il ,  Monfieur,  demanda  une  Da- 
me de  la  compagnie  à  cet  ennemi  des  amours 
de  durée ,  qu'une  femme  auili  aimable  que 
Madame  D***  eût  rendu  le  Chevalier  conf- 
tant?  Ah  !  fî,  fi  donc.  Madame,  confiant! 
répondit-il  ;  entre  nous ,  qu'eft-ce  qu'un  hom- 
me confiant  ?  Une  efpece  d'animal  affujecti^ 
qui  n'a  plus  qu'une  allure ,  qui  devient  do- 
meflique ,  qui  ne  goûte  plus  le  vin ,  qui  fui! 
les  petits  Ibupers  ik  Tes  amis  ;  il  me  femble 
voir  un  mari  qui  fait  un  bon  ménage.  La  conf- 
tance  marque  un  cœur  étroit,  un  cœur  qui 
n'a  pas  la  force  de  féconder  la  nature  qui  lui 
j)rélente  fans  celîè  de  nouveaux  objets,  pout 
î'aider  à  fecouer  le  joug  de  celui  qui  Ta  fub- 
jugué.  En  un  mot ,  votre  homme  confiant 
n'ell  ordinairement  qu'un  parelîèux ,  qui ,  fe 
méfiant  de  fon  mérite,  s'afFoupit  avec  une 
conquête  faite ,  pour  ne  ie  pas  donner  la  peine 
d'en  entreprendre  une  autre  qu'il  pourroit 
manquer.  En  vérité,  répliqua  la  même  Dame 
qui  àvoit  déjà  pris  la  parole ,  ce  propos  qû 
bien  étonnant  dans  la  bouche  de  quelqu'un 
qu'on  fait  attaché  depuis  deux  ans  à...  A  une 
Comédienne,  n'efl-ce  pas?  s'écria-t-ii  d'un 
ton  ricaneur.  Eh  !  Madame,  c'ed  l'inconHan- 
ce  même  qui  entretient  &:  perpétue  mon  goÛD 
pour  cette  Actrice  :  jamais  Prothéc  ne  (iir 
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plus  admirable;  tantôt  c'eil:  une  amante  en 
pleurs  qui  regrette  un  perfide;  un  autre  jour, 
bergère  innocente,  elle  voudroi:  fe  cacher 
à  elle-même  le  trouble  d'un  amour  naidànt; 
quelquefois  c'eft  une  coquette  aimable  qui 
m'amufe  par  fon  efpric;  enfin,  prefque  tous 
les  foirs  elle  change  d'attraits,  de  grâces,  de 
caractère ,  d'habics ,  &  de  vifage  même ,  11  vous 
voulez,  iMon  imagination  qui  ranime  chaque 
jour  une  curioGté  récente ,  avertir,  prefTe  mon 
cœur  de  deilrer ,  le  fédui: ,  l'enflamme  ;  &  dans 
le  même  objet ,  je  crois  jouir  d'Atalide ,  de 
JMonime ,  de  Celimene  &  de  Cloë.  Mais  ce- 
la me  rappelle  qu'elle  joue  aujourd'hui  dans 
une  Pièce  nouvelle;  c'eil  un  pucelage;  j'y 
cours  :  en  effet  il  fe  leva,  &  fortic. 

Aurois  m  jamais  penfé,  ma  chère  fceur, 
qu'on  put  traiter  la  confiance  de  vertu  ridi- 
cule ;  6c  que  diras- tu  d'une  Nation  où  la  plu- 
part des  hommes,  dès  Fdge  de  vingt -cinq 
ans ,  font  déjà  privés  des  vrais  plaifirs  de  l'a- 
mour? Leur  ame  eil:  flétrie,  leur  cœur  efl: 
biazé,  éc  leurs  fens  même  ne  fe  réveillent 
plus  qu'à  force  de  preftiges  ôc  d'illufions.  A- 
dieu ,  je  t'embralTe  bien  tendrement ,  ma  chè- 
re Fadme. 


^ 


Qvj 
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LETTRE     VIII. 

Rofalide  à  Fathne. 

J'allai  il  3^  a  quelques  jours  chez  une 
femme  très-aimahie ,  d'un  rang  didingué ,  & 
de  qui  j'ai  reçu  mille  prévenances  &  mille 
amitiéiî  à  mon  amvée  en  cette  ville.  Je  la 
trouvai  diliraite ,  reveufe ,  inquiète  ;  je  la  priai 
de  nie  dire  librement  fi  je  ne  la  génois  pas: 
au  contraire,  me  répondit-elle  en  foupiranr y 
Ije  ferai  charmée  que  nous  pafTions  enfemble 
le  refle  de  la  journée;  je  foulagerai  peut- 
■être  un  peu  ma  douleur  en  la  confiant  à  une 
amie,  j'ahiie,  ajouta-c-elle,  &  j'aime  un  in- 
grat qui  ménage  d'autant  moins  mon  cœur, 
qu'il  s'en  croit  plus  le  maître  ;  il  y  a  quatre 
jours  que  je  ne  l'ai  vu ,  quoique  j'apprenne 
de  toutes  les  perlbnnes  qui  viennent  chez 
moi,  qu'il  fe  multiplie,  pour  ainfi  dire,  & 
qu'on  le  rencontre  par-tout.  Elle  s'interrom- 
pit à  ces  mots  pour  s'approcher  de  la  fené- 
ire  ;  un  carrofle  venoît  d'entrer  dans  la  cour. 
Ah!  le  voici,  s'écria-t-elle;  &  dans  l'inilant 
«n  annonça  un  jeune  homme  dont  la  figure, 
il  eft  vrai ,  me  parut  charmante ,  mais  doni 
les  manières  me  firent  bientôt  mal  augurée 
^e  fon  cœur. 

Il  y  a  long- temps  qu'on  ne  vous  a  vu, 
Monfieur ,  lui  dic-elle  !  •-  Que  voulez-vous , 
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Madame,  repondit- il,  prelque  fans  la  regar- 
der? on  a  des  amis  ;  j'ai  fait  deux  dîners- 
foupers  qui  ont  été  poufTés  aflez  avant  dans  la 
nuit  ;  j'ai  dormi  le  jour ,  j'ai  vu  mes  chevaux, 
j'en  ai  vendu  ,  j'en  ai  troqué  ,  j'ai  joué ,  j'ai 
perdu;  &  je  fuis  à  préfent  en  quête  de  quel- 
que Juif  qui  me  prête  de  l'argent. 

En  achevant  ce  beau  détail ,  il  appella  un 
grand  chien  qui  l'avoit  fuivi,  le  carefla ,  lui 
parla  allez  îong-terrips,  &  ne  nous  adrelTa  la 
parole  h  notre  tour  que  pour  nous  le  vanter. 
Il  fe  levé  enfuice,  fe  pavane  devant  un  mi- 
roir, y  compoiè  fes  grâces ,  raccommode  une 
boucle  de  (es  cheveux  qui  lui  couvroit  trop 
l'oreille  ;  &  bientôt  par  une  révérence  légère , 
il  annonce  ùl  retraite.  -  Quoi  !  vous  fortez  fî 
vite,  lui  demanda  ma  trop  foible  amie?  Vous 
reverra-t-on?--Oui. ...  cela  fe  pourra,  ré- 
pondit-il de  ranti-cbambre. . .  ce  foir. ..  un 
de  ces  jours. 

Ma  chère  fœur ,  voila  comme  j'ai  vu  un 
François  traiter  une  femme  dont  il  e  11  adoré; 
&  ce  François  refîemble  a  bien  d'autres.  Do- 
nii.iés  par  l'amour- propre,  gâtés  par  l'exem- 
ple, ambitieux  fur-tout,  en  entrant  dans  le 
monde,  de  parvenir  h  î'érat  brillant  d'hom- 
mes h  bonnes  fortunes ,  leur  amour  naiHànt 
n'eil  oreiinaircment  qu'un  deflr  de  plaire ,  leur 
perfévérance  qu'une  fuite  de  leur  orgueil  qui 
s'irrite  &  s'étonne  qu'on  ne  fe  rende  pas 
d'abord;  &  fouvent  ce  qui  les  flatte  unique- 
ment dans  les  faveurs  qu'on  leur  accorde. 
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c'cfl:  Tidce  qu'on  n'a  pu  tenir  contre  tout  leut 
mérite. 

Un  Turc  acheté  une  femme  ;  elle  ne  l'a 
pas  choili  ;  il  ne  lui  a  donc  nulle  obligation 
de  fa  pofTeiïîon  ;  <Sc  il  eft  en  quelque  façon 
en  droit  de  ne  l'aller  voir,  qu'autant  que  Ton 
plaifir  l'y  engage.  Mais  ici  une  femme  eft  li- 
bre ;  elle  pouvoic  fe  déterminer  en  faveur  de 
tout  autre  que  de  l'amant  à  qui  elle  donne 
fon  cœur.  î.orfqu'il  a  féduit  ce  cœur,  lorf- 
que  dans  le  fien  la  plus  vive  reconnoiflànce 
dcvroît  fe  joindre  à  l'amour  ,  il  néglige ,  il 
abandonne,  que  dis-je?  il  fe  plaît  h  entendre 
gémir  fa  conquête  ;  fa  vanité  triomphe  à  la 
vue  des  larmes  qu'il  lui  fait  verfer.  En  amour , 
le  Turc  eft  peu  délicat ^  le^François  ellingrac 
&  perfide. 
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LETTRE    IX. 

Rofallde  à  Fathne, 

\Jv  E  je  me  crompois  Icrfque  je  t'écrivis 
que  les  François  étoient  naturellement  bons , 
humains  &  compatiflànts  !  Ah  I  ma  chère  fœur , 
qu'ils  Ibnt  cruels  !  qu'ils  font  barbares  !  J'af- 
fiflai  hier  à  ce  qu'ils  appellent  une  Vêture. 
La  jeune  perfonne  pour  qui  fe  faifoit  la  cé- 
rémonie ,  ne  paroifFoit  pas  avoir  plus  de  feize 
ans.  Je  ne  chercherai  point  k  te  la  peindre. 
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Imagine-toi  la  taille  la  plus  noble,  la  phy- 
fionomie  la  plus  incérefîànte  ;  imagine  -  toi 
l'innocence  avec  Tes  grâces  (impies  &  naïves; 
cet  air  de  modellie  &  de  douceur  qui  l'ac- 
compagne toujours;  c'ell-elle;  tu  la  vois.  * 
Après  que  raOemblée  l'eut  bien  conlidérée , 
on  la  dépouilla  de  les  riches  habits ,  pour 
lui  en  donner  de  fombres  <Sc  de  lugubres  ; 
on  coupa  (es  beaux  cheveux.  Je  pénécrois 
tout  Técat  de  Ion  ame,  malgré  les  efforts 
qu'elle  faifoitpour  fe  donner  de  la  force  con- 
tre fa  cruelle  deilinée  ;  je  la  voyois  de  temps 
en  temps  frémir,  pâlir,  6c  fes  beaux  yeux 
précs  a  fondre  en  larmes  :  il  fallut  donner 
un  libre  cours  aux  miennes,*  je  n'enpouvois 
plus;  mon  failiiîèment  m'écouffoit;  il  y  avoic 
près  d'une  demi-heure  que  je  ne  refpirois  que 
par  de  longs  foupirs. 

V^ous  paroiilez  bien  touchée  !  me  dirent  les 
Dames  qui  m'avoient  menée  à  ce  trille  fpec- 
tacle.  Ali!  tout  ce  qu'on  peut  l'être,  répon- 
dis-je.  J'avoisdela  peine  à  croire,  que,  dans 
les  pvays  ks  plus  fauvages  (^i),  il  y  eue  des 
pères  afTez  barbares  pour  ruer  leurs  enfants 
nouveaux-nés,  quand  ils  n'écoient  pas  afîèz 
riches  pour  les  nourrir  ;  mais  je  vois  que  le 
François  eft  encore  plus  inhumain. 

Une  fille  aimable ,  qu'il  a  vu  croître  fous 
[es  yeux,  efl:  Tinnocente  victime  qu'il  facri- 
fic  au  mariage  d'une  aînée  ;  il  ne  l'a  élevée 

(i)  r>ans  la  Colckide  ou  Mingreiie. 
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juiqu'hl'agc  de  quinze  ou  feize  ans,  que  pouf 
la  livrer  h  un  fuppiice  continuel,  &Ia  forcer 
de  s'enterrer  vivante.  Quelle  horreur  !  De  grâ- 
ce, Mefdames,  ajoutai-je,  alions-nous-en  : 
en  vérité ,  je  fouffre  trop  ici.  Nous  fortîmes  ; 
&  pendant  tout  le  chemin  la  converfation  ne 
roula  que  fur  le  fort  affreux  d'une  jeune  per- 
fonne  privée  à  jamais  de  fa  liberté ,  afîtrvie 
à  tout  ce  que  l'obéinànce  a  de  plus  morti- 
fiant, &  obligée  de  veiller  fans  ceflè  contre 
les  mouvements  d'un  cœur  qui  n'étoit  pas 
formé  pour  être  infenfible.  On  conta  h  cette 
occaiion  plufieurs  aventures  de  couvent;  & 
ce  matin  une  de  ces  Dames  m'a  envoyé  ces 
deux  lettres ,  en  me  marquant  qu'elle  les  trou- 
va dans  une  caflette  de  Ton  frère ,  qui  fut  tué 
il  y  a  deux  ans  dans  une  bataille. 

il  n'y  a  qu'une  Religieufe  qui  puifTè  écrire 
avec  ce  feu ,  cette  ivreflè  &  ces  tranfports. 
L'ame  d'une  femme  répandue  dans  le  mon- 
de ,  efi:  fî  didlpée  par  le  defir  de  briller ,  par 
le  jeu ,  les  foupers,  les  bals  &  les  fpeclacles, 
que  l'amour  n'y  eil  ordinairement  qu'un  goûr 
léger,  un  amufèment,  u'.ie  pafijon  frivole  ;au- 
lieu  que  c'ed  un  embrafèment  dans  le  cœur 
d'une  infortunée,  toujours  gênée,  toujours 
captive,  toujours  avec  elle-même  &  avec  des 
defirs  que  la  contrainte  ne  fert  qu'à  irriter  : 
elle  Ce  couche  en  s'occupant  de  fon  amant, 
y  rêve  en  dormant,  s'éveiîje  pour  y  penfer, 
pour  le  fouhaiter,  &:  pour  aPpirer  au  moment 
où  elle  pourra  fe  trouver  avec  lui. 


J 
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E  fuis  inquiète  ;  je  crains  que  vous  ne  foyea 
indifporé  ;  je  ne  pus  jamais  fortir  plutôt  de 
rapparcement  de  la  Supérieure.  Il  y  avoit  près 
d'une  heure ,  qu'au  vent  &  à  la  pluie ,  vous 
m'attendiez  dans  le  jardin  ;  vos  habits  étoicni 
traverfés;  le  froid  vous  avoit  faifi-,  où  vous 
menai-je  !  dans  ma  chambre ,  dans  la  cham- 
bre d'une  Religieufe,  où  il  n'y  a  pas  mê- 
me de  cheminée  !  Vous  n'aviez  pas  foupé , 
&je  n'eus  que  quelques  fruits  à  vous  offrir; 
je  n'ai  jamais  fenti  fi  vivement  les  auftéri- 
tés  de  mon  état  !  Direz-vous  encore  que  tou- 
jours timide ,  toujours  confufe ,  toujours  em- 
barraffée  de  vos  defirs ,  il  faut  me  vaincre  à 
chaque  fois  ?  Que  la  pirié  me  rendoit  har- 
die !  je  prévenois  vos  cai'elîès ,  je  récbauffois 
vos  mains  dans  les  miennes;  j'elTuycus  l'eau 
qui  dégoûtoitde  vos  cheveux;  je  vous  aidois 
à  ôter  vos  habits  ;  avec  quelle  tendreOe  je  vous 
tenois  embraiïe  !  &  bientôt  avec  quel  raviflè- 
ment,  brûlante  d'amour  dans  l'ivreffè  du  plai- 
iîr,  en  dévorai -je,  pour  ainfi  dire,  les  inf- 
tans  !  Qu'ils  s'écouloient  avec  mpidité  î  quelle 
nuit  ! . . .  c'cil:  vous  du  moins ,  je  n'ai  pas  à  me 
le  reprocher ,  c'ell  vous  qui  m'avez  annoncé 
que  le  jour  alloit  nous  furprendre ,  &  qu'il 
étoit  temps  de  nous  féparer  ;  je  n'avois  pas 
la  force  de  parler  pour  exprimer  mes  tranf- 
ports  ;  l'aurois-je  eue  pour  vous  dire  de  me 
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quitter  !  Ah  !  vous  pouviez  fans  crainte  de- 
meurer encore  une  demi-heure  avec  moi.  Il 
femble  que  l'Amour  ait  voulu  vous  en  punir  : 
mon  cœur  ne  peut  vous  être  infidèle  ;  mais 
vn  fonge  féduifant  Ta  replongé  dans  des  dé- 
lices que  vous  ne  partagiez  plus.  Le  bruit  du 
Couvent  frappoit  en  vain  mon  oreille  ;  il  n'ar- 
rachoit  point  mon  ame  aux  douceurs  de  fon 
inufion.  Languiilànte  &:  les  yeux  à  demi-ou- 
verts, je  me  croyois  encore  avec  vous;  &je 
ne  me  fuis  tout-à-fait  éveillée  que  dans  un  tranf- 
port  où  j'ai  voulu  vous  ferrer  dans  mes  bras. 
Sort  cruel  !  Une  femme  dans  le  monde ,  maî- 
trefiè  de  fon  fommeil ,  lui  peut  donner  une 
partie  des  moments  où  elle  ne  voie  pas  fon 
amant  ;  on  fait  régner  le  filence  autour  de  fon 
appartement;  au- lieu  qu'ici  nosinftants,  qui 
ne  font  déjà  que  trop  longs ,  commencent 
avec  le  jour  :  il  n'eil  qu'onze  heures  ;  ii  y  en 
a  fix  que  je  fuis  levée  ;  jufqu'à  la  nuit ,  que 
de  temps  encore ,  lorfqu'i!  efi:  compté  par  l'A- 
mour !  Vous  n'attendrez  pas  ce  foir  ;  je  ferai 
dans  k  jardin  avant  que  vous  arriviez  ;  je  veux 
même  que  nous  foupions  enfemble;  la  pro- 
vidence de  l'Amour  y  apounai.  Mille  &  mille 
baifers.  Adieu ,  je  brûle  de  vous  embrafîèr  :  j'ai 
fur  moi  cette  robe  que  vous  aviez  prife  pour 
laiiîèr  fécher  vos  habits;  il  femble  qu'elle 
porte  dans  mon  fang  un  phikre  qui  l'enflam- 
me ,  &L  que  ma  gorge  qu'elle  couvre ,  refpire 
avec  plus  d'émotion.  Que  je  vous  aime  ! 


tjE  T  T  RE  s    Turques.  379 

mtÊmÊmmmmmmmmÊmmÊmtÊmmammmmmmmmmamaammmmifm 


P 


Autre     Lettre. 


A  R  c  E  que  je  levai  hier  les  yeux  au  ciel 
en  foupiranc ,  à  que  quelques  larmes  m'é- 
chappcrcnt,  vous  ofez  il 'écrire  aujourd'hui 
que  vous  ne  me  pofîedez  point  entièrement  î 
Vous  êtes  bien  injufleî  Quoi  !  vous  ne  vou- 
lez pas  même  que  ,  dans  le  déibrdre  où  je  vis , 
j'aye  quelquefois  des  remords?  ingrat!  Ahî 
ces  remords  que  vous  me  reprochez,  loin 
de  m'arracher  à  mon  amoui-,  ne  femblcnc 
agir  quelques  moments  fur  mon  cœur,  que 
pour  m'y  faire  bientôt  redèntir  avec  plus  de 
vivacité  le  retour  de  mes  fentiments  pour 
vous.  Puis-je  môme  honorer  du  nom  de  re- 
mords ,  ce  qui  n'efl  en  effet  que  la  crainte  d'ê- 
tre un  jour  l'objet  de  vos  mépris  ?  Si  la  paf- 
fion  qui  m'enti'aîne ,  étouffe  en  moi  les  pré- 
juges de  l'éducation  &  de  mon  état,  n'a-t-elle 
pas  fes  propres  allarmes  ?  Croyez  -  vous  que 
mon  amour  -  propre  foit  aiîcz  fort  pour  me 
promettre  des  miracles,  &  pour  me  raifurer 
contre  rinconfrance ,  fi  naturelle  à  votre  âge? 
Ne  dois-je  pas  même  penfer  que ,  pour  me- 
furer  la  vengeance  à  i'énormité  de  mes  fau- 
tes 5  la  perte  de  vou'e  cœur  efl  le  châtiment 
que  le  Ciel  me  réferve  ?  Par  les  vœux  les 
plus  facrés,  dévouée  aux  Autels,  je  ne  le  fuis 
plus  qu'à  votre  amour,  ou  plutôt  a  vos  de- 
fîrs  ;  car  je  ne  me  flatte  point  :  non ,  ingrat , 
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non ,  vous  ne  redcncez  point  pour  moi  cet 
attachement  véritable  ,  ce  dévouement  du 
cœur,  cet  oubli  de  vous-même;  je  ne  vous 
infpire  point  cette  fenfibilité ,  cette  tendref- 
le  ,  cette  joie  délicieufe ,  où  l'ame  toute  en- 
tière h  Ton  enchantement,  femblc  n'être  plus 
que  la  perfonne  airhée  ;  ma  jeunefîè  &  quel- 
que beauté  excitent  vos  tranfports  ;  &  je  fuis 
moins  l'objet  de  votre  amour ,  que  la  proie 
de  vos  defirs.  Ne  le  vis -je  pas  hier,  qudnd 
j'allai  vous  tirer  de  l'endroit  où  je  vous  avois 
caché?  Prefque  fans  me  parler,  vous  m'em- 
portâtes dans  vos  bras;  avec  quelle  impatiente 
ardeur  vous  arrachiez  mon  voile,  mes  habits! 
Il  fembloic  que  ce  n'étoit  point  mon  amant, 
mais  un  ravilîèur  qui  s'étoit  introduit  dans  ma 
chambre.   Bientôt  dans  un  état  où  l'amante 
la  plus  emportée  ne  fe  voit  point  fans  pu- 
deur, je  vous  priai  d'éteindre  une  lumière 
qui  nous  éclairoit  ;  loin  de  m'écouter,  une 
limple  toile  me  couvroit  encore  ;  vous  la  dé- 
chirâtes :  votre  bouche  fe  précipitant  fur  tout 
ce  qui  s'offroit  h  vos  avides  regards .  en  exagé- 
roit  l'éclat,  la  blancheur;  c'étoit  ma  gorge, 
c'étoient  mes  bras ,  c'étoit . . .  perfide  !  Vous 
vantiez  à  votre  imagination,  des  plaifirs  qui 
ne  prenoient  point  leur  fource  dans  votre 
cœur.  Le  fentiment  fe  partage-t-il  ?  décailie- 
t-il  les  charmes  de  la  perfonne  aimée?  Non, 
il  l'embralîë  toute  entière  ;  ce  n'ell:  point  ïi 
beauté ,  c'ejfl:  elle  qu'un  véritable  amant  pof- 
fede  ;  c'efl  l'épanchement  de  fon  ame  avec 
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ia  fienne,  qui  fait  Tes  vraies  délices.  Voti'e 
amour,  ingrat,  n'eft  que  dans  vos  fens;  il 
latisferoit  une  femme  dans  le  monde;  elle 
ne  veuc  qu'être  defirée.  Ah  î  pour  moi ,  fi  je 
ne  fuis  pas  aim.ée. . .  On  enn'e'dans  ma  cham- 
bre; il  faut  finir  ma  lettre;  je  vous  attends 
ce  loir;  venez  me  demander  pardon  de  vos 
injudes  reproches;  que  les  miens  ne  font-ils 
aufii  mal  fondés  !  Adieu,  à  ce  foir. 


Ui 


LETTRE     X. 

Rofallde  à  Fatime. 


N  jeune  Seigneur  fut  préfenté  hier  dans 
une  maifon  où  j'étois;  il  y  joua;  après  le  jeu, 
il  y  foupa;  après  le  fouper,  il  s'étendit  dans 
un  fauteuil  :  on  voyoic  qu'il  tâchoit  de  s'y 
compofer  des  grâces  nonchalantes.  Bientôt 
il  fe  levé,  s'approche,  en  pirouettant,  de  la 
maîtrelTe  de  la  maifon,  lui  laiflè  tomber,  en 
pallànt,  quelques  mots  dans  l'oreille,  qui, 
félon  lui ,  ne  durent  pas  manquer  d'aller  juf- 
qu'au  cœur,  fe  met  à  la  cheminée,  &  avec 
cet  air  &  ce  ton  d'un  fat  qui  veut  bien  nié- 
fallier  pour  quelques  moments  fa  converfa- 
tion  :  Monfieur,  dit-il  à  un  gros  homme  vêtu 
de  noir  qui  s'écoit  rangé  pour  lui  faire  place , 
la  Dame  d'ici  m'étoit  totalement  inconnue  ; 
elle  eft  jolie  !  a  - 1  -  elle  quelqu'un  ?  On  s'ar- 
rangeroit  volontiers  avec  elle.  Elle  eil  ma- 
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rice?  où  ell:  donc  fon  bencc  de  mari?  ht 
voici,  lui  répondit  froidement  le  gros  hom- 
me ,  en  marquant  cette  annonce  d'une  révé- 
rence. Parbleu,  Moniieur,  répliqua  mon  fat, 
fans  être  déconcerté,  je  fuis  charmé  que  ce 
foit  vous;  je  vous  en  fais  mon  compliment; 
vous  tenez  une  fort  bonne  maifon;  j'y  vien- 
drai fouvent,  je  vous  en  réponds,  &  tache- 
rai en  toute  occafion  de  vous  marquer  com- 
bien je  fouhaite  que  vous  me  regardiez  com- 
me votre  ferviteur. 

Tu  auras  de  la  peine  à  croire ,  ma  chère 
lœur,  qu'un  mari  ne  foit  pas  connu  chez  lui; 
je  t'afiiire  cependant  que  cela  ell  afîèz  ordi- 
naire dans  Paris.  Telle  femme  anéantit  le  fien 
au  point,  qu'on  ne  faic  qu'il  exille  ëc  qu'on 
^le  îe  qualifie  que  par  elle  :  C'ell  le  mari  de 
Madame  D***,  dii-on.  Que  d'époux  m'ont 
ici  p?ju  reilembier  à  ce  Prêtre  de  la  Déefîè 
Afoca  (i)  dont  il  eft  parlé  dans  l'hiftoirc  de 
Saadi  I  Ainfi  foit  un  jour  où  tu  es ,  ma  chère 
Fatime.  Adieu ,  je  t'embrafTe  tendrement. 


(i)  La  Déefle  Afoca  étolt  adorée  parmi  quel- 
ques Tribus  des  Arabes ,  avant  rétablifTement  de 
la  Religion  Mahométane.  Son  Prêtre  étoit  chargé 
du  foin  de  la  parer ,  &  de  tenir  table  à  ceux  qui 
venoient  lui  adrefîer  des  vœux  ;  mais  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  bifarre  ,  c'eft  qu'il  ne  devoit  fe  pré- 
fenter  devant  elle  ,  que  pour  la  mettre  de  naau- 
vaife  humeur;  en  l'irritant  contre  lui  ,  c'étoit  le 
moyen ,  difoit-on ,  de  la  rendre  favorable  aux 
autres. 
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LETTRE    XL 

Rofallde  à  Fatime, 


N  Prince  auiïî  aimable  par  toutes  les  qua- 
lités du  cœur  &  de  refpric,  que  refpedable 
par  fa  naifîànce ,  s'efl  fenti  du  goût  pour  une 
Aclrice;  il  le  lui  a  fait  annoncer,  c'eft-à-di- 
re ,  qu'on  a  porté  chez  elle  de  fa  part  mille 
louis ,  avec  promeflè ,  en  cas  qu'il  la  garde , 
d'une  certaine  fomme  par  quartier.  Cetce  fille 
qui  doit  paiîèr  déformais  pour  le  phénomène 
le  plus  extraordinaire  qui  ait  paru  depuis  long- 
temps au  Théâtre,  a  répondu  généreuferaent  : 
Je  vis  à  préfent  avec  un  jeune  homme  que 
faime ,  fiP  qui  rnaime  pajjîonnément  ;  pour 
tout  Por  de  Puni-vers ,  je  ne  voudrois  pas  le 
défefpérer  en  le  quittant  la  première  :  mais 
fi  le  Prince  n'ep  point  trop  prejfé ,  je  tâ- 
cherai d'arranger  les  chofes  de  façon  à  pou- 
voir répondre  à  V honneur  qu'il  me  falt^ 
dans  huit  ou  dix  jours  au  plus  tard. 

Sur  la  réponfe  qu'on  vouloir  bien  patien- 
ter jufqu'à  ce  temps  -  là ,  elle  a  emmené  dès 
le  lendemain  fon  amant  à  une  petite  maifon 
de  campagne.  Ils  y  font  feuls,  ne  voycnt 
qu'eux, ne  fortent  point,  dînent  &  foupent 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  &  tant  que  les  jour- 
nées durent,  ne  s'entretiennent  que  de  leur 
belle  paffion.  Elle  efpere  qu'à  force  il'hïQ 


384    Lettres    Turques, 
enfemble,  ils  s'ennuycront,  (e  laiferont,  & 
fe  quicteroiu  ainli  (ans  regrec  &  fans  avoir  de 
parc  ni  d'autre  aucuns  reproches  h  fe  faire. 

On  ne  laie  pas  encore  fi  le  moyen  qu'elle 
employé  fera  efficace;  maïs  il  ell  toujours 
fur  qu  elle  s'cxccuce  &  s'y  prend  de  fon  mieux 
pour  fatisfaire  à  tout.  Ce  feroic  bien  dom- 
mage que  TAmour  ne  fervîc  pas  a  fouhait 
une  pauvre  fille  qui  pàroîc  fuivre  fes  érendards 
avec  une  probité  &  une  confcience  auiîi  dé- 
licate. 

Puifque  je  fuis  en  train  de  te  conter  des 
aventures,  je  vais  t'en  écrire  une  autre,  donc 
îa  fin  paroît  d'abord  incroyable;  mais  quand 
on  réfléchit  qu'un  François  en  eft  le  héros , 
on  fe  perfuade  aifément  que  l'hiftoire  efl: 
vraie,  &  même  qu'une  adion  auOl  bizarre  & 
aufîi  finguliere  ,  peut  s'être  placée  comme 
im  joli  trait  dans  fon  imagination. 


HfSTOIRB 
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HISTOIRE 

Du  Comte  D au  1  lle. 


E  Comte  Damille  (i)  étoit  arrivé  de- 
puis quelque  temps  à  Paris,  pour  achever 
de  s'y  perfectionner  dans  tous  les  exercices 
convenables  à  un  homme  de  fa  naifîànce.  Se 
promenant  un  foir  aux  Tuileries,  il  fut  frap- 
pé de  rextreme  beauté  d'une  jeune  peifonne 
qui  étoit  afîlfe  avec  fa  mère  dans  une  des  pe- 
tites allées.  Il  paflà  &  repafla  auiîi  fouvenc 
qu'il  le  pue  faire  fans  marquer  trop  d'affec- 
tation ;  &  à  chaque  fois  elle  lui  parut  tou- 
jours plus  charmante.  Il  n'avoit  que  feize 
ans  ;  à  s'il  ne  faut  qu'un  inllant  pour  aimer» 
c'eil  fur- tout  à  cet  âge  où  le  cœur,  rempli 
de  dedrs ,  ne  cherche  qu'un  objet  qui  les 
fixe. 

Lorfqu'il  vît  qu'elles  fe  difpofoîent  à  fè 
retirer,  il  les  conduilît  des  j^eux;  &  s'étanc 
aiïuré  du  côté  qu'elles  prenoient  pour  fortir  » 
coupant  par  différentes  allées,  il  fe  trouva  à 
la  porte  prefqu'aufîî  -  tôt  qu'elles.  Il  chargea 


(i)  Depuis  la  première  édition  de  ces  Lettres ,' 
un  Auteur  qui  a  donné  plufieurs  Comédies  au 
Pubh'c  ,  M.  de  la  Chaufiée,  en  a  fait  une  fur  cette 
aventure,  fous  le  titre  du  Rival  de  lui-même. 

Tome  IL  R 
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un  de  Tes  gens  de  les  ruivre,&  de  s'informer 
qui  elles  écoient.  11  apprit  que  la  mcre  étoit 
veuve  ;  qu'elle  s'appelloit  Madame  Déran , 
&  qu'un  procès  confidcrabie  l'avoic  oblige  de 
venir  à  Paris ,  où  elle  &  fa  fille  ne  voyoient 
pas  grand  monde. 

Il  rèva  toute  la  nuit  aux  moyens  de  s'in- 
troduire chez  elles.  Le  hafard  le  fervit  mieux 
que  tout  ce  qu'il  auroit  pu  imaginer.  Une 
partie  de  la  maifon  où  elles  logcoient ,  étoit 
occupée  par  un  vieux  garçon,  grand  amateur 
de  myii'^ue,  &  qui  fe  piquoit  d'avoir  un  con- 
cert chez  lui  deux  fois  la  femaine  :  pour  peu 
que  l'on  jouât  de  quelqu'inUrument,  on  étoit 
fur  d'en  être  bien  reçu.  Damille  ne  tarda  pas 
à  aller  le  voir,  &  à  faire  connoiflance ;  mais 
comme  Téclat  de  fa  fortune  &  du  rang  que 
îenoit  fa  famille,  n'eijc  pas  manqué  d'én'eun 
obfîacîe  aux  projets  de  fon  amour  (  une  raere 
fenfée  bannilïànt  ordinairement  d'auprès  de 
fa  fille  tout  amant  dont  il  n'y  a  point  d'ap- 
parence de  faire  un  mari) ,  il  prit  le  nom  de 
Vcirtil  ;  c'étoit  celui  d'un  jeune  homme 
d'une  nailllincc  ordinaire  ,  qui  montoit  h  îa 
môme  Académie  que  lui ,  &  à-peu- près  de 
fon  âge  &  de  fa  figure. 

Il  attendit  avec  la  plus  vive  impatience ,  le 
jour  du  concert;  il  fe  flattoic  d'y  voir  Ma- 
demoifelle  Déran  ;  &  fon  efpoir  ne  fut  pas 
trompé.  Après  l'avoir  regardée  long-tenaps 
a/ec  toute  l'avidité  du  cœur  le  plus  pafîlon- 
né ,  il  fe  plaça  auprès  de  fa  mère ,  l'cnu-etint 
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de  ce  qu'il  criiu  pouvoir  l'intéreflèr,  fe  con- 
trefit à  merveille,  parut  doux,  po!i,  à\m  ca- 
raclerc  fage  &  retenu,  lui  donna  la  main  h 
la  fin  du  concert,  &  rayant  remiiC  k  fou 
appartement,  lui  deuianda  la  permifTion  d'a- 
voir quelquefois  l'honneur  de  la  voir,  &  l'ob- 
tint. 

Il  fe  retira  fort  content.  Quels  eufTent  été 
Tes  tranfports,  s'il  eût  fu  ce  qui  fe  paiïbitdans 
le  cœur  de  Rlademoifelle  Déran!  Elle  fut 
tout  le  foir  inquiète  ,  reveufe  ;  un  trouble 
agréable  &  qu'elle  n'avoit  jamais  reflenti , 
l'agitoit  ;  elle  (ë  retira  de  bonne  heure  dans 
ft  chambre  ;  elle  voulut  lire  en  fe  couchant  y 
elle  ne  put  que  rêver.  Les  attentions  que  Da- 
nulle  avoit  marquées  pour  fa  niere,  &  donc 
elle  devinoit  aifémcnt  le  motif,  fon  air,  fes 
grâces,  (a  poli.:eîIè,  tous  les  sgréments  de 
ion  efprit,  revenoient  fims  cède  à  fa  penfée. 
Elle  s'endormit  avec  fes  idées,  &  les  retrou- 
va en  s'éveillant.  Elle  ne  rciloit  pas  ordinai- 
rement long-temps  a  fa  toilette  ;  elle  y  pafià 
prefque  tout  le  matin  :  fans  cette  occupation  ^ 
que  les  moments  lui  euiTcnt  paru  longs  !  Plus 
l'heure  où  il  pouvoir  fe  préfenter  approchoit, 
p^U3  elle  fentoit  augmenter  fon  trouble  & 
ion  émotion.  On  l'annonça;  elle  crut  remar- 
quer dans  fes  yeux  qu'il  s'appercevoit  avec 
plaifir  qu'elle  étoit  plus  parée  que  la  veille; 
elle  rougit  de  l'être ,  comme  d'une  avance 
qu'elle  lui  eût  faite,  &  tacha  de  prendre  un 
air  froid  &  indifférent;  mais  des  rcirards  qui 

R  if 


388    Lettres     Turq^ues. 

lui   échappoicnc  malgré  elle,  trahirent  plus 
d'une  fois  le  fecrct  de  Ton  cœur. 

Damille ,  naturellement  très-préfomptueux , 
fortit  de  catte  première  vifîte  bien  perfuadé 
qu'il  n'aimoit  pas  une  ingrate,  &  que,  pour 
s'afTurer  de  Ton  bonheur,  il  n'étoit  quedion 
que  de  la  rencontrer  feule  ;  il  en  épia  (i  bien 
le  moment ,  qu'au  bout  de  cinq  ou  fix  jours , 
il  le  trouva.  Enfin,  INÎademoilèlle,  lui  dir-il 
en  le  précipitant  a  fes  genoux,  je  puis  vous 
entretenir  de  mon  amour!  Je  puis  vous  dé- 
clarer un  fecrec,  dont  mes  regards  ont  du 
vous  indruire  dès  le  premier  moment  que  je 
vous  ai  vue,  s'ils  ont  fuivi  les  mouvements 
de  mon  cœur!  Mais  quoi?  vous  ne  me  re- 
gardez pas?  Levez  donc  fur  moi  vos  beaux 
yeux;  daignez  par  un  mot....  !  Quel  mot? 
Ell-ce  donc  à  moi,Monfieur,  que  vous  par- 
lez, incerronipit  Isîademoifelle  Déran,  toute 
émue?  Oui,  Mademoilélle,  c'cfl  à  vous,  ré- 
pondit il;  le  Ciel  efl  trop  julle  pour  m'avoir 
infpirc  h  palHon  la  plus  tendre,  la  plus  vive, 
une  paOion  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie ,  (î 
vous  ne  deviez  jamais  la  payer  que  d'ingrati- 
tude &  de  mépris  ;  cet  infiant  eft  précieux  ; 
de  grâce  ,  avant  qu'on  vienne  le  troubler, 
dires  -  moi ...  Que  voulez  -  vous  que  je  vous 
dife,  interrompit-elle  encore?  Quand  même 
je  penferois  comme  vous  le  fouhaitez ,  me 
croyez-vous  donc  capable  d'en  faire  fi  libre- 
ment l'aveu?  Eh  !  pourquoi  me  refuferiez- 
vous  cet  aveu  fi  charmant,  s'écria-t-il?  Peut- 
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on  aimer  plus  que  je  vous  aime  ?  Non ,  mon 
amour  efl:  au  point  de  ne  pouvoir  augmen- 
ter; &  mon  cœur  joindroit  à  l'obligation  d'ê- 
tre reçu,  celle  de  n'avoir  pas  langui  dans 
l'incertitude  de  Ton  bonheur.  En  prononçant 
ces  mots,  il  lui  prit  une  main,  &  la  baifa 
avec  un  tranfport  qui  ne  pouvoit  manquer 
d'allarmer  l'innocence  d'une  jeune  perfonne 
qui  fe  trouvoit  feule  avec  un  amant  qui  lui 
plaifoit.  Finifîcz,  IMonHeur,  levez- vous,  lui 
dit -elle,  en  retirant  fa  main  avec  fierté;  & 
cefiez  des  façons  qui  m'offenfent.  Ah  !  je  n'en 
puis  plus  douter,  repliqua-t-il,  vous  me  haïf- 
fcz  ;  &  je  ne  dois  déformais  pcnfer  qu'à  vous 
épargner  une  vue  importune. . .  Madame  Dé- 
ran  qui  entra  dans  l'inilant  avec  quelques  Da- 
mes de  fes  amies,  lui  propofa  de  jouer;  il 
joua,  affectant  un  air  froid  «Se  rêveur,  &  for- 
lit  dès  que  la  partie  fut  finie. 

îMaîgré  le  ton  qu'on  avoit  pris ,  il  ne  dou- 
toît  pas  qu'on  n'eût  pour  lui  beaucoup  d'in- 
clination. 11  crut  que  par  quelques  jours  d'ab- 
fence,  il  falloit  laifîèr  craindre  qu'il  voulut 
fe  guérir  d'une  paillon  à  laquelle  on  avoit 
paru  peu  fenfible.  Il  n'alla  donc  point  le  len- 
demain chez  Mademoifelle  Déran;  elle  fut 
d'abord  étonnée  ;  enfuite  impatiente  «Se  cha- 
grine ;  &  le  jour  d'après  ne  le  voyant  point 
encore,  elle  commença  à  s'accufer  de  trop 
de  fierté,  &  a  s'occuper  des  moyens  de  pou- 
voir le  rencontrer.  Telles  font  les  révolutions 
que  caufe  l'amour  dans  le  cœur  d'une  jeune 
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pcrfonne  qui  le  refTent  pour  la  première  fois: 
toujours  agitée,  jamais  tranquille,  dans  une 
concradict'on  continuelle  avec  Tes  propres 
fentiments,  c-c-elie  laillé  entrevoir  qu"on  lui 
plaie,  ou  n>.-:  elle  marqué  que  de  Tindiffé- 
rence?  elle  cil  également  inquiète,  fâchée 
6:  mcccîiîente  d'eUe-même. 

rviackmoiiilîc  Déran  coramencoic  à  àéM- 
pérer  que  fon  amant  revînt,  loriqu'au  boue 
de  cinq  ou  lix  jours, elle  le  trouva  au  con- 
cert ;  il  Fécoutoit  d'un  air  diftrait  &  rêveur^ 
Quand  il  fut  uni,  ii  s  approcha  d'elle,  s'in- 
forma de  \Qs  nouvelles  avec  moins  d'em-pref- 
îément  que  de  poîitelie  ;  &  lui  ayant  donné 
ja  main  jufqu'à  la  porte  de  fon  appartement  : 
Je  n'oferois,  Mademoifelle ,  lui  dit -il,  pré- 
fenter  chez  vous  un  malheureux  que  vous 
baillez  \  je  refpecce  trop  cous  vos  fentiments. 
Eh  !  pourquoi  vous  haïrois  -  je  ,  Monfieur , 
répondît  -  elle  ?  Ah  !  Mademoifelle  ,  s  ecria- 
t-iî,  un  amour  tel  que  le  mien  vous  eût  trou- 
vée feniible ,  fi  votre  cœur  n'eût  pas  été  pré- 
venu contre  moi  par  la  plus  force  antipathie. 
Vous  vous  trompez,  Monfieur,  reprit-elle, 
de  ce  ton  enibarralTé  que  l'Amour  rend  fi 
touchant  dans  une  bouche  timide;  je  ne  vous 
hais  point,  &  je  ne  vous  haïrai  jamais;  je 
vous  le  dis  ,  je  vous  le  répète,  &  vous  le 
répéterai  toute  ma  vie  avec  plaiilr;  mais  vous 
délirez  de  moi  un  aveu. . . .  Ah  !  fi  vous  me 
l'arrachiez,  il  me  femble  que  déformais  je  fe- 
rois  avec  vous  confufe ,  interdite ,  craintive  ; 
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je  ne  nie  plairois  plus ,  je  crois ,  à  m'y  trou- 
ver; voudriez-vous  que  cela  fût? 

Damille  étoit  fi  enchanté,  qu'il  n'avoitpas 
la  force  de  parler  ;  il  tombe  à  fes  genoux  ;  il 
les  tient  embraiïcs  :  fes  yeux  ont  un  langage 
fi  tendre  &  fi  pafiîonné,  qu'elle  ne  peut  fe 
refufer  au  plailir  de  lui  laiiïèr  lire  dans  les 
fiens  combien  il  eO:  aimé  ;  leurs  regards  fe 
confondent  ;  leurs  âmes  s'y  peignent ,  s'y 
cherchent,  y  puifent  h  chaque  inftant  de  nou- 
veaux defirs.  ils  étoient  jeunes ,  ils  étoient 
feuls.  J'ai  dit  que  Damilie  étoit  trcs-pré- 
foîpptueux;  je  devois  ajouter  que  fon  heu- 
reux penchant  pour  les  femmes  l'avoic  dé- 
barraiïë  de  bonne  heure  d'une  certaine  timi- 
dité ordinaire  h  fon  âge  ;  il  étoit  avec  elle  k 
feize  ans,  auflî  téméraire,  auiTi  entreprenant 
que  s'il  en  eût  déjà  trompé  dix.  Enhardi  par 
le  trouble  &  rémotion  où  il  voit  Mademoi- 
felle  Déran ,  il  la  preOe  dans  fes  bras ,  &  colle 
fur  fa  bouche  le  baifer  le  plus  enflammé.  Elle 
commence  à  fentir  &  à  craindre  un  danger 
qu'elle  avoic  trop  prévu  ;  elle  veut  s'y  déro- 
ber, il  n'eil  plus  temps.  On  contient  l'amant 
le  plus  audacieux  qui  doure  de  fon  bonheur; 
rien  ne  peut  arrêter  l'amant  qui  craint  d'en 
perdre  roccaiion.  Damille  redouble  fes  ca- 
reffes;  elle  fc  fâche,  elle  menace,  elle  prie, 
elle  gémit  :  Voulez  -  vous  donc  me  perdre , 
cruel,  s'écrie- t-elle!  Il  ne  répond  que  par 
de  nouveaux  tranfporcs  ;  elle  le  défend  en- 
core long  -  temps  ;  mais  enfin ,  trahie  par  fes 
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propres  defirs,  fa  réfiflance  devient  plus  foi- 
ble  ;  Tes  bras  n'ont  plus  de  force  ;  eile  fou- 
pire,  &  tombe  dans  ceux  de  l'Ainour. 

Revenue  de  l'égarement  où  l'avoir  plongée 
Tivreflè  de  fes  fens,  tout  ce  qui  l'environne 
lui  paroît  un  témoin  cruel  ;  elle  n'ofe  lever 
les  yeux ,  6:  fe  livre  h  la  plus  vive  douleur. 
Damille  à  fes  genoux,  recueillant  avec  fes 
baiiers  les  larmes  qu'elle  répand ,  lui  fait  les 
ferments  les  plus  facrés  de  n'être  jamais 
qu'à  elle,  &  par  tous  les  difcours  les  plus 
paffionnés,  tâche  d'obtenir  fon  pardon.  Hé- 
las, il  écoit  iî  tendrement  aimé  !  Il  l'obtint. 

Ilsfe  voyenctous  lesjours;ils  s'écrivoiens 
dans  les  moments  où  ils  ne  pouvoient  être 
enfembîe ;  tout  contribuoit  à  leur  félicité,  & 
rien  ne  la  troubîoit  ;  mais  il  n'en  efl  guère 
de  durable.  Damille,  un  matin  h  l'Académie, 
îur  un  rien  s'étoit  emporté  avec  mépris  con- 
tre Vareïî^  dont  il  prenoit  toujours  le  nom 
chez  fa  maitrcfie;  ce  jeune  hom.me  le  trou- 
vant un  foir  dans  une  rue  peu  éloignée  de 
celle  où  logeoit  Madame  Déran  ,  lui  fit  met- 
tre l'épéc  h  la  main.  Leur  combat  ne  fut  pna 
long.  Fûreil^ -percé  de  deux  coups,  tomba 
mort  fur  la  place.  Damille  fut  biefîë.  Il  fe 
réfugia  chez  un  de  fes  parents ,  qui  le  fit  tranf- 
porter  hors  de  Paris,  dès  qu'on  eut  mis  le 
premier  appareil  h  fa  bleiïure;  cette  affaire 
avoit  toutes  les  apparences  d'un  duel,  {kles 
fuites  en  étoient  à  craindre. 

Quelle  fut  la  douleur  de  Mademoifeiîe  Dé- 
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fan  ,  lorfqu'elle  appric  que  deux  jeunes  gens 
s'étoienc  battus,  &  que  l'un  d'eux  nommé 
Vareil ^  avoit  été  tué!  Elle  ne  ménagea  plus 
rien  ;  elle  ne  craignit  plus  de  lailTèr  connoître 
h  fa  mère  jufqu'où  étoic  allé  Texcès  de  fa 
paffion  ;  Ton  déiëfpoir  fit  craindre  pour  fa  vie; 
elle  verfoit  des  torrents  de  larmes;  fans  cef- 
fe  elle  le  repréfentoit  fon  amant  Tépée  h  la 
main, percé  de  coups,  tout  fanglant. Quelle 
différence  de  ces  moments  à  ceux  où  dans 
fes  bras  î ...  Je  fuis  fi  lafîe  d'écrire ,  que  tu 
attendras  une  autre  "fois  à  favoir  la  fuite  de 
cette  aventure.  Jufqu'ici  tu  ne  la  trouveras 
que  très-fîmple  &  très-ordinaire;  mais  je  fuis 
bien  trompée ,  fi  la  fin  ne  te  paroît  pas  des 
plus  fîngulieres.  Adieu ,  ma  chère  Fatime. 


G 


LETTRE    XIL 

Kofalîde  à  Fatime, 


N  m'a  menée  îa  nuit  dernière  au  BaL 
Ce  divertifTement  te  plairoic.  Les  François 
le  mettent  au-defTus  de  tous  les  autres.  C'ell 
une  adèmbléede  fept  ou  huit  cents  pcrfonnes 
de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  galamment  ou 
bizarrement  mafquées.Je  confidérois  avec  un 
vrai  plaifir  ces  efpeces  de  députés  de  toutes 
fortes  d'états,  de  profeffions,  &  de  peuples 
dinerents,  qui  fe  parloient  fans  cérémonial, 
,qui  danfoIcHc  kwà  façon,  les  uns  avec  les  au- 
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très,  &  qui  ne  fembloicnc  nous  ne  chercher 

qu'à  fe  plaire  &  h  s'aiiUifer  réciproquement. 

Un  Empereur  Ottoman  donnoin  le  bras 
à  une  Religieufe.  Un  yJbbé  couroic  après 
une  Chaire e- Souris,  Une  Sultane  demandoic 
à  un  Ramoneur  quand  il  vouloic  lui  donner 
a  fL.uper  dans  (a  petite  maiibn.  Un  Suïjfe 
paplllonnoit  auprès  d'une  jeune  Flore;  &  un 
Préfident^  après  avoir  folâtré  long -temps 
avec  un  Arlequin^  alloit  le  mectre  aux  ge- 
noux d'une  Bohénnenne, 

Toutes  ces  figures  que  je  ne  me  ferois  ja- 
mais attendue  a  trouver  fous  le  mêrae  coup- 
d'œil  ,  fourniiToient  à  mon  imagination  mille 
idées  plaifantes  ,&  m'ont  beaucoup  divertie  : 
le  bai  fera  déformais  mon  amufemenc  favori, 
&  j'y  retournerai  fouvent.  Ce  qui  te  paroî- 
tra  affez  (ingulier,  c'eft  qu'il  foit  en  quelque 
fi^çon  défendu  à  un  mari  &  h  fa  femme  d'y 
aller  enfembie,  cela  les  cauvriroit  du  plus 
grand  ridicule;  &  dans  ce  pays-ci,  parmi  ce 
qu'on  y  appelle  les  gens  d'une  certaine  façon , 
c'efl  moins  le  vice  que  le  ridicule  qui  vous 
perd;  je  t'envoye  comme  une  pièce  curieufe 
cette  hdXo.  Lettre  quels  hafard  a  fait  tom- 
ber entre  mes  mairrs. 


E 


Lettre. 


NTPvE  perfonnes  comme  nous,  Mnda- 
nie,  on  prend  toujours  un  certain  intérêt  i'ua 
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h  Tautre;  quoiqu'on  fe  foit  quittés.  Je  vous 
vis  hier  au  bal;  &  avec  qui  étiez- vous!  avec 
votre  mari!  Il  feroîc  très-inutile  de  le  nier; 
je  vous  reconnus  d'abord  ;  &  maîheureufe- 
ment  pour  vous ,  plufieurs  autres  vous  re- 
connurent comme  moi.  Je  voulus  faire  tom- 
ber le  foupçon  fur  le  Marquis  de.. ..  qui  efl 

^  à  peu  près  de  la  taille  de  ce  cher  Epoux  ;  mais 
perfonne  ne  prit  le  change  ;  &  comme  on  a 
toujours  des  ennemis,  vous  ne  fauriez  vous 
imaginer  toutes  les  railleries  qu'excita  cette 
mafcarade  conjugale.  Eh ,  bon  Dieu  !  Che- 
valier ,  me  difoit  l'une  ,  avez-vous  donc  jette 
le  décri  fur  cette  pauvre  femme  ?  Elle  vous 
remplace  par  fon  rnari  ?  Le  beau  tête  à-tête  ! 
difoit  l'autre  ;  ces  tendres  époux  courent- 
ils  ain fi  fou-vent  en  bonne  fortune^  Après 
avoir  fait  quelques  tours  dans  la  falîe,  vous  fa- 
vez  que  vous  fortites  tous  les  deux  allez  vite  : 
oh  !  ce  fut  alors  que  les  plaifânteries  redou- 
blèrent :  Vo^cz  donc  comme  ils  font  preffés  ^ 
s'écria- t-on  ;  ils  7f  attendront  pas  à  être  chez 

^eux  ;  ils  vontfe  rendre  heureux  dans  le  car- 
roffe.  Je  ne  finiroîs  point ,  Madame ,  (i  je 
vouiois  vous  rapporter  tous  les  propos  qui 
furent  tenus  fur  votre  nouvelle  pailion.  En 
vérité,  une  femme  d'efprit,  jeune  &  belle 
comme  vous  Fêtes,  peut-elle  s'afficher  de  la 
forte  ?  &  me  ferois- je  jamais  attendu  au  fuc- 
cefîeur  que  vous  me  donnez  !  Peut-être  ne 
l'avez-vous  choifi  que  pour  m'empêcher  de 
m'enor^i-Killii  de  la  place  que  j'ai  occupée 
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îiflez  long- temps  dans  votre  cœur?  Mnîsfon- 
gez  donc  qu'en  voulant  m'humilier,  vous  fai- 
tes dire  que  tout  vous  eft  bon,  jufqu'à  votre 
mari.  Adieu,  Madame;  je  fuis  avec  la  con- 
fidération  qui  vous  ell  due ,  &c. 

Tu  me  diras ,  ma  chère  Fatime ,  que  le 
flyle  de  cette  Lettre  annonce  afiez  qu'elle  a 
été  écrite  par  quelque  jeune  fat ,  quelqu'é- 
rourdi;  j'en  conviens;  mais  malheureufement, 
foitque  les  fats  ôc  les  étourdis  faflent  ici  le  grand 
nombre ,  foit  qu'en  effet  on  com.mence  à  s'y 
dégoûter  du  mariage,  il  nefl:  que  trop  vrai 
qu'il  n'y  a  fortes  de  ridicules  que  Ton  ne 
cherche  à  donner  a  un  mari  &  à  une  femme 
quiofent  fe  montrer  en  communauté  de  joie, 
de  pîaifirs ,  &  de  divertifîèments.  Quelles 
mœurs!  quelle  Nation!  Bon  foir,  ma  chère 
Fatime.  Je  t'envoye  la  fin  de  l'Hilloire  du 
Comte  Damille. 


6///;^  de  riiiffoïre  du  Comte  Damille. 


L 


E  S  Parlements  font  remplis  de  gens  de 
condition,  qui  ne  croyent  que  difficilement 
aux  duels.  Bailleurs,  fa  famille  éroit  puiflànte. 
Elle  empêcha  par  fon  crédit,  non  feulement 
que  fon  affaire  ne  prît  une  mauvaife  tournu- 
re ,  mais  même  que  fon  nom  ne  parût  dans 
les  pourfuites  &  dans  les  informations  qui 
furent  faites  uniquement  pour  la  forme.  Il 
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étoic  bien  guéri  de  fa  blefTure ,  &  fe  flattoic 
de  revoir  bientôt  Paris ,  Jorfque  Ton  oncle , 
qui  venoic  d'être  nommé  à  une  Ambaflàde , 
remmena  avec  lui.  II  relia  quatre  ou  cinq 
ans  hors  de  France  ;  à  fon  retour  il  obtint 
l'agrément  d'un  Régiment. 

Il  alla  le  joindre  à  ****  ;  c'efl  une  des  plus 
riches  &  des  plus  grandes  villes  du  Royaume. 
On  le  mena  chez  toutes  les  Dames  qui  y  te- 
noient  un  certain  rung.  Quelle  fut  falurprilë 
en  entrant  dans  une  maifon ,  d'y  rencontrer 
Made  moi  (elle  Déran!  &  quelle  fut  celle  de 
cette  Maîcrefie  fi  tendre  &  11  fîdelle,  à  la  vue 
d'une  reffcmblance  aufli  parfaite  avec  un 
amant  qu'elle  pleuroit  encore  tous  les  jours  ! 
car  il  n'éroit  pas  pofllble  qu'elle  pût  fe  flat- 
ter que  c'étoit  lui-même.  Elle  le  regardoie 
avec  un  faifilTèment ,  dont  il  eut  la  dureté  de 
vouloir  fe  divertir  pendant  quelques  jours, 
avant  de  la  tirer  d'erreur.  Il  aiTecta  donc  l'air 
&  toutes  les  façons  d'un  homme  qui  voit  les 
perfonnes  pour  la  première  fois,  6c  ne  fît 
qu'une  vifite  afîèz  courte. 

Il  retourna  le  lendemain  chez  elle  de  bonne 
heure  ;  elle  étoit  feule,  &  ne  fut  pas  maî- 
treilè  d'un  premier  mouvement  d'effroi  :  il 
sVirrêta  ;  &  feignant  un  air  embarrafTé  :  Ma- 
dcmoifelle,  lui  dit-il,  je  crus  hier  me  trom- 
per; mais  aujourd'hui  je  n'en  puis  plus  dou- 
ter ;  ma  vue  vous  fait  frémir  ;  apparemment 
que  fans  le  favoir,  j'ai  dans  cette  ville  quel- 
que ennemi  qui  vous  aura  fait  de  moi  le  por- 
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trait  le  plus  affreux?  Je  vous  afTure,  Mon- 
lieur,  lui  rcpondic^elle,quc  perfonnene  m'a 
parlé  de  vous,  &  que  je  fuis  même  perfua- 
dée  qu'on  ne  fauroic  en  parler  qu'avantageu- 
fement;mais  vous  refTembiez  il  parfaiteinent 
à  un  jeune  homme  que  j'ai  connu  à  Paris  & 
qui  fut  tué...  Ah!  j'entends,  Mademoifelle, 
interrompit  il  d'un  ton  léger,  &  en  s'alleyanc 
auprès  d'elle ,  vous  m'avez  pris  pour  fon  om- 
bre? On  s'elfrayeroit  à  moins;  étoit-ce  un 
Amant?  Les  pertes  de  ramour  font  bienfen- 
fibles  ;  mais  heure ufement  elles  ne  font  pas 
irréparables.  Elles  le  font,  Monfieur,  répli- 
qua telle  emportée  par  fa  douleur,  &  ta- 
chant de  retenir  les  larmes  ;  elles  le  font 
pour  un  cœur  comme  le  mien.  On  annonça 
dans  l'infiant  une  vifite;  il  en  vint  enfuite 
d'autres;  en  forte  que  du  relie  de  la  journée, 
ils  ne  fe  trouvèrent  plus  feuls. 

Damilîe  avoit  été  attendri ,  &  même  plus 
fes  regards  étoient  attachés  fur  Mademoifelle 
Déran ,  &  plus  il  avoit  fenti  renaître  ^qs  dé- 
lits. Elle  n'avoit  que  quinze  ans  lorfqu'il  i'a- 
voit  aimé  à  Pari-  ;  elle  en  avoit  alors  vingt; 
fa  beauté  éroit  dans  tout  fon  éclat;  fa  taille 
s'étoit  perfeélionnée ,  &  tous  fes  traits  avoient 
achevé  de  fe  former.  Il  ne  put  revoir  tant 
de  charmes  fans  fe  rappeiler  vivement  le  bon- 
heur donc  il  avoit  joui  ;  mais  en  même  temps 
la  bifarrerie  de  fon  imagination  continua  de 
lui  perfuader  qu'en  ne  fe  découvrant  pas ,  l'a- 
venture en  devîcndroit  bien  plus  agréable. 
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bien  plus  piquante,  &  qu'il  feroit  très-plai- 
fant  d'être  Ion  propre  rival ,  de  travailler  à 
fe  détruire  &  à  fe Uippîanter  dans  un  cœur  qu'il 
pofTédoit  encore,  &  de  fe  multiplier,  pour 
ainfi  dire,  afin  de  triompher  deux  fois  du 
même  objet. 

En  conféquence  de  cette  belle  idée  ,  il 
commença  de  mettre  en  ufage  tout  ce  qui 
peut  éblouir  les  yeux  &  liatter  la  vanité 
d'une  jeune  perfonne.  Il  étala  le  fafle  &  la 
dépenfe,  fit  naître  les  plaifirs,  donna  des 
bals  ;  c'étoit  chaque  jour  quelque  fête  nou- 
velle. Mais  fes  foins ,  fes  empreflèments ,  fa 
magnificence,  fon  efprit,  fes  grâces  &  fa  fi- 
gure, loin  de  produire  l'effet  qu'il  en  avoic 
efpéré,  fembloient  ne  fervir  qu'à  ranimer 
dans  l'a^T.e  fidelle  &  confcante  de  IMademoi- 
feîle  Déran,  fa  tendreflè  &  fes  regrets  pour 
le  malheureux  Vareil ,  fans  l'intéreflèr  pour 
Je  brillant  Daraille,  Un  jour  qu'ils  venoient 
de  danfer  enfemble,  &  que  tout  le  monde 
avoit  paru  charmé,  il  s'apperçut  qu'elle  fe 
eouvroit  le  vifage  de  fon  évenrail,  pour  ca- 
cher des  larmes  qui  lui  échappoient;  &  il  fe 
rappella  qu'il  avoit  autrefois  exécuté  cette 
même  danfe  avec  eL'e  à  Paris.  Il  n'eût  pas 
été  plus  piqué ,  fi  elle  lui  avoit  préféré  un 
véritable  rival.  Le  cœur  ufé  fur  latendrefTe 
qu'il  avoit  eue  pour  elle ,  il  ne  fe  foucioit  plus 
d'en  être  aimé  ;  mais  il  defîroit  de  s'en  faire 
aimer  :  il  n'écoit  pas  flatté  d  être  l'objet  de  fa 
confiance;  il  vouloit  le  devenir  d'une  infîdélicé. 
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Ell-il  pollible,  Mademoifcile,  lui  dic-il ,  que 
vous  ne  vous  lallèrez  poiiu  de  répandre  des 
larmes,  iSc  de  palier  vos  plus  beaux  jours  dans 
Tamertume  6c  la  douleur  ?  Vous  verrai-je  tou- 
jours me  préférer  une  ombre  vaine ,  un  rival 
qui  n'ell  plus?Cenèz,  ceflcz  de  vous  entre- 
tenir d^idées  Q-illes  iSc  lugubres  ;  recevez  Thom- 
mage  d'un  cœur  qui  vous  adore:  fauc-il  vons 
dire  (car  que  ne  dirois-je  pas  pour  vous  voir 
fenfible  à  mon  amour  ! }  tuuc  il  vous  dire  qu'il 
fembleque  îe  Ciel  même  s'intereflè  à  mon  bon- 
heur 6c  à  vous  conlbler,  puifqu'il  vous  fait 
retrouver  en  moi  tous  les  traits  de  cet  Amanc 
qui  vous  tut  11  cher.  Oui ,  INJonlieur,  ce  fonc 
ies  mêmes  traits,  lui  répondit-elle  en  foupi- 
rant  ;  c'eil  dans  Teiprit  la  même  politelîè  & 
îe  même  agrément;  je  rerrouveen  vous  tout  ce 
qui  étoit  en  lui;  mais  vous  n'êtes  pas  lui;  & 
c'écoit  à  lui  que  j'étois  attachée;  mon  cœur 
iàit  entre  vous  deux  une  dii^erence  que  mes 
yeux  ne  peuvent  appercevoir;  je  reçois  avec 
reconnoiilànce  toutes  les  aitentions  que  voug 
ire  marquez  ;  mais  je  penfe  toujours  avec  ten- 
crefièà  Vareil  :  quand  mên^eje  fîarterois  votre 
paillon ,  quand  n:ême  je  vous  comblerois  de 
laveurs ,  \otre  cœur  ne  pourroit  jamais  être 
fatisfeic  6:  tranquille;  vous  vous  imaginenez 
toujours,  6c  avec  raiibn,  que  le  mien  lacri- 
tleroit  aux  trairs  qi^e  vous  portez,  6c  qu'en 
vous  ce  ne  llToic  point  vous  que  j'aimerois  : 
croyez-moi  donc;  ércuffez  une  paillon  qui  ne 
pourroit  que  vous  rendre  malheureu-x  ;  &  n$ 
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me  donnez  pas  plus  long- temps  le  déplaifir 
de  vous  voir  perdre  auprès  de  moi  des  foins 
dont  toute  autre  fera  fans  douce  flattée...- 
Quoi  !  vous  voudriez,  interrompit-il,  que  je 
m'attache  à  une  autre  ?  Vous  verriez  mon  amour 
pour  elle  fans  chagrin  iSc  fans  jaloufie  ?  Ah  î 
c'en  eil  trop  ;  il  faut  céder  de  feindre.  Alors 
il  lui  découvrit  que  Vareil  &  le  Comte  Da- 
mille  n  etoic  que  le  même ,  &  par  toutes  les 
circonflances  qu'il  lui  rappella,  elle  ne  put 
en  douter.  Elle  refla  alfcz  long-temps  dans  un 
filence  &  dans  une  furprife  donc  il  étoic  dif- 
ficile de  démêler  les  divers  mouvements  ;  en- 
fin elle  rembraflà;  ôc  le  plaifir  de  voir  que 
ce  Vareil  donc  elle  avoit  tant  pleuré  la  cruelle 
deftinée,  vivoit,  &  qu'il  étoic  même  dans  une 
lituation  brillante,  parut  l'emporter,  dans  ces 
premiers  moments,  fur  les  reproches  que  me- 
ritoit  Damiile.  Il  étoit  tard ,  elle  le  pria  de  fe 
retirer.  Le  lendemain  à  fon  réveil,  il  reçut 
cette  Lettre. 


D 


Au  Comte  Damille. 


Epui s  rinjlant  oh  je  dus  croire  vous 
avoir  perdu  pour  jamais^  Monfteur  ^  je  na- 
vois  pas  pajje  un  quart  d"* heure  de  ma  vie 
fans  pcnfer  à  vous,  Lidée  que  vous  m  aviez 
véritablement  aimée ,  Ç^  que  vous  n  auriez 
jamais  cejfe  de  nî" aimer ,  me rendoit  incon- 
fûlable.  Rien  ne  ni  étoit  fi  cher  que  ma  dour 
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leur;  &  je  rentretenois  avec  une  forte  de 
plaifïr  qui  me  faïfoit  fans  doute  ilhtfion  ;  je 
laprenols  pour  de  V amour ,  îorfque  le  temps 
Vav  oh  peu- à' peu  éteint  dans  mon  cœur  ;  car 
enfin  ^  Monfîcm\  depuis  que  vous  avez  bien 
voulu  vous  rejjufciter ,  je  n'y  en  al  plus  trou- 
vé; &  j'en  juge  à  P Indifférence  avec  laquel- 
le je  ré  fléchis  fur  la  dureté  que  vous  avez 
eue  de  me  laïffer  pleurer ,  fans  en  être  at- 
tendri ,  7m  Amant  qui  me  parlolt  tous  les 
jours ,  &  qui  aurolt  du  me  tirer  d'inquié- 
tude dès  que  J on  a  faire  lui  arriva.  Je  ferai 
partie ,  quand  vous  recevrez  cette  Lettre, 
Il  vous  fera ,  je  crois ,  hnpofihle  ,  mais  cer- 
tainement très-  inutile  de  f avoir  l'endroit  oit. 
je  vais  me  retirer  pendant  quelque  temps* 

Je  fuis  ^  Monfieur  ^  Sic, 

Oh  !  ma  foi,  il  feroit  fort  plaifanc,  s'écria 
Damiile.  après  avoir  lu  cette  Lettre ,  que  cette 
perfonne  qui  ne  m'auroît  peut-êcre  jamais  don- 
né de  fucceiïeur,  me  croyant  mort ,  m'en  don- 
nât un  h  préfeiic  qu'elle  me  fait  en  vie.  Quel- 
le folie  î  Dans  le  vrai,  elle  n'étoic  atrachée 
qu'à  je  ne  fais  quelle  idée  de  padion  chimé- 
rique ;  &  je  dois  croire  que  ce  n'écoienc 
ni  les  grâces  de  la  figure,  ni  les  agréments 
de  l'efprir  qui  pouvoient  la  déterminer ,  puif- 
qu'elle  m'a  réfillé  dans  un  temps  où  je  fuis,  fans 
contredit,  beaucoup  mieux  que  je  n'étois, 
lorfqu'elie  me  vit  pour  la  première  fois. 

Enfuite  il  fe  leva,  s'habilla  ,  badina  de  cette 
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aventure  avec  les  Officiers  de  Ton  Régiment, 
le  partit  quelques  jours  après  pour  Paris. 

Fin  de  THiftoîre  du  Comte  Damille. 


j 


LETTRE    XIIl. 

Rofalide  à  Fatime. 


E  remarque  tous  les  jours  qu'on  en  ufe 
ici  d'une  façon  allez  oppofée  à  cette  politeilè 
dont  Je  pique  tant  la  nation ,  &  qu'elle  re- 
garde comme  Ton  caradtcre  éminent  &  dif- 
îinélif.  Entrez -vous  dans  une  maifon?  vous 
n'êtes  pas  aflis,  que  l'on  tâche  de  fe  débar- 
rafîèr  de  votre  converfation ,  &  que  Ton  vous 
fait  entendre,  en  vous  préfentant  des  cartes, 
que  ce  n'eft  qu'à  la  faveur  du  jeu  que  l'on 
peut  efpérer  de  s'amufer  avec  vous. 

Tu  aurois  cru  que ,  lorfqu'on  éioit  enfem- 
ble,  la  politefTe  cxigeoit  qu'on  parût  content 
les  uns  des  ancres ,  &  que  fi  l'on  avoit  le  mal- 
heur de  s'ennuyer,  on  devoit  réciproquem.enc 
fe  le  cacher  :  point  du  tout  ;  trois  perfonnes 
dans  une  chambre  languiflent,  fe  regardenc 
prefqu'en  bâillant,  &  femblent  prêtes  à  s'af- 
foupir.  Ne  nous  viendra-t-il  point  un  qua- 
triewe?  difent-elles  de  temps  en  temps;  oà 
eft  donc  Monfieur  un  tel  ?  Or  fou  vent  ce  Mon- 
iteur un  tel  tant  defiré  n'a  ni  efprit,  ni  figu- 
re ,  ni  naidànce  \  mais  il  feroit  quatre  parties 
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de  fuite;  c'ell  un  homme  d'un  vrai  mérite! 
Madame  de. . .  vient  de  mourir  ;  dira  quel- 
qu'un :  Coînment  donc  !  Madame  de ,. .! 
s'écrie  - 1  -  on ,  il  n'^y  a  que  quatre  jours  que 
fat  joué  avec  elle  ;  elle  me  doit  une  revan- 
che :  ce  fi  bien  dommage  quelle  [oit  mor- 
te ;  c''étolt  une  belle  joueufe. 

Si  le  jeu  continue  d'être  ici  la  paflion  do- 
minante des  femmes,  je  confeillerois  aux  ma- 
ris d'employer  les  meilleurs  Peintres  pour 
donner  des  figures  plus  gracieufes  aux  rois 
de  cœur  &  de  carreau  :  j'ai  peur  que  la  race 
future  n'ait  le  nez  fait  comme  bafce,  &  l'en- 
colure du  valet  de  pique. 

On  prétend  que  moralement  il  eH  bon  que 
Ton  joue  en  France ,  &  qu'entre  dix  ou  douze 
pcrfonnes  qui  s'occupent  avec  des  cartes,  il 
ne  fe  fait  pas  dans  touto  une  foirée  le  quart 
des  médifances  que  font  fouvenc  >  en  moins 
d'une  demi  -  heure  ,  deux  ou  t-rois  dévores 
qui  fe  rencontrent  à  la  forcie  du  fermon  :  je 
veux  le  croire  ;  mais  il  ell  bien  honteux  a  une 
nation ,  d'être  obligée  d'avouer  qu'elle  a  tant 
de  malignité  dans  i'ame,  qu'il  faut  dillraire 
fonefprit,  fi  l'on  veut  ralentir  un  peu  le  cours 
du  venin  qu'il  répand,  &  dont  il  fe  plaît  fans 
celle  à  fe  nourrir.  En  vérité,  plus  je  vis  dans 
tout  ce  monde  -  ci ,  plus  ces  belles  idées  que 
je  m  en  étoit  formées  d'abord ,  changent  & 
s'évanouiflent.  Adieu ,  ma  chère  Fatime. 


u, 
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LETTRE    XIV. 

Rofalide  à  Fatime, 


N  E  femme  efi:  venue  me  voir  cet  après- 
midi.  Nous  avons  parlé  d'une  autre  avec  qui 
elle  paroît  extrêmement  liée.  Elle  eft  belle, 
lîiVt-elle  dit,  mais  il  y  a  déjà  long -temps; 
on  veut  qu'elle  ait  beaucoup  d'efprit;  j'ai  le 
malheur  de  ne  lui  trouver  que  dujargon.De- 
puis  cinq  ou  fix  mois,  a-t-elle  ajouté,  fa  vie 
efl:  afTez  retirée  ;  je  ne  faurois  croire ,  comme 
le  prétend  le  public  ,  qu'un  Eccléfiaftique 
qui  a  la  direction  de  fa  mai  (on,  Toit  caufe 
qu'elle  fe  retrouve  toujours  avec  plalfir  dans 
fon  domeflique.  Elle  achevoit  à  peine  ces 
mots,  que  la  perfonne  qu'elle  déchiroit  (i 
cruellement,  ell  entrée.  Eh!  bon  jour,  ma 
bonne  amie ,  lui  a  dit  cette  perfide,  en  s'avan- 
çant  vers  elle  ôc  en  rembralTanc  :  nous  par- 
lions de  vous. 

Tu  vas  croire,  ma  chère  Fatime,  que  juf- 
tement  indignée  de  la  faulîeté  &  de  la  bafîèflè 
de  cette  femme ,  je  lui  ai  fait  entendre  que 
déformais  j'évicerois  tout  commerce  avec  el- 
le ;  point  du  tout ,  &  fi  l'on  vouloit  rompre 
avec  tous  ceux  &  toutes  celles  qui  lui  ref- 
femblent  diins  ce  pays-ci,  le  cercle  de  la  fo- 
ciété  où  l'on  fe  renfermeioit ,  de vi endroit 
bien  écroic.  L'homme  brillant,  amufanc,  re- 
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cherché ,  fcrc ,  que  Ton  s'arrache ,  que  l'on 
craint  &  que  Ton  dcfire ,  c'cll  l'homme  qui 
fait  avec  une  certaine  élégance  naturelle,  ou 
acquife,  ridiculifer  tout  ce  qu'il  voit,  tout 
ce  qu'il  entend,  &  qui  d'un  air  indilTérent  & 
îéger,  efquifiànt  des  portraits,  fe  couche  le 
foir,  avec  la  douce  fatisfaclion  d'avoir  noirci 
cinq  ou  fix  réputarions.  Voilà  l'homme  de 
la  prétendue  bonne  compagnie ,  &  qu'elle 
préfenteroit  dédaigneufement  à  l'Allemand, 
à  l'Angîois,  *a  rEfpagnoI ,  &  à  toutes  les  na- 
tions de  la  terre ,  s'il  y  en  avoit  d'alTezpréfomp- 
tueufe  pour  vouloir  difputer  au  génie  Fran- 
çois les  charmes  &  les  talents  fupéricuxs  de 
la  converfation.  Regardez  -  le ,  diroit  -  elle  ; 
confluerez  ce  maintien  cauftique ,  cet  air  fin , 
ce  ton  ricanneur ,  ce  fourire  méprifant  ;  pou- 
vez-vous  vous  vanter  d'avoir  vu  naître  parmi 
vous  de  pareils  prodiges?  Eh  bien!  Paris 
en  regorge.  Je  fens  que  l'humeur  me  gagne 
peut-être  trop  ;  mais  qui  n'en  auroit  pas  ? 
Adieu ,  je  t'embrafTe ,  ma  chère  fœur. 


M 


LETTRE    XV. 

Rofalide  à  Fatime. 


A  HO  MET  étoit  peu  poli,  me  difoît  ce 
matin  un  jeune  homme;  il  vous  exclut  tou- 
tes de  Ton  Paradis.  Si  j'avois  jamais  l'hon- 
neur d'être  un  infpiré,  je  protefle  eue  les 
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portes  du  mien  feroient  ouvertes  de  préfé- 
rence aux  Dames.  Vous  êtes  bien  honnête , 
lui  ai -je  répondu;  mais  croyez -moi,  Mon- 
fieur,  Mahomet  avoir  fcsraifons;  il  connoif- 
foit  les  hommes,  &  que,  pour  s'attirer  des 
feclateurs ,  il  failoic  les  flatter  d'un  Paradis 
abfolument  fenfuel  ;  il  n'a  voit  donc  garde 
de  leur  laifTer  envifager  qu'ils  n'y  rctrouve- 
roient  que  leurs  femmes.  Nous  (bmmes  en- 
core heurcufes,  ai-je  ajouté,  que  les  princi- 
pes de  la  nouvelle  Philofophie  ne  lui  ayen: 
point  été  connus  ;  il  nVairoit  pas  manqué  de 
dire  que  nous  ne  fommes  que  des  machines  ; 
&  tou>  les  fidèles  Mufulmans,  fur  la  parole 
de  leur  Prophète,  ne  nous  auroicnt  regardées 
que  comme  des  efpeces  de  montres  bien  ou 
mal  travaillées,  félon  que  nous  nous  ferions 
plus  ou  moins  accordées  avec  leurs  paillons, 
leurs  humeurs  &  leurs  caprices. 

Pour  entendre  ceci ,  ma  chère  fœur  ,  il 
faut  que  tu  fâches  que  depuis  cent  ans,  il 
s  efl  é'evé  dans  ce  pays-ci  une  fecte  de  Phi- 
îofophes  qui  ibutiennent  que  les  bêtes  n'ont 
point  d'nme  ;  qu'elles  n'ont  aucunes  fenfa- 
tions;  qu'elles  ne  reflentent  nif>eines,ni  plai- 
lirs ,  &  qu'elle?  ne  font  enfin  que  des  ouvra- 
ges de  la  méchanique  la  plus  parfaite. 

Les  autres  principes  de  cetue  Philofophie 
ne  font  pas  moins  nouveaux  àrefprit,  &  doi- 
vent miême  parokre  très-ridicules  à  une  jolie 
femme  qui  croit ,  &  avec  raifon ,  que  lès 
charmes  font  en  propre  à  elle ,  6i  qui  n'a 
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garde  de  vouloir  s'en  départir.  Que  répon- 
drois-cu  à  un  prétendu  Philolofophe ,  dont 
tu  verrois  que  les  raifonnements  tendroienc  h 
te  prouver  que  tes  yeux  ne  font  pas  brillants , 
que  ta  bouche  n'efl  pas  vermeille,  &  que  ces 
couleurs  vives  &  mêlées  qui  te  rendent  fi 
belle,  ne  font  que  des  modifications  de  fon 
unie  5  &  qu'elle  répand  fur  ta  perfonne  à-peu- 
près  comme  de  la  broderie  fur  un  canevas? 
Ne  l'enverrois-tu  pas  promener  avec  Tes  vi- 
fions?  Après  s'être  emparés  de  l'empire  qui 
devroit  naturellement  être  également  partagé 
entre  les  deux  fexes ,  &  nous  voir  alTervies 
à  porter  leurs  noms,  leurs  armes,  &  à  ne 
tenir  de  rang  dans  le  monde  que  par  eux , 
il  ne  manquoit  plus  aux  hommes,  pour  ta- 
cher d'établir  entièrement  notre  aflujettifïè- 
ment  à  leur  égard ,  que  de  foutenir  que  no- 
tre beauté  dépend  de  la  façon  dont  fe  meu- 
vent, fe  tournent  &  s'arrangent  leurs  âmes. 
Parmi  les  livres  que  je  t'envoye,  tu  en  trou- 
veras un  où  toutes  ces  extravagances  font  ex- 
pliquées d'une  manière  (î  claire  &  fi  arau- 
fante,  que  tu  le  liras,  je  crois,  avec  plaifir. 
Ce  niarchand«Arménien  que  tu  m'avois  re- 
commandé ,  repart  incelTamment  pour  Conf- 
tantinople  ;  il  te  remettra  les  deux  portraits 
que  je  t'ai  promis.  Adieu,  ma  chère  Fatime. 


Lettre. 


Y 
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LETTRE     XVI. 

Fatime  à  Rofalîde. 


A  -  T-i  L  en  France ,  ma  chère  Rofalide , 
une  efpece  de  monllre  qui  n'efi  que  trop 
coninrane  dans  ce  pays-ci  *?  Hier  un  homme 
vient  voir  mon  mari.  D\m  cabinet  à  côté  de 
l'appartement  où  ils  étoient,  j'entendis  une 
partie  de  fa  converfation. 

„  Oui ,  m.on  cher  Ibrahim ,  difoit  ce  mal- 
,,  heureux  d'un  con  dogmatique  &  magifrral , 
„  Torgueil  d'être  Chef  de  fec1:e ,  fécondé  de 
„  la  politique  ,  a  jette  les  fondements  de  tou- 
.,  tes  les  Religions.  On  a  cru  que  des  idées 
5,  de  peines  &  de  récompenfes  après  la  mort, 
,,  ne  manqueroient  pas  d'afTervir  &  d'enchaî- 
.,  ner  les  efprits;  &  Thomme  qui  ne  fe  fé- 
,,  pare  jam.ais  de  l'amour  de  fon  être ,  s'eil 
5,  aifément  perfiiadé  qu'il  fùb^ifrercit  encore, 
„  même  après  le  dérangement  total  de  lama- 
„  chine.  A  l'égard  de  mes  opinions,  elles 
5,  font  fixes  à  pré-fent  ;  je  les  ai  réglées  au 
.,  flambeau  de  la  raifon ,  &  je  ne  crains  pas 
„  déformais  que  les  préjugés  de  l'enfance 
„  m'empêchent  d'y  mourir  fermiC  &  tran- 
„  quille  ". 

Lcrfque  qqi  impie  fut  forti ,  j'appellai  mon 
mari.  wSi  quelqu'un  de  vos  préienctus  amis , 
lui  denîandai- je,   fur  quelques  vagues  ré- 
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flexions  qu'il  auroit  faites  pendant  la  nuit, 
venoic  vous  foutenir  que  vous  vous  êtes  trompé 
jufqu'à  ce  jour,  &  que  le  Sultan  n'étoit  qu'un 
vain  fantôme  dont  fë  repailToit  votre  orgueil , 
&  auprès  de  qui  votre  fidélité ,  votre  zeîe ,  vo- 
tre valeur  &  votre  fana;  répandu  pour  fon  fer- 
vice  en  différents  con)bats ,  ne  pouvoient  vous 
acquérir  aucune  confidération  ;  comment  re- 
cevriez-vous ,  mon  cher  Ibrahim ,  un  pareil 
difcours?  Fort  mal,  me  répondic-il.  Pour- 
quoi donc,  lui  répliquai-je,  avez-vous  écou- 
té patiemment  ce  miferable  qui  vient  de  for- 
tir  ,  &  qui  vouloit  vous  perfuader  qu'en  trente 
ou  quarante  ans  d'ici ,  tout  fera  anéanti  à  vo- 
tre égard ,  &  vous  ôter  la  douceur  de  réflé- 
chir qu'un  Etre  iuprême  s'intérefTè  à  vos  ac- 
tions ,  &  vous  en  donnera  la  réccmipenfe  dans 
une  autre  vie  ? 

Que  les  hommes  font  étranges,  ma  chcre 
fœur!  Si  vous  caufez  le  moindre  obflacle  h 
leur  bonheur  fur  la  terre;  que  dis-je?  fi  vo- 
tre joie  n'éclate  pas,  dès  qu'il  arrive  un  évé- 
nement heureux,  ils  vous  regardent  comme 
un  envieux  &  un  ennemi;  tandis  qu'ils  de- 
meurent tranquilles  aux  raifonnements  d'un 
monilre  qui  tâche  d'obfcurcir  leurs  idées  fur 
la  bonté  &  les  promefîèsde  leur  Créateur. 

Il  n'y  a  point  d'impie ,  qui  rentrant  un  peu 
en  lui-même,  ne  foit  obligé  de  convenir  qu'il 
cil  la  plus  méprifable  &  la  plus  ridicule  créa- 
ture de  rUnivers.  Car  enfin ,  en  fe  donnant 
des  foins  &  des  peines  pour  inllruire  les  au- 
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très ,  on  a  fans  doute  pour  but  de  fe  rendre 
agréable  ou  utile.  Or  un  homme  qui  prêche 
l'irréligion ,  peut  il  efpérer  de  plaire  aux  gens 
vertueux  qu'il  tâche  de  priver  de  toute  efpé- 
rance  fur  un  héritage  dont  ils  s'étoient  flat- 
tés? Et  d'un  autre  côté,  e(i-il  avantageux  au 
genre  humain ,  que  les  icéléracs  foient  per- 
fuidés  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre  après  la 
mort? 

Je  crois  que  les  femmes  n'entrent  pas  en 
Paradis  (i);  ce  n'ell  donc  point  d'un  cceur 
intérefle  que  j'aime  Dieu.  Mais  l'idée  que  je 
me  fais  de  cet  Etre  fuprême ,  me  ravit  fans 
cedè.  Sansefpoir  de  récompenfesjje  fens  un 
plsifir  fecret  à  fuivre  les  commandements  de 
celui  qui  peut  tout.  Je  recherche  en  lui  mon 
origine  avec  une  complaifance ,  pour  ainfi 
dire ,  orgueilleufe.  J'aurois  honre  de  faire  la 
moindre  action  qui  me  dégradât  aux  yeux 
d'un  ancêtre  fi  noble ,  fi  grand  ;  &  j'entre- 
tiens avec  délices  une  pureté ,  qui  ne  peuc 
qu'être  agréable  à  l'Etre  qui  en  eil  la  fource 
infinie. 


(1)  11  eft  très-certain  que  Mahomet  dit  pofiti- 
vement  dans  quatre  Chapitres  de  l'Alcoran  ,  qu'il 
y  aura  un  lieu  de  délices,  un  Paradis  pour  les 
femmes  vertueufes,mais  féparé  de  celui  des  hom- 
mes. Malgré  cela ,  il  y  a  parmi  les  Mahométans 
une  fe^le  qui  prétend  que  Tame  des  femmes  n'eft 
point  immortelle  j  apparemment  que  Fatime  étoit 
^e  cette  fede. 
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Tu  m'écris,  pour  m'amufer,  ma  chcreRo- 
falide ,  ce  qui  fe  padè  au  milieu  de  ce  monde 
tumultueux  &  brillant  où  tu  vis.  Tu  me  peins 
les  mœurs,  les  ufages,  les  ridicules,  &  les 
plaifirs  d'une  Nation  que  toutes  les  autres  en- 
vient &  veulent  connoîcre.  Pour  moi,  je  ne 
puis  l'entretenir  que  des  méditations  que  je 
fais  dans  la  retraite  &  le  filence.  Ton  fort  & 
le  mien  paroilTent  bien  différents;  &  je  ne 
doute  pas  qu'une  Françoife ,  à  qui  tu  dis  que 
eu  as  une  lœur  dans  ce  pays-ci,  ne  fe  récrie 
auflî  fur  la  trille  vie  que  je  dois  mener  :  elle 
fe  trompe.  Le  Serrail ,  quand  on  en  aime  le 
maître  &  qu'il  nous  chérit,  n'efl  point  un 
efclavage  ;  &  je  fuis  auffi  libre  qu'elle,  des 
que  je  fuis  accoutumée  a  ne  pas  defirer,  & 
que  je  ne  defire  pas  plus  de  liberté  que  j'en 
ai.  Adieu ,  ma  chère  Rofalide. 


LETTRE    XVIL 

Fatime  à  Rofalide, 

y  M  un  meilleur  cœur  que  le  tien,  ma  fœur. 
Quelques  raifonsque  l'on  m'apportât,  on  ne 
pourroit  jamais  me  déterminer  à  penfer  que 
mon  père,  mes  frères,  mes  amis  &  m.es pa- 
rents font  malheureux  pour  toujours.  Je  les 
ai  vu  mourir  bons  Mufulmans.  Il  faudroit,  fi 
j'embraiïbis  ta  religion  ,  que  mon  efprit  fe 
prêtât  à  l'idée  horrible  d'un  tourment  éternel 
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où  ils  feroienc  condamnés  ?  Ah  !  je  n'aurois 
jamais  cette  dureté  -  là.  Je  frémis  même  d'y 
penfer!  Comment  peux-tu  l'avoir  eue?  Leur 
mémoire  m'eil  lî  cliere ,  que  pour  m'oppofer 
au  moindre  outrage  qu'on  voudroit  y  taire , 
j'exporerois  mille  fois  ma  vie  avec  plaifir.  Je 
lis  avec  attachement  les  pafîages  de  i'Aico- 
ran  où  la  leiicité  des  fidèles  eil  décrite ,  par 
la  part  que  je  crois  qu'ils  y  ont.  J'étois  ce 
matin  au  chapitre  du  Jugement. 

„  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  écernel,  infini, 
tout-puiilànt  &  tout  miféricordieux,  qui 
a  envoyé  fon  Prophète  pour  vous  inllrui- 
re.  II  n'en  point  Prophète ,  difent  les  im- 
pies ;  il  boit ,  il  mange  ,  &  marche  comme 
nous  dans  les  rues.  Mais  quand  le  jour 
épouvantable  pour  eux  viendra  ;  quand  le 
père  des  temps  <Sc  le  maître  des  vengean- 
ces ,  porté  fur  les  aîîes  des  tempêtes ,  pré- 
cédé de  la  foudre  &  des  éclairs,  fuivi  de 


5,  l'ange  exterminateur,  defcendra  la  flamme 


55 

75 


à  la  main,  alors  ils  voudroient  être  les  plus 
petits  arômes.  Au  fon  de  la  trompette, 
les  Cieux  fe  rompront  de  foiblefîè ,  &  fe- 
ront emportés  connue  un  voile  que  les 
vents  furieux  agitent  dans  les  airs.  Le  fir- 
mament reiîemblera  k  de  l'or  fondu  qui 
bouillonne.  Les  montagnes  deviendront 
comme  de  la  laine  cardée  qui  s'abbaifi^. 
Le  foleil,  la  lune  &  les  étoiles  tombe- 
ront dans  la  flamme  dévorante  qui  s'é- 
lancera comme  une  mer  agitée.  La  terre 
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„  fera  blanche  ;  6c  les  corps  qui  forciront 

de  toutes  parcs  de  Ion  fein,  couvriront  fa 
5,  furface. 

„  Les  fidèles  qui  auront  été  fermes  dans 
5,  leur  foi ,  qui  auront  protégé  la  veuve  6c 
„  fûrphelin,  ôc  foulage  les  prifonniers;  qui 
5,  auront  cru  au  jour  du  Jugement  ;  qui  n'au- 
,,  ront  point  connu  d'autres  femmes  que  les 
j,  leurs  &  leurs  efclaves;  qui  n'auront  poinc 
5,  fait  de  mal  à  leur  prochain ,  ni  par  leurs 
5,  difcours,  ni  par  leurs  adions;  qui  auront 
„  dit  la  vérité  en  témoignage  &  effectué  leurs 
55  promefîès,  porteront  dans  leur  main  droite 
5,  le  livre  où  feront  écrites  leurs  bonnes  œu- 
„  vres.  Ils  iéront  afîis  fur  des  trônes  d'or; 
5,  les  Anges  iront  autour  d'eux ,  &  leur  pré- 
„  fenteront  la  coupe  de  félicité.  Ils  auront 
.,  tous  les  fruits  qu'ils  pourront  fouhaiter,  & 
„  tous  les  mets  qu'il  defireront.  Ils  poiTéde- 
„  ront  des  femmes  charmantes,  deflinées 
„  pour  eux  feuîs,  &  avec  qui  ils  s'enivre- 
„  ront  à  jamais  dans  àt$  torrents  de  dcli- 
,5  ces". 

Voilà  le  bonheur  dont  j'efpere  que  mes  frè- 
res jouiront.  Ils  ont  été  tués  en  défendant  leur 
patrie  &  leur  religion  ;  n'ont  adoré  qu'un  feul 
Dieu,  &  n'ont  point  fait  tort  à  leur  prochain. 
Elevés  par  des  femmes  dévotes,  ils  ont  ap- 
pris l'Alcoran ,  &  ont  été  accoutumés  dès  leur 
enfance  h  être  frappés  du  plus  profond  refpect 
au  feui  nom  de  Mahomet.  Ils  ont  cru  à  ce 
Prophète,  parce  que  ce  Prophète  fcelle  tout 
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ce  qu'il  dit  du  nom  du  Tout-puiilànt.  Com- 
inent  auroienc-ils  pu  le  foupçonner  d'êcre  aiïèz 
méchant  pour  tromper ,  dans  le  temps  qu'il 
dit  que  Dieu  punie  févérement  ceux  qui  trom- 
pent ? 

Mais; ils  n'ont  pas  vécu  dans  la  Religion 
Chrétienne ,  me  diras- tu  ;  c'cil  la  vraie.  Ils  ne 
le  croyoient  pas  ;  jamais  les  principes  de  cette 
Religion  ne  leur  ont  été  révélés  ;  comment 
feroient-ils  coupables?  Renonce-t-on  aifémenc 
à  des  idées  qui  fe  font  pour  ainfi  dire  accrues 
avec  les  fibres  de  notre  cerveau ,  à  moins 
d'avoir  des  preuves  infaillibles  qu'on  étoic 
dans  l'erreur  ?  Combien  meurt  -  il  ici  tous 
les  jours  de  perfonnes  qui  n'ont  jamais  eu 
de  commerce  avec  les  Chrétiens,  &  n'en 
ont  entendu  parler  qu'avec  mépris  ?  Com- 
ment voudrois-tu  que  ces  perfonnes- là  euf- 
fent  rejette  ks  dogmes  de  Mahomet,  pour 
embrafler  une  doctrine  qui  ne  leur  fut  jamais 
annoncée  ? 

Dieu  eil  jufle ,  bon  &  miféricordieux  ;  il  a 
créé  tous  les  hommes ,  &  leur  a  donné  la  raifoa 
comme  un  flambeau  pour  les  guider  dans  \qs 
fentiers  de  la  juftice  &  de  l'équité.  Tâchons 
d'y  marcher  fans  ceiTe ,  &  de  mériter  par  un 
cœur  pur ,  &  de  bonnes  œuvres ,  que  notre 
foi  foit  éclairée ,  &  que  notre  efprit  forte  des 
ténèbres ,  fi  de  faux  préjugés  nous  y  ont  mal- 
hcureufement  engagés.  Je  t'envoye  à  cefujec 
une  petite  hiiloire  qu'Ibrahim  melifoit  il  y  a 
quelques  jours ,  &  que  je  viens  de  m'amufer  k 
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craduire  en  François.  Tu  n'y  trouveras  que  des 
idées  fimpIesÔ:  naturelles  fur  un  fond  qui  m'a 
paru  intérciïànt.  'i'u  connois  mon  goût;  6c 
tu  fais  combien  je  fais  peu  de  cas  de  tout  cet 
étalage  d'efprit,  qu'aiTeélent  aujourd'hui  la 
plupr.rc  de  nos  Auteurs  Arabci^. 
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HISTOIRE 

DE    FÉLIME    ET    J)  AbDERAMEN. 


L  y  avoit  plus  de  dix  ans  que  le  fage  Kail- 
laz  habitoic  l'Ifle  d'Evan.  Dans  ce  défère  où 
jamais  aucun  mortel  ne  s'éroic  offert  à  fa  vue , 
il  paObit  les  jours  entiers  h  contempler  la  na- 
ture fous  les  fornies  diverfesôi  infinies  qu'elle 
prend  fans  ceflè.  L'objet  le  plus  fimpîeoccu- 
poit  aifément  un  efprit  affranchi  des  pallions 
tumukueufes;  &  l'étude  des  mathématiques , 
inépuifable  en  démonftrations,  lui  donnoita 
chaque  inibnt  le  plaifir  de  la  découverte  de 
quelque  vériié.  Il  y  vivoit  de  racines  &  de 
fruits  excellents  que  la  terre  y  produifoit  fans 


culture. 


Le  vent,  la  pluie  &  le  tonnere  l'avoient 
un  jour  empêché  de  fortir  de  la  cabane  qu'il 
s'étoit  bâtie,  lorfqu'au coucher  du  foleil ,  l'ora- 
ge ayant  ccfTé,  il  monta  (m  un  rocher  pour 
en  détacher  quelques  coquillages;  il  apperçuc 
au-delTbus  de  lui  un  berceau  que  les  vagues 
de  la  mer  avoient  laiHe  à  fec  ;  il  y  courut  avec 
cet  emprclTement  qulnfpire  l'humanité.  Quel 
fur  fon  étonnement,  d'y  voir  un  petit  garçon 
&  une  petite  filie  de  deux  à  trois  ans,  qui  lui 
tendirent  les  bras,  &  lui  fourioient  comme 
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s'ils  eulTent  fenci  leur  abandon ,  6c  que  défor- 
mais il  alloit  devenir  leur  père  !  Ils  ne  pou- 
voient  pas  en  trouver  un  plus  tendre  ;  &  l'état 
de  Ton  ame  en  les  regardant,  en  conlidcrant 
leur  beauté,  leur  douceur,  &  les  innocentes 
carclfes  qu'ils  lui  faifoient,  ne  fe  peut  exprimer. 

Depuis  ce  jour ,  il  ne  fentit  plus  au  fond  de 
fon  cœur  cette  fécherefle  &ce  dégoût  qu'inf- 
pire  de  temps  en  temps  une  entière  folitude, 
quelque  foin  que  Ton  prenne  pour  en  dilîiper 
l'ennui.  Il  lui  fembloitque  la  nuit  venoit  tou- 
jours trop  tôt,  &  qu'il  n'avoit  point  encore 
allez  vu  ces  enfants ,  quoiqu'il  les  eut  eus  toute 
la  journée  auprès  de  lui.  C'étoit  pour  eux  qu'il 
embellifloit  fon  habitation  ;  c'étoit  pour  croître 
avec  eux ,  qu'il  plantoit  des  arbres;  il  ornoit 
fa  cabane  de  coquillages  &  de  fleurs  pour  les 
amufer. 

Si  un  père  au  milieu  du  tumulte  du  mon- 
de ,  chargé  de  grands  emplois ,  &  fans  cefTè 
occupé  d'intérêts  de  gloire ,  d'ambition  &  de 
plaiiirs,  n'a  point  de  fatisfadion  plus  fenfible , 
que  lorfqu'il  peut  fe  livrer  quelques  inilants 
à  la  famille  ;  quels  fentiments  ne  devoit  pas 
éprouver  Kaillaz  à  la  vue  de  celle  que  le  Ciel 
fembloit  lui  avoir  envoyée  dans  un  défert, 
privé  comme  il  étoit  depuis  dix  ans  de  route 
fociété,  &  fans  efpoir  de  confolarion ,  d'en- 
tretien &  de  fecours  que  de  ces  deux  jeunes 
plantes  qu'il  alloit  tâcher  de  cultiver  &  d'éle- 
ver à  la  vertu  dnns  un  lieu  où  l'exemple  du 
vice  ne  déa'uiroic  point  i^s  leçons  ! 
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Dès  qu'ils  eurent  la  force  de  fe  fcrvir  de 
leurs  mains,  il  leur  apprit  à  fe  faire  des  ha- 
billernenrs  avec  des  plumes  d'oifeaux.  Dans 
leurs  dilcours  &  dans  leurs  moindres  actions, 
il  s'appliquoit  à  démêler  leurs  penchants  & 
leurs  inclinations ,  afin  de  pouvoir  de  bonne 
heure  corriger  ou  féconder  la  nature.  ^Ibde- 
ramen  (  c'écoit  le  nom  qu'il  avoit  donné  au 
gaiçon  )  étoit  fcrieux ,  tendre  &  compatidànt  ; 
au  contraire  /^?//w6^  (c 'étoit  la  fiîle)avoic 
l'humeur  vive  ,  enjouée,  &  lembioitnecon- 
fidérer  tout  ce  qui  l  environnoit ,  qu'avec  une 
fecrete  complaifance  pour  elle  même.  Une 
aventure  afiez  (impie  lit  connoiire  à  Kaillaz 
cecce  diaerence  de  caractères. 

Fclime  avoit  trouvé  un  nid  d'oifeaux.  Elle 
l'emportoit  à  la  cabane,  &  la  niere  fuivoic 
fes  petits  avec  àQs  cris  dont  la  bonté  du  cœur 
d'Abderamen  iriterprécoit  fidèlement  la  dou- 
leur. Il  pria  fa  fœur  (  c'étoit  ainfi  qu'il  appel- 
loit  Feîime  )  de  remettre  ce  nid  où  elle  l'avoic 
pris.  Elle  ne  le  voulut  pas.  Cela  caufoît  en- 
tr'eux  une  petite  querelle,  lorfque  Kaillaz  les 
joignit. 

Informé  du  fujet  de  leur  difpute  :  „  Ma 
„  fille  ,  dit-il  à  Felime,  en  gardant  ces  oifeaux 
„  pour  vous  en  amufer ,  vous  lliivez  ce  qui 
„  vous  fait  plailir;  mais  vous  êtes  cruelle  en- 
„  vers  cette  mère  dont  vous  allarmez  la  ten- 
„  drefle,  &  à  qui  vous  ôtez  ce  qui  lui  ap- 
,.  partient.  Si  un  homme  venoit  dans  uneifle 
„  vous  arracher  des  bras  d'Abderamen  ;  fi  cet 
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„  homme  violent  n'étant  point  attendri  par 
5,  vos  larmes,  ne  fe  laiflbit  conduire  qu'à  la 
„  douceur  de  vous  pofTéder ,  ne  le  traiceriez- 
„  vous  pas  de  cruel ,  de  barbare  &  d'inhu- 
„  main  ?  Ma  chère  Felime ,  il  ne  faut  pas 
„  nous  coniidérer  feuls  en.  cherchant  ce  qui 
„  peut  nous  plaire;  nous  devons  examiner  (i 
„  notre  fatisiaction  n'eil  pointnuiGblehcelle 
„  des  autres  ;  n'en  ufons  avec  autrui ,  que  corn-  • 
,,  me  nous  voudrions  qu'on  en  u?ài  avec  nous- 
,,  mêmes.  Ce  précepte  ii  (Impie  cil  !e  lien 
„  de  toute  fociété  ;  la  nature  l'a  gravé  dans 
,,  tous  les  cœurs  ;  &  je  fuis  fôr  que  vous  fenrcz 
V,  que  je  ne  fais  que  vous  le  rappellcr  &  la 
„  réveiller  en  vous.  " 

C'étoit  par  de  pareilles  inftructions ,  &  tou- 
jours fur  ce  principe  qui  renferme  tous  les 
autres,  qu'il  conduifoit  l'éducation  de  ces  en- 
flmts.  Il  y  avoît  déjà  près  de  douze  ans  que 
la  fortune  les  lui  nvoit  confiés,  lorfqu'un  ac- 
eident  penfa  lui  enlever  Felime,  Elle  fe  pro- 
menoit  un  foir  fur  le  rocher.  \]n  vent  impé- 
tueux l'enleva  ,  &  la  jetra  à  la  mer.  vSa  per  e- 
paroiiToic  inévitable.  Heureufement  le  reliux 
eommençoir  à  diminuer ,  &  h  vague  qui  l'avoit 
d'abord  engloutie,  la  porta  au  loin  fur  le  fa- 
ble, &  ly  laiifa. 

Abderamen  arriva  dans  ce  moment.  Quel 
fpeclacle  !  Il  voit  ce  qu'il  adore  fans  mouve- 
ment ,  les  regards  éteints ,  &  la  pnlcur  de  la 
mort  peinte  fur  le  vifage.  11  fe  précipite  au- 
près d'elle  \  il  Tappeile  . . ..  Felime . . ..  iNIa  che- 
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re  Fcîinie . . .  li  h  prefîè  dans  Tes  bras  ;  il  colle 
fa  bouche  fur  la  fienne  ;  il  voudroic  pouvoir 
lui  fouffler  fa  propre  vie.  Peu- à-peu  fes  tranf- 
ports  commencèrent  h  la  ranimer  ;  elle  pouïïe 
un  foupir,  ouvre  à  moitié  les  yeux  &  Fem- 
brafTe.  Il  la  porte  a  la  cabane ,  où  les  foins 
de  Kailkz  achevèrent  de  la  faire  revenir;  & 
cet  accident  n'eut  point  de  fiiite?. 

Mais  depuis  ce  jour,  fon  Amant  la  tenant 
dans  fes  bras  &  l'accablant  de  baiiers,  revient 
fans  cefie  à  (a  penfée.  La  nuit ,  des  fongesfc- 
Guifants  la  raviOent.  Il  lui  femble  qu'un  nou- 
veau fûn.2:  coule  délicieufement  dans  fes  veines. 
Elle  s'éveille  toute  émue.  Elle  tâche  de  fe  re- 
plonger dans  les  erreurs  d'un  fommeil  que  l'agi- 
ta tion  me  ir-e  où  elles  l'ont  mife,  écarte  de  les 
yeux  ;  elle  brûle  ;  6c  dès  que  l'aurore  paro:r , 
elle  fe  levé  6:  va  chercher  les  endroits  les  plus 
fonibres. 

Sa  rêverie  l'avoit  conduite  près  d'une  gi'otte 
d'où  couloit  un  ruifleau ,  dont  les  flots  argen- 
tés, après  avoir  ferpenté  quelque  temps  dcns 
un  petit  bois,  y  formoient  un  baPiln  fous  ww 
Gmbra2:e  impénétrable  aux  ravons  du  folciL 
Elle  croit  y  trouver  un  remède  au  feu  qui 
la  dévore.  Elle  fe  déshibilie;  i^c  ie  tenar: 
aux  branches  d'un  arbrificau ,  qWq  defcend  6c 
t'afiled  dans  cette  onde  claire  &  pure,  il  lui 
femble  qu'elle  ed  plus  tranquille.  Elle  cueille 
des  fleurs  qui  viennent  de  naiîre  far  les  bords. 
Elles  les  regarde,  fe  regarde,  les  approche 
de  ^Qs  joues,  &  fouric  :  quoique  nouvellemenc 
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éclofes,  elles  ont  moins  d'éclat  &  de  fraî- 
cheur. Elle  les  mec  dans  Tes  cheveux ,  &  fe 
regarde  encore.  Biencôc  un  foupir  lui  échap- 
pe. Le  premier  niouvemenc  d'une  jeune  per- 
lonne  ell  pour  ki  beauté  \  le  fécond,  pour  fon 
amant  ;  &  elle  ne  defire  jamais  tant  de  le  voir» 
que  lorfqu'elle  ell  la  plus  contente  de  fes 
charmes. 

Abderamen  Taimoit  trop  pour  être  éloi- 
gné ;  il  Tavoit  fuivie ,  &  la  ÛQXit  dans  fes  bras , 
qu'eitc  croit  encore  que  ce  n'eft  qu'une  illu- 
fion.  Confuie,  interdite,  elle  voudroit  que  la 
clarté  àQS  eaux  fe  troublât.  Elle  réiiile ,  fans 
favoir  pourquoi,  à  des  tranfporrs  qui  Tentlam- 
ment.  Il  la  ferre ,  il  rcmbrallè  ;  un  nouvel  effort 
qu'elle  fait  pour  lui  échapper,  le  favorife;& 
dans  l'inilant  un  cri  perçant  qu'elle  jette,  an- 
nonce aux  échos  que  le  vainqueur  vient  d'a- 
chever de  s'enchaîner  avec  fa  conquête.  Bien- 
tôt on  n'entend  plus  que  quelques  mots  li\ns 
fuite,  &  que  des  foupirs  à  demi-étouffés  par 
des  baifers.  Egarés,  confondus,  enivrés  dans 
des  torrents  de  délices,  leurs  fens  ont  peine 
à  fuffire  a  l'excès  de  leurs  plaifirs.  Sans  rom- 
pre la  chaîne  qui  les  tient  unis,  x\bderamen 
au  bout  de  quelque  temps ,  emporte  Felime 
fur  le  rivage;  &  la  terre ,  comme  l'eau ,  ferc 
d'autel  à  plus  d'un  facrifîce. 

Une  douce  langueur  avoit  fuccédé  à  la  ra- 
pidifé  de  leurs  defîrs  ;  leurs  bras  entrelacés, 
6c  refpirant  mutuellement  leurs  âmes,  ils  fe 
mouilloient  de  ces  larmes  délicieuics  que  la. 
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fûtisfadlion  la  pins  pure  du  cœur  fait  répan- 
dre avec  tant  de  tendrefîè  fur  l'objet  aimé^ 
lorfqu'une  voix  qu'ils  crurent  entendre  entre 
les  arbres ,  les  fit  s'arracher  l'un  à  l'autre  «Se 
courir  à  leurs  habits.  J'ai  craint  que  ce  ne  fût 
Kaillaz,  ditFelime;  il  ne condamneroit  pas, 
je  crois ,  les  plaifirs  que  nous  venons  récipro- 
quement de  nous  donner  ;  il  me  femble  qu'ils 
n'ont  rien  de  contraire  au  précepte  qu'il  nous 
recommande  iàns  celle ,  de  ne  point  faire  h  au» 
trui  ce  que  nous  ne  voudrions  pai>  qu'on  nous 
fît;  notre  bonheur  ne  peut  avoir  fait  tort  à 
qui  que  ce  foit  dans  la  nature.  Cependant  je 
ne  fais. . .  mais. . .  je  ne  voudrois  pas. . .  Elle 
fut  interrompue  à  ces  mots  par  l'afpecl:  de 
pluileurs  hommes  qui  les  enleverenr  &  les 
portèrent  à  un  vailïèau,  doù  ils  perdirent 
bientôt  riue  de  vue. 

Que  veut-on  de  nous  ?  demandoit  trifte- 
ment  Abderamen.  Nous  n'avons  fait  de  mal 
à  perfonne.  Ma  fœur,  que  deviendra  Kail- 
laz, quand  il  ne  nous  verra  plus?  Il  nous  ai- 
moit  li  tendrement!  Loin  de  vous  afliieer, 
mes  enfants,  leur  dit  celui  qui  paroillbit  le 
maître  du  vaifîèau ,  rendez  grâces  au  Ciel  de 
nous  avoir  fait  encore  pafièr  a  portée  de  cette 
ifle.  Nous  y  abandonnâmes,  il  y  a  près  de 
vingt-cinq  ans,  l'impie  Kaillaz,  qui  n'adoroic 
point  le  même  Dieu  que  nous ,  &  qui  n'ob- 
fervoit  aucun  des  Commandements  de  notre 
fainte  Religion  ;  il  vous  a  fans  doute  élevés 
lirais  Tes  malheureux  principes?  Il  ne  nous 
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en  a  point  donnés  d'autres,  repondit  Abde-- 
ramen ,  que  de  ne  point  faire  à  autrui  ce  que 
nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  rit.  Quoi  ! 
reprit  ce  même  homme  qui  avoit  commencé 
à  leur  parler,  il  ne  vous  a  jamais  entretenus 
de  l'Envoyé  de  Dieu ,  du  Prophète  IMahomet, 
qui  promet  de  lî  grandes  récompenfes  aux  fi- 
dèles qui  fuivront  fa  loi,  &  qui  les  placera 
après  leur  mort  dans  des  lieux  de  délices,  où 
la  pofièffion  des  plus  belles  femmes  répan- 
dra dans  leurs  ccei2rs  une  félicité  aufli  inta- 
rîilable  que  leurs  defirs  ?. . .  Qu'il  me  laifîè  feu- 
lem.enc  Félime ,  dit  en  foupirant  Abderaraen , 
&  je  ferai  aulTi  heureux  que  lui. 

Il  n'y  a  point  d'attrairs  plus  puiiTcmts  que 
ceux  de  l'innocence  &  de  l'infÀ'énuité  :  &  cha- 
que  réponfequefaifoient  ces  jeunes  Amants  ,. 
leur  âge ,  leur  douceur ,  &  leur  extrême  beau- 
té, tout  contrfbuoit  à  les  rendre  intéreflànts. 
On  leur  ôca  leurs  habits  pour  leur  en  don- 
ner de  magnifiques.  On  leur  expiiquoic  tous 
les  jours  l'Alcoran;  &  par  les  meilleurs  trai- 
tements &  les  promefiès  les  plus  fi-irteufes, 
o'à  tâchoiî  de  prévenir  leurs  cœurs  en  faveur 
d'une  croyance  fi  nouvelle  à  leur  efpnt. 

La  navigation  continuoit  d'être  heureufe; 
&  le  vent  le  plus  nivorable  faifoit  efpérer 
d'arriver  bientôt  au  port ,  lorfqu'une  nuit  le 
vaiilèau  reicntit  rout-h-coup  de  cris,  de  gé- 
îiiiflènients ,  &  d'un  bruit  alTreux  d'armes  & 
d'hommes  qui  fe  bartoicnt.  Abderamen  s'ar- 
rache des  bras  de  Félime  qui  veut  Tarréter; 
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^e  Capitaine  expirant  ell  le  premier  objet  qui 
s'offre  à  Tes  yeux;  il  efl  lui-même  frappe  d\m 
coup  qui  letourdic  &  le  renverfe.  C'étoienc 
des  Chrédensqui  avoicnt  rompu  leur  chaîne , 
&  qu'une  heureufe  confpiration  venoit  de 
rendre  les  maîtres  de  ceux  donc  i's  étoicnc 
efclaves  quelques  moments  auparavant. 

Abderamen  ,  au  bouc  de  quelque  temps, 
reprend  Tes  efprîcs;  il  le  levé  ;  on  le  jette  fur 
lui  ;  &  Ton  commençoit  à  le  charger  de 
fers,  lorfque  quelques-uns  de  ces  Chrétiens 
qui  favoient  fon  hiftoire,  s'étanc  approchés 
«Se  l'ayant  reconnu ,  repréfenterent  h  leurs  ca- 
marades qu'il  n'étoit  que  depuis  quelques  jours 
dans  le  vaifieau,  où  même  on  Tavoic  amené 
de  force ,  &  qu'il  y  auroic  de  TinjuHice  à 
vouloir  le  confondre  parmi  leurs  ennemis.  On 
le  lailTà  libre.  Son  premier  mouvement  fut  de 
chercher  Félime;  il  retourne  où  il  Tavoitlaif- 
fée,  il  ne  la  trouve  point;  il  revient  :  quelle 
vue  !  Félime  percée  d'un  coup  mortel ,  au 
milieu  des  mores  dont  tout  îe  pont  efl  cou- 
vert i...  Félime!...  mafœuri...  que  vousavoit- 
elle  fait,  barbares?  En  prononçant  ces  mots, 
il  tombe  fans  connoifïïmce. 
.  Malgré  les  fecours  qu'on  tâchoic  de  lui 
donner ,  il  reila  prefque  tout  le  jour  dans  cet 
état;  &  ce  ne  fut  que  vers  îe  foir  qu'on  re- 
connut à  quelques  larmes  qui  couloienc  dç 
fes  yeux  fermés,  que  ce  long  faifîdèment 
commençoit  a  ceîTer.  Quels  affreux  inftancs- 
que  ceux  de  cet  infortuné  en  revenant  à  k 
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vie  !  Ses  gémifîements  ôc  les  cfForts  que  fai- 
foic  Ton  ame  pour  aller  rejoindre  celle  de  fa 
chère  Félime,  auroienc  attendri  les  cœurs  les 
plus  impitoyables.  Elle  n'ed  plus,  s'écrioit- 
il  ;  elle  n'ell  plus  ! . . .  Ôc  je  vis  !.. .  &  je  ref- 
pire  encore!  En  proférant  ces  plaintes  entre- 
coupées de  mille  fanglots,  il  fe  levoit  à  moi- 
tié du  lit  où  on  leretenoit;  il  regardoic  ceux 
qui  Fenvironnoient,  joignoit  les  mains,  leur 
demandoit  la  mort ,  &  ne  concevoit  pas  qu'on 
piàt  être  aiïèz  inhumain  pour  la  lui  refufer. 

Il  n'étoit  pas  poÏÏible  que  d'aufïï  cruelles 
agitations  n'épuifaflent  bientôt  Tes  forces. 
L'abattement  iliccéda  h  la  violence  du  dé- 
fefpoir;  &  dans  un  accablement  entier  de 
Eous  Tes  fens,  il  fe  lailïbit  enfin  aller  aux 
foins  d'un  Iman  Chrécien,  qui  ne  l'avoit  pas 
quitté  d'un  indant,  &  qui ,  fans  paroître  cher- 
cher à  le  conibler ,  fe  contentant  de  lui  mar- 
quer la  plus  grande  fendbiHté  pour  Çqs^  pei- 
nes, étoit  peu-à-peu  parvenu  à  devenir ,  pour 
ainfî  dire ,  néceilâire  à  fâ  douleur,  par  le  trilte 
plailir  que  nous  refîèntons  tous  à  parler  de 
nos  malheurs. 

.Cet  infortuné  lui  racontoit  fes  occupations, 
fes  amufements  dans  l'iile  déferre ,  &  les  moin- 
dres circondances  de  fes  amours;  il  lui  répé- 
toit  cent  fois  les  mêmes  chofes;  &  cet  Iman 
fembloit  toujours  l'écouter  avec  le  même  in- 
térêt &  entrer  dans  tous  fes  fentiments.  Ces 
fortes  de  gens  font  fouples,  adroits ,  infmuants; 
&  fuit  par  un  véritable  zeîe ,  foit  par  la  va- 
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nicé  feul  d'engager  les  autres  à  penfer  com- 
me eux,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  rifquenc  & 
qu'ils  n'entreprennent  pour  étendre  leur  re- 
ligion. Celui  ci  trouvant  un  jour  Abderamen 
un  peu  plus  tranquille  ,  crut  qu'il  pouvoit 
enfin  commencer  h  travailler  à  Ton  inllruc- 
tion. 

„  Mon  enfant,  lui  dit  il,  après  la  perte 
„  que  vous  avez  laite  d'une  perfonne  qui 
„  duc  vous  être  (î  chère,  chaque  inllanc  de 
„  votre  vie  deviendroit  une  marque  d'ingra- 
„  tîtude  envers  elle,  fi  vous  cherchiez  jamais 
„  quelque  confolation  fur  la  terre.  Mais  il 
„  eit  un  Etre  fuprême  qui  vous  a  créé  pour 
„  l'adorer  &  le  lèrvir.  Peut-être  ne  vous  a- 
„  t-il  frappé ,  que  pour  vous  appeller  à  lui. 
„  Il  elt  jaloux  de  notre  cœur  qu'il  veut  feul 
„  occuper.  Rempli(îèz-vous  des  myfteres  de 
„  fa  grandeur  infinie  &  de  fa  bonté  ;  péné- 
„  trez  votre  ame  de  la  fainteté  de  fa  loi  que 
,5  je  vQus  expliquerai;  &  quand  ce  corps 
„  terrelire  fe  détruira  ,  Teforic  qui  efi:  en 
^,  vous,  &  qui  ne  meurt  point,  ira  jouir  d'un 
„  bonheur...  Je  reverrois  Félime-,  lui  deman- 
de avec  tranfporc  ce  malheureux  amant? 
Vous  ne  vous  faites  encore  ,  reprit  l'Iman, 
des  idées  de  félicité  que  félon  vos  fens, 
&  comme  ces  groffiers  Mufulmrais  avec  qui 
vous  avez  vécu  pendant  quelque  temps. 
Quel  eût  été  votre  fort  (je  frémis  quand 
j'y  penfe  )  fi  vous  aviez  péri  dans  la  confu- 
fion  de  cette  nuit,  où,  pour  recouvrer 
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„  notre  libercé,  nous  fûmes  obligés  de  dé- 
„  vouer  à  la  more  la  plupart  de  ces  Inlide- 
5,  les  !  Vous  gémiriez  h  préfènt,  &h  jamais, 
„  avec  eux ,  dans  le  féjour  des  vengeances 
„  célelles ,  &  dans  les  profonds  abymes  du 
,,  défefpoir  &  de  la  douleur. Car  enfin,  mon 
„  enfant,  tous  ceux  qui  meurent  fans  avoir 
„  été  initiés  aux  grâces  de  ia  vraie  Religion  , 
5,  &  de  la  feule  que  Dieu  ait  révélée  aux 
„  hommes,  font  précipités  dans  des  tour- 
7,  ments  éternels. . . .  Moi,  interrompit  vive- 
,,  ment  Abderamen,  j'aurois  été  précipité!.., 
„  Mais,  que  dis-je?  Selon  vous,  Félime  fe- 
„  roit  donc...  Vous  me  faites  frémir  !  (^uoi! 
5,  ce  Dieu ,  dont  le  nom  feul  m'infpire  une 
„  idée  fi  fublime,  au  milieu  même  des  téne- 
5,  bres  demaraifon  qui  le  cherche,  ce  Créa- 
5,  teur,  ce  père  de  l'Univers  &  de  tous  les 
,5  êtres,  auroit  porté  Félime  dans  une  ifle 
„  défcrte  où  on  ne  Téclaire  point  !  Il  l'auroic 
„  conduite  au  milieu  des  Mufulmans  qu'il 
„  réprouve ,  pour  la  punir  après  fa  mort  de 
„  n'avoir  pas  eu  Toccafion  de  s'inflruire  du 
55  feul  cult^  qu'il  avoue  î  Félime ,  dont  la 
„  bouche  ne  déguifa  jamais  la  vérité ,  &  dont 
,,  le  cœur  ignora  toujours  l'artifice,  Félime 
5,  auroit  été  condamnée  ,  même  avant  que 
„  de  naître ,  dans  la  volonté  d'un  Dieu  qu'elle 
„  auroit  adoré  avec  une  ame  mille  fois  plus 
„  pure  que  la  vôcre ,  fi  elle  avoit  pu  le  con- 
„  noitre  î  Allez,  laifTez-moi;  je  ne  vousre- 
,,  garde  qu'avec  horreur".  ÏI  s'éloigne  à  ces 
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mots  de  ce  Chrécien,  ëcpric  dis  ce  nionienc 
la  rétblucion  de  profiter  de  la  première  occa- 
fion  qui  fe  préfenceroit  de  quitter  le  vaifîèau , 
&  de  fuir  des  hommes  a(Rz  barbares ,  pour 
n'être  pas  contents  d'avoir  cc^afionné  la  more 
de  fa  chère  Féhme,  &  pour  vouloir  encore 
qu'elle  fûtmalhcureufe  au-deià  du  trépas. 

Le  hafard  favorifa  bientôt  fon  deficin.  On 
fut  obligé  d'aborder  pour  quelques  provifions 
dont  on  commençoic  à  mnnquer.  Il  prie  un 
javelot ,  un  arc  &  des  ueches ,  en  marquant 
qu'il  feroit  bien-aife  de  chaiïèr.  Lorfqu'ilfut 
à  terre, il  s'éloigna infenfiblement,  &  fejetta 
dans  une  foret  dont  l'épalfleur  lui  pvirut  une 
fùre  ^retraite. 

11  n'y  avoit  pas  fait  une  lieue ,  qu'il  apper- 
cut  un  homme  aflàilli  Dar  deux  fans:iier3  d'une 
grandeur  énorme.  Se;^  forces  paroifibientépui- 
fées  par  une  longue  défenfe  ;  au-liea  que  leur 
lang ,  que  ces  fiers  animau:<  voyoient  couler, 
les  rendoit  encore  plus  furieux. 

Abderanien  ne  balance  pas  un  indant;  il 
court  où  l'humanité  l'appelle ,  &  fond  avec 
tant  de  couî"age  &  de  bonheur  fur  ces  efpe- 
ces  de  monilres ,  qu'il  les  fait  bientôt  tom- 
ber fous  fes  coups.  Généreux  Etranger,  lui 
dit  celui  qu'il  venoit  de  délivrer  d'un  danger 
(i  prefTant,  je  n'en  pouvois  plus;  j'alîois  fuc- 
comber;  ma  mort  étoit  certaine,  fi  le  Ciel 
ne  vous  eût  envoyé  à  mon  fecours;  après 
avoir  échappé  tant  de  fois  à  tous  les  hafards 
de  la  guerre ,  l'ardeur  de  la  chafTe  m'a  expo- 
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fé  à  périr  ici  (ans  gloire.  Venez,  fuivez  moi 
dans  des  lieux  où  je  tâcherai  que  les  effets  de 
ma  reconnoiiïànce  vous  failènc  regarder  ce 
moment-ci  comme  un  des  plus  heureux  de 
votre  vie. 

Accablé  de  malheurs ,  inconnu  &  fans  pa- 
trie dans  tout  TUnivers ,  je  fuis  prêt  à  vous 
fuivre,  répondit  Abderamen;  mais  vous  ne 
me  devez  rien ,  &  je  n'ai  fait  pour  vous  que 
ce  que  vous  auriez  fait  .pour  moi ,  lî  vous 
m'aviez  vu  dans  le  même  péril. 

Il  achevoit  à  peine  ces  mots,  qu'il  vit  ve- 
nir plufieurs  challèurs;  &  il  ne  tarda  pas  à 
connoître  que  c'étoit  au  Roi  de  Serendib 
qu'il  avoit  fauve  la  vie.  Ce  Prince  préfenta 
fon  libérateur  a  fa  Cour,  qui  groiîifîc)it  k  me- 
fure  qu'on  approchoit  de  la  ville.  Il  donna 
fes  ordres  pour  qu'on  le  logeât  dans  fon  pa- 
lais, &  prit  de  jour  en  jour  tant  d'amitié 
pour  lui,  qu'il  fembloit  ne  goûter  plus  de 
vraie  douceur  que  dans  fon  entretien.  A  l'ou- 
verture de  la  campagne,  il  le  nomma  pour 
commander    ur.  corps  de    troupes  d'éh'te; 
&  il  eut  à  s'applaudir  de  fon  choix.  Abdorn- 
men ,  dans  un  combat ,  chargea  li  à  propos 
les  ennemis,  qu'il  ramena  dans  fon  parti  h 
victoire  qui  commençoit  à  fe  déclarer  pour 
eux  ;  &  ce  ne  fut  pas  la  feule  occaîion  où 
fa  valeur,  toujours  guidée  par  un  fang- froid 
qui  lui  donnoit  le  coup  d'œil  le  plus  fur ,  dé- 
cida des  fuccès. 

Les  plus  grands  hommes  ne  doivent  fou- 
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veut  \^s  qualités  brillantes  donc  ils  nous  é- 
blouidènt ,  qu'à  Fambition  de  s'élever  &  de 
faire  parler  d'eux.  En  pratiquant  les  vertus, 
ce  n'eil  point  au  fond  du  cœur  la  vertu  même 
qu'ils  ont  pour  objet.  Ile  facrifîenth  l'amour- 
propre ,  à  la  renommée ,  au  defir  de  rendre 
leur  nom  fameux  ;  &  Ton  peut  dire  que  l'or- 
gueil ell  i'artifan  de  leur  mérite.  Il  n'en  étoit 
pas  ainfi  d'Abderamen  :  la  fimple  &  droite 
nature  dirigeoic  toutes  (es  actions  ;  il  foula- 
geoit  les  foldats  ,  vificoit  les  bleiTés,  s'infor- 
moit  de  leurs  befoins ,  fe  privoit  pour  leur 
donner ,  &  s'étonnoit  des  louanges  que  lui 
attiroit  une  pareille  conduite.  Quel  ed  donc, 
difoit  -  il  en  lui  -  même ,  le  caractère  de  ces 
gens-ci?  Puis-je  me  difpenier  de  taire  pour 
eux  ce  que  je  voudrois  qu'ils  fiilènc  pour 
moi,  fi  je  me  trouvois  dans  leur  iituacion? 

Ses  fervices,  la  juftefïè ,  la  pénétration  de 
fon  efprit,  k  candeur  &  la  vérité  de  Ton  ca- 
ractère ,  augmentèrent  la  confiance  du  Roi , 
au  point  que  ce  Prince  voulut  concerter  avec 
lui  les  projets  de  la  campagne  fuivante ,  & 
les  moyens  de  la  foutenir.  „  Mon  cher  Ab- 
,  deraraen ,  lui  dit-il ,  toutes  ces  Puifïànces 
,  qui  fe  font  liguées  contre  moi,  n'ont  fait 
,  jufqu'à  préfenc  que  de  vains  efforts.  Le 
,  Ciel  a  toujours  favorifé  mes  armes;  mais 
,  mon  peuple  efl  accablé  d'impôts  ;  le  com- 
,  merce  languit  ;  mes  meilleurs  Ofriciers  ont 
été  tués  ;  &  ceux  que  les  hafards  de  la  guer- 
re ont  épargnés,  gémiffent  fans  récompen» 
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,5  fes  après  s'écre  ruinés  h  mon  fcrvice  :  je 
„  fuis  dévoré  d'inquiétudes  &  de  chagrins 
5,  d\ns  le  tein  même  de  la  viéloire. 

„  Sire ,  répondit  Abderamen  ,  mon  zèle 
,,  &  mon  attacbement  pour  Votre  Majellé, 
„  m'infpirenc  quelques  idées  que  je  vais  ibii- 
,,  mectre  à  fes  lumières,  puifqu'elle  m'or- 
„  donne  de  parler.  Depuis  que  j'ai  l'honneur 
,,  d'être  fous  fa  proteclion ,  je  me  fuis  inf- 
„  truit  exaélenient  des  loix,  des  richeflès,  & 
5,  de  ce  qui  concerne  les  dilTerents  corps  de 
„  FEtac.  Vous  avez  dans  votre  Royaume  des 
„  milliers  de  Faquirs,  de  Bonzes,  de  Der- 
„  viches  &  de  Calenders ,  qui  pofîcdent  des 
.,  fonds  confidérabies,  ou  qui  ont  des  reve- 
nus aiïarés  dans  les  charités  qu'on  leur 
fait.  Sans  inquiétude  &  fans  travail,  ils 
jouiiïènt  abondamment  de  tout  ce  qui  e(l 
néceflaire  a  Fhomme  ;  &  c'eil  d'eux  qu'on 
peut  dire  que  h.  terre ,  fans  qu'ils  la  cul- 
tivent, prévient  les  befoins.  Ils  n'ont  d'au- 
tres peines  que  celles  qui  font  attachées 
à  i'efprit  de  curiofltc,  d'avcr'ce,  de  cabale 
&  d'intrigue,  qui  les  agite  fans  cefîe.  Ils 
„  s'infinuent  dans  les  familles  pour  en  péné- 
„  trer  les  fecrets,  &  dominer  enfuice  impé- 
,,  rieufement  fur  ceux  qu'une  confiance  trop 
,,  aveugle  a  mis  dans  le  cas  de  les  craindre. 
„  Ils  y  fomentent  l'aigreur,  la  haine  &  la 
,,  défunion,  pour  s'attirer  des  lep;s  au  pré- 
„  judice  des  légiclmes  héritiers.  Ils  cardlcnt 
„  ëc  dégoûtent  de  la  maifun  pacerneile  les 

enfmts 
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„  enfnncs  de  ce  bourgeois  riche,  que  leur 
„  père  veut  obliger  de  s'attacher  à  une  pro- 
„  iëfFion  qui  leur  répugne.  Le  fils  de  cet  Ar- 
„  ti fan ,  qui  voie  que  Tes  parents ,  en  travaillant 
5,  fans  relâche,  ne  gagnent  au  plus  que  de 
5,  quoi  nourrir  leur  famille ,  afpire  à  un  genre 
.,  de  vie  qui  Téleve  en  quelque  forte,  où  il  ne 
„  me  manquera  de  rien ,  &  où  il  ne  feraquef- 
„  cion  que  de  s'habituer  à  prononcer  cous 
„  les  jours  deux  ou  crois  mille  mors.  G'eil 
„  ainfî  que  vous  perdez,  Sire,  tous  les  ans, 
„  cinq  ou  fix  raille  fujets ,  qui  auroient  écé 
„  de  bons  laboureurs,  de  bons  matelots,  de, 
„  braves  foldats  ,  ou  dliabiles  négociants, 
,,  fi  les  Derviches,  en  fréquentant  dans  \e% 
,,  maifons,  n'eufîènt  pas,  par  leurs  iniinua- 
tions,  leurs  carefTes  &  leurexemple,  écouifé 
en  eux  dès  Fenfance  le  goût  du  travail  & 
de  toute  honnête  induilrie. . .  Eh  î  com- 
ment remédier  à  cet  abus,  inten'ompit  le 
Roi?....  En  défendant,  Suq^  répliqua 
Abderamen ,  k  tous  Faquirs ,  Bonzes,  Der- 
viches &  Calenders  de  votre  Royaume, 
de  recevoir  qui  que  ce  foit  parmi  eux  qui 
n'ait  exercé  auparavant  pendant  dix  ans 
quelques  arcs ,  ou  quelque  métier.  Votre 
Nobleiïe  vous  fert,  &  fe  fait  un  point  d'hon- 
neur de  vous  fer\ir  avec  attachement.  Met- 
tez-vous en  état  de  donner  des  récompea- 
fes  a  un  Noble  qui  a  vieilli  dans  vos  ar- 
mées ,  &  faites-lui  du  moins  goûter  fur  la 
fin  de  fes  jours  cette  honnête  abondance 
Tome  IL  T 
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dont  a  joui  toute  la  vie  un  inutile  ,  un  vil , 
un  niépri(able  Bonze.  Ocez  h  ce  Militaire 
qui  court  fe  facrificr  pour  la  patrie ,  toute 
inquiétude  fur  le  fort  de  fa  femme  &  de 
fes  enfants  ;  qu'il  foit  fur,  s'il  elt  tué,  que 
vous  leur  adignerez  des  penfions  fur  les 
immenfes  revenus  des  Derviches.  Permet- 
tez aux  defcendants  de  tant  d'illuftrcs  Mai- 
fons ,  de  revendiquer  les  biens  confidéra- 
bles  qui  en  font  fortis  par  des  legs  en  fa- 
veur des  Calendcrs  ;  réunifiez  à  votre  do- 
maine ces  dotations  que  les  fiecles  d'igno- 
rance . . . 

(//  manque  ici  quelques  lignes  quon  n'a  pu 
traduire^  le  Manujcrit étant e^acé  dam 
cet  endroit. 

Le  Roi  communiqua  ces  projets  h  fon 
Confeil ,  &  l'intention  oià  il  étoit  de  les  faire 
exécuter.  Malheureufement  le  lendemain  on 
le  trouva  mort  dans  fon  lit  ;  &  Abderamen  , 
en  fe  retirant  le  foir  au  palais ,  fut  allàfiiné 
par  des  gens  inconnus. 


EUEMET  Effendî  av Oit  été  Plé' 
mpotenîiaire  au  Traité  de  Paix  conclu  à 
Paffarcnvits ,  en  1718,  entre  l'Empereur 
&  la  Porte,  Il  yïnt  Amhajfadtur  Extraor- 
dinaire auprès  du  Roi ,  cP  fit  fon  entrée  à 
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Paris  en  1721.  A  fon  retour  à  Cou (î ami- 
nople ,  //  eut  remploi  de  Tefterdar^  ou  Grand- 
Tréforïer  de  V Empire.  Vers  la  fin  de  Van- 
77éc  1730»  les  Jannijjaires  fe  ré)>Glterent ^ 
firent  trancher  la  tête  au  Grand- Vifir  Ibra- 
him ,  SP  dépoferent  Acmet  IIL  Mehemet 
avoiî  été  des  plus  intimes  amis  d'Ibrahim  ; 
mais  re/Iime  générale  dont  il  jouijjoit  ^  le 
fauva  ;  &  même  Mahmout  ^fuccejjeur  d  Ac- 
met III ,  ne  le  relégua  dans  lïfle  de  Chy- 
pre ,  quen  lui  en  donnant  le  gouvernement. 
Il  y  mourut  avec  cette  réputation  de  pro- 
bité ,  ^humanité  &  de  défintérejjement , 
quil  s'^étoit  acquife  dans  tous  les  emplois 
quil  avoit  pojfédés. 

S  AiD^  fon  fils  ,  âgé  de  vingt  ans ,  qu'il 
a  voit  amené  en  France  lors  de  fon  Ambaf- 
fade ,  en  étoit  parti  avec  beaucoup  de  re- 
gret ,  GP  penfoit  toujours  à  y  revenir  ;  il 
y  revint  en  1 74 1  ,  en  la  même  qualité  que 
fon  père.  Il  favoit  parfaitement  notre  lan- 
gue ,  ^  avoit  lu  la  plupart  de  nos  bons  li- 
vres. Son  caractère  ^  fon  efprit  n  et  oient 
pas  moins  aimables  que  fa  figure.  Il  fut  re- 
cherché., chéri ,  fêté  des  perfonnes  les  plus 
dlfiinguées  à  la  Cour  &  à  la  Ville,  Je  h 
voyois  fouvent  :  je  lui  dédiai  une  Comédie , 
les  Veuves  Turques  *  :  //  m"" envoya  le  len- 
demain un  préfent  de  Bannie  de  la  Mec- 


Iir.priinée  dans  le  fécond  volum 

T 
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que ,  que  je  donnai  à  la  brillante  i?**** ,  ftir 
promejje  que  nous  fouperiom  le  foir  tête-à- 
tête  ^  &  qu'elle  ne  me  congédieroit  pas  à 
minuit. 

Said  mourut  en  1 76 1 ,  les  uns  difent  à 
Confiant  in  ople ,  mais  éloigné  des  aff'aires  ; 
les  autres  difent  en  exil. 


'if -M-  •*-        -f 
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LETTRES 

DE 

NEDIM    COGGIA, 

Secrétaire  de  V Amhaffade  de  Me  h  e^ 
MET  E  F  F  EN  D  I  y  Amhajfadeur 
de  la  porte  Ottomane  ,  à  la  Cour 
de  France, 


LETTRE    PREMIERE, 


Nedïm  Coggla  au  Peik  BachL  ' 


o  N  emploi  t'avoic  éloigné  pour  quelque 
remps  de  Condantinople,  quand  j'en  fuis  par- 
ti. Je  ne  doute  pas  que  tu  ne  m'ayes  cherché  à 
ton  retour ,  &  que  tu  n'ayes  été  bien  inquiet 
de  ne  me  point  trouver,  &  de  ne  pouvoir  ap- 
prendre ce  quej'étois  devenu.  Je  n'aurois  ja- 
mais cru  voirie  pays  des  Chrétiens,  que  par 
les  conquêtes  de  notre  invincible  Sultan ,  lorf- 
qa'Ibrahim,  notre  fublime  Vifîr,  m'ayant  fait 
appcUer,  me  dit  qu'il  jugeoit  h  propos  que 

T  iij  ' 
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j'accomnao-nafie  Mchemct  Efiendi  tlms  foii 
Ambaflàde  :  prends  cette  lettre,  ajouta- 1  il  , 
vas  vite  ;  tu  n'as  pas  un  moment  h  perdre  pour 
le  joindre  :  le  vaiiïèau  qui  doit  le  paîlêr  en 
France  ,  cil  prêt  h  mettre  à  la  voile. 

En  efret,  Mehemec  n'étoit  déjà  plus  a  fa 
maifon.  je  courus  au  porc;  je  lui  remis  la  lettre 
d'Ibrahim ,  &  m'embarquai  à  l'inîlant  même 
avec  lui.  Nous  n'étions  pas  à  cent  milles  de 
Conlkntinoplc,  que  nous  faillîmes  à  périr  fur 
des  amas  de  pierres  qui  obligent  tout  pilote  ex- 
périmenté de  côtoyer  TEurope^  de  s'éloignei? 
des  bords  derAlie  ,  entre  Gailipoli  &  Lnmp- 
fachi.  Je  me  fers  du  mot  d'amas  xic  pierres , 
parce  que  cette  efpece  d'écueil  eir  en  eflcf  un 
relie  des  débris  du  pont  que  Xerxès  voulus 
bdtiren  cet  endroit,  lorfqu'il  traverfa  la  mer 
avecfepc  cents  mille  com.battants  pour  aller 
châtier  les  Grecs  Européens.  Peu  s'en  efl:  fallu 
que  l'extravagance  d'un  homme  qui  vivoit  il  y 
a  près  de  deux  mille  cinq  cents  ans,  ne  nous 
ait  été  funeile  il  y  a  deux  mois.  Les  vagues  vk 
la  tempête  détruifîrent  l'ouvrage  de  ce  Prince 
infenfé.  Dans  fa  colère ,  il  f  t  fouetter  la  mer-. 
(k  yjetta  des  fers  pour  l'enchaîner  &  la  punir 
de  fon  audace. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  rie  de  la  vengeance 
de  ce  Roi  des  Perfes;mais  après  tout,  edil 
plus  ridicule  de  vouloir  corriger  la  mer  de  fes 
caprices  i!-c  de  fes  mauvais  procédés ,  que  de 
vouloir  l'époufer?  Tous  les  ans ,  h  certain  jour, 
le  X^og^  de  Venife  renouvelle  la  cérémonie 
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de  fon  marmîre  avec  elle.  Le  Chef  de  cette 
fiige  Ilépubîique  fort  de  fon  palais  en  grande 
pompe ,  au  bruic  des  tambours  &  des  trom- 
pettes ,  accompagné  de  la  Nobleflè ,  du  Sénat , 
&  du  Peuple ,  &  fe  rend  fur  un  rocher  où  il 
déclare  à  haute  voix ,  qu'il  la  reçoit  pour  fa 
vraie  &  légitime  époufe ,  en  foi  de  quoi  il  lui 
jette  l'anneau  nuptial.  J'efpere^  difoit  un  de 
nos  Sultans  qui  n'aimoitpasles  Vcnîtîens,& 
à  qui  on  contoit  cette  folie ,  que  quelque  jour 
j'enverrai  le  Doge  confommer  fon  mariage. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  eu  de  mauvais 
temps,  je  ne  Icurois  t'exprimer  à  quel  point 
la  navigaiion  m'a  fait  foufîrîr.  J'en  deniande 
pardon  au  Prophète  ;  mais  j'ai  débarqué  fur 
cette  terre  d'Iniideles  avec  prefqu'autant  de 
plaifir ,  que  fi  j'avois  approché  des  fainrs  lieux 
de  la  Mecque. 

Les  voyages  font  agréables  dans  ce  pays- 
ci  ;  les  voitures  y  fon  t  commodes  ,&  les  grands 
chemins  bien  entretenus.  Des  campagnes  ri- 
ches ,  abondantes  ôc  peuplées  s'offrent  de  tous 
côtés.  On  ne  fait  guère  quinze  milles ,  que 
l'on  ne  trouve  de  grandes  vi'les.  Le  foir  on 
arrive  h  de  bons  logements.  Trois  ou  quatre 
efclaves ,  quelquefois  afîez  jolies  ,  s'empref- 
fent,  vous  préparent  vos  lits,  &vous  fervent 
à  table.  Je  t'avouerai  que  je  crus  le  premier 
jour ,  lorfqu'elles entrèrent  dans  ma  chambre, 
que  c'étoit  une  attention  particulière  des  prin- 
cipaux de  la  ville  à  tous  nos  bcfoins  ;  notre 
inierprete  me  défabufa. 

T  iv 
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Les  iemnies  ne  fciic  point  ici  obligées  d'être 
voilées ,  quand  elles  paroifîènt  en  public.  Avec 
desphyilonomies  qui  fèmblcnt  n'annoncer  que 
le  badinage  &  rcnjouemenc ,  elles  ont,  dit  on , 
beaucoup  de  judefle,  beaucoup  de  folidiré 
dans  l'efpric ,  <k  une  délicate ilè  naturelle  de 
fontîmentqui  rend  leur  goût  extrêmement  On , 
6c  prefque  toujours  allez  sûr.  Auffi  leurs  maris 
les  chargent -ils  ordinairement  de  follicirer 
f  our  eux  les  grâces ,  les  honneurs,  les  pro- 
cès, les  emplois;  ils  les  croyent  propres  h 
s'expliquer  à  merveille  fur  toutes  fones  d'affaî- 
res  avec  \qs  hommes  :  pour  avec  Dieu,  cela 
cil  différent;  fans  leur  dire  précifément  qu'el- 
les n'auront  point  de  part  au  Paradis,  on  ne 
leur  peimet  de  faire  leurs  prières,  que  dans 
une  langue  qu'elles  n'entendent  point. 

Les  letres  qu'on  écrit  à  Mehemet ,  feni- 
blent  annoncer  quelques  changements  dans  îe 
Divan;  mande-moi  ce  qui  eneil;  tu  ne  dois 
pas  douter  de  l'intérêt  que  je  prends  h  tout  ce 
qui  peut  t'arriver,  &  de  Fimpatience  avec  la- 
quelle j'attends  de  tes  nouvelles.  Si  tu  re  ren- 
contres avec  quelques  François, fais-leur airii- 
tié  en  te  fouvenant  de  moi  ;  je  fuis  ailèz  con- 
tent de  la  Nation  jufqu'à  préfent.  Adieu, 


Lettres     T  u  r  q,  u  e  s,   441 

LETTRE     IL 

Nedim  au  Deli  Bachï, 

NFiN,  nous  fommes  arrivés  a  Paris.  Juf- 
qu'à  ce  que  Mehemecaicfliit Ton  entrée, noiis 
liabitons  dans  un  Fauxbourg  où  la  plupart  des 
Dames  viennent  nous  voir  &nous  font  com- 
pagnie. On  n'a  des  yeux  que  pour  nous  ;  tant  il 
cft  extraordinaire  d'êire  Turc  !  On  veut  fur- 
tout  nous  voir  manger.  Hier,  m'étanc  apperçu 
que  notre  garde  rebutoit  beaucoup  de  mon- 
de ^  je  fus  touché  du  fenfible  déplaifir  qu'au- 
roient  tsnt d'honnêtes  gens  de  ne  pas  favoir  par 
eux-  mêmes  que  nous  mangions;  j'allai  donc 
dans  la  cour;  je  m'y  fis  fervir;  je  mangeai  de- 
vant eux  ;  ils  me  parurent  enchantés  ;  je  penfai 
leur  offrir  d(i  dormir  t?n  leur  préfence ,  s'ils 
étoieric  curieux  de  voir  comment  dort  un  Mu- 
fulman. 

Les  Frmçois  font  prévenants,  careÏÏànts, 
&  peu  fédulfiints.  On  àivc'ÀXç.  bientôt  que  leur 
poiiteiie  n'eil  qu'un  détour  de  leur  amour-pro- 
pre, pour  vous  entretenir  de  la  magnificence 
de  Paris ,  de  la  puiflànce  de  leur  Roi ,  &  de 
la  prétendue  fiapériorité  de  leur  Nation  fur  tou- 
tes les  autres.  Àvez-vous  vu ,  me  demandent- 
ils  ,  nos  ponts ,  nos  quais ,  nos  places  de  Ven- 
dôme 6c  des  Vicloîrcs  le  vieux  Louvre  &  le 
jardin  des  Tuileries  ?  Je  réponds  froidement 

T  V 
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qu'oui ,  &  que  j'ai  aufïi  vu  Confiantinople  ; 
cela  les  déconcerte.  Or,  foic^dic  entre  nous, 
Condantinople  n'ell:  pas  plus  comparable  à 
Paris ,  que  ne  Tefc  une  grande  Villaflè  d'Alba- 
nie àCûnftantinople;  mais  j'aime  h  mortiiiar 
les  préfomptueux. 

Prefque  toutes  les  Françoifes  ont  de  beaux 
yeux  &  mettent  du  rouge  ;  auffi  fe  redèmblent- 
elles  prefque  toutes  aux  lumières.  Dans  un 
fpeclacîe,  il  efc  prefqu'impoffible  de  diflin- 
guer  l'une  de  l'autre  ;  on  ne  les  reconnoît  guè- 
re, m'a-t-on  dit,  qu'aux  hommes  qui  font 
avec  elles;  je  t'aflure  que  ce  ne  font  pas  leurs 
maris. 

Ici , comme  parmi  nous,  le  mari  &  la  fem- 
me ont  leurs  appartements^  féparés.  C'efldans 
l'appartement  de  Madame  que  Ton  reçoit 
la  compagnie,  que  l'on  rit,  qu'on  s'am.ufe. 
Dans  celui  du  pacifique  époux  ,  on  preffè  les 
fermiers;  on  difpute  avec  les  créanciers;  on 
emprunte  à  ufure,  &ron  s'intrigue  &  s'agite 
pour  tâcher  de  continuer  toujours  de  vivre  avec 
le  même  falle. 

L'oilentation  fait  le  fond  du  caractère  de 
la  Nation  ;  on  y  cherche  moins  a  être  heu- 
reux, qu'a  perfunder  qu'on  l'ell.  Chez  les  au- 
tres peuples,  un  homme  fe  ruine,  emporté 
par  fes  pallions  ;  ici ,  parce  qu'il  ell  vain ,  par- 
ce qu'il  cil  fat. 

Je  me  fouviens  d'avoir  lu  que  parmi  les  Sau- 
vages, ceux  qui  fe  piquent  d'être  aimables  & 
garants ,  fe  font  graver  fur  la  peau  diiférentes 
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îîguresd'oireanx  ,  de  fruits ,  de  fleurs  &  d'ani- 
maux extraordinaires.  L'opération  eil  doulou- 
reufe  &  longue  ;  c'ed  un  travail  de  près  de 
trois  années,  en  y  employant  affidueraent  qui- 
tte heures  par  jour  ;  mais  aufii  quand  l'ouvrage 
eil  fini ,  le  patient  a  l'agrément  de  pofTéder  pour 
le  refle  de  les  jours,  une  peau  fuperbe  ,  d'une 
broderie  charmante ,  &  qui  le  diflingue  infi- 
niment parmi  fes  compatriotes. 

Voilà  une  fauvage  &  folle  magnificence , 
dont  l'étalage  coure  en  vérité  trop  cher ,  dira 
un  François  ;  tandis  que  ce  même  François 
facrifie  fouvend'aifance  du  relie  de  fa  vie ,  au 
plaifir  de  pouvoir  briller  feulement  pendant 
deux  ou  trois  années  par  un  équipage  leile , 
des  habits  de  goût ,  &  des  bijoux. 

Je  ne  puis  encore  avoir  que  des  idées  va- 
gues &  fiiperficielles  fur  tout  ce  que  j'apperçois 
ici  de  bizarre  &  d'extraordinaire  ;  mais  j'ef- 
pere  que  dans  quelque  temps ,  je  ferai  en  étUE 
de  t'envoyerdes  détails  qui ,  je  crois,  t'amu- 
feront. 

Penfe  que  tu  as  toujours  en  moi  l'ami  le 
plus  véritable.  Adieu. 


LETTRE     lïî. 

Nedim  au  Grand  -.  Vîjlr, 

V%  DUS  fîmes  hier  notre  entrée  dans  cette 
ville.  Différentes  compag"nies  d'hommes  avec 
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des  habits  bleus  galonnés  en  argent ,  borJoient 
les  rues  des  deux  côrcs.  Notre  marche  s'ou- 
vroic  par  les  Grenadiers  à  cheval ,  troupe 
auifi  recommandable  par  la  régularité  de  les 
mœurs ,  que  par  là  valeur.  On  m'a  dit  qu'a- 
près une  bataille ,  le  feu  Roi  Louis  XIV  de- 
mandant h  un  des  Chefs  de  cette  compagnie , 
où  elle  étoit,cec  Oiiicierlui  répondit:  Sire^ 
elle  eft  iuée.  Ce  mot  exprime  bien  la  défaite 
entière  d'un  corps  de  braves  gens  qu'une  mê- 
me vertu ,  qu'un  même  efprit ,  qu'une  même 
bravoure  anime. 

Nous  étions  au  mih'eu  d'un  régiment  Ti) 
de  Cavalerie  qui  nous  faifoit  efcorre',  habillé 
de  rouge  avec  des  parem.ents  de  velours  noir. 
Les  Cavaliers  de  ce  régiment,  dans  les  guer- 
res d'Italie ,  ont  mis  d'eux-mêmes  plufieurs 
fois  pied  h  terre ,  &  ont  chareé  comme  Tin- 
fantcrie ,  dr.ns  des  déniés  où  la  Cavalerie  ne 
pouvoit  pas  fervir.  Notre  marche  étoit  fer- 
mée par  un  régiment  de  Biiigon. 

Après  avoir  lait  près  d'une  heue  dans  cet 
ordre,  nous  renconrvâmes  à  la  porte  des  Jar- 
dins du  Roi,  fes  Gardes  à  cheval,  (es  Gen- 
darmes, fes  Chevaux- Légers,  &  fes  Mouf- 
quetaires.  L'or  &  l'argent  brilloient  avec  pro- 
fufîon  fur  leurs  habits.  Ces  dilFérentes  corn- 


(î)  La  Cornette  Bknche,  autrement,  le  Co- 
lonel Général ,  Cavalerie.  J  etols  de  cette  efcorte, 
ayant  été  reçu  quatre  jours  auparavant  Lieiire- 
ïîant  dans  ce  Régiment. 
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pagnies  ont  pu  être  taillées  en  pièces  par  un 
ennemi  abfolumen:  fupérieur  en  nombre  ; 
mais  elles  ont  la  réputation  de  n'avoir  jamais 
plié.  Je  t'avouerai  que  dans  cet  endroit,  &à 
la  façade  du  Louvre,  nous  ne  l'humes  pas  les 
maîtres  de  ne  point  marquer  un  certain  mou- 
vement d'adn:iration. 

Les  Gardes  à  pied  étoient  en  haye  le  long 
des  jardins  jufqu'au  vellibule  du  Château. 
Ce  font  des  hommes  grands,  bien  faits  ,bien 
vêtus,  &  que  la  jaloufie  des  foldats  des  au- 
tres régiments,  feroic  toujours  très- prompte 
h  attaquer,  s'il  leur arrivoit  le  moindre  échec. 
On  m'a  càx.  que  la  plupart  étoient  mariés  ; 
mais  que  dans  toutes  les  autres  villes  du 
Royaume ,  &  dans  les  places  fortes,  on  ne 
fouffroit  point  que  le  foldat  fe  mariât,  & 
qu'on  tâchoit  de  le  piquer  d'honneur,  &  de 
l'engager  à  ne  s'attacher  qu'à  la  feule  pro- 
fefTion  des  armes.  Comme  il  y  a  déjà  quelques 
années  que  la  France  n'eft  plus  en  guerre, 
on  s'oppofe  avec  affection  à  la  reti*ûire  des 
vieux  militaires;  on  les  difpenlc  de  certain 
fervice,  on  augmente  leur  paye ,  on  n'exige 
d^eux  pour  ainiî  dire ,  que  de  mourir  au  ré- 
j^imenr.  Ils  y  font  les  récit  des  feges  &  des 
batailles  où  ils  fe  font  trouvés;  ils  animent  & 
entretiennent  parmi  les  jeunes  cet  honneur 
&  cet  efprit  de  corps ,  qui  fe  perdroit  peut- 
être  infenfiblement  pendant  une  fi  longue 
paix ,  &  d:;ns  un  renouvellement  prefque  en- 

r  de  milice. 


.fw 
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Pour  revenir  h  notre  marche ,  nous  travcr 
faircs  pkîfieurs  appartements;  &  nous  arri- 
vâmes à  l'cntrce  d'une  galerie  où  le  Roi 
étoit  fur  fon  trône ,  environné  des  Grands 
du  Royaume.  La  beauté  des  femmes,  la  ma- 
gniliccnce  des  Courtifans,  les  diamants  & 
les  pierreries  qui  éclatoient  de  tous  côtés , 
me  frappèrent  moins,  qu'un  certain  air  de 
liberté  oui  rep:ne  dans  cette  Cour;  il  me  fem- 
bla  qu'elle  remplilToit  l'idée  que  je  m  étois 
toujours  faite  d'un  Monarque  entouré  des 
puiilnnces  qui  doivent  lui  obéir.  Le  profond 
abaifïèmeni:  où  nous  fommes  devant  nos  Sul- 
tans, n'annonce  qu'un  Maître  au  milieu  de 
fes  efclaves.  Mehemet  fe  profierna  la  face 
contre  terre ,  &;  lui  préfenra  la  Lettre  de  no- 
tre invincible  Empereur.  Nous  revînmes  en- 
fuite  dans  le  même  ordre  au  palais  qu'on 
nous  a  marqué  pour  r.otre  logement. 

Nous  irons  aujourd'hui  prendre  l'audience 
du  Régent,  &  faluer  le  Minîflre  (i)  char- 
gé des  Aliaires  écrangere?.  Je  t'enverrai  fur 
l'un  &  fur  l'autre ,  comme  tu  m'en  as  char- 
gé, les  détails  les  plus  exacls  &  les  plus  cir- 
conftanciés  que  je  pourrai  recueillir.  Je  fais 
déjà  les  principales  actions  de  leurs  vies; 
mais  il  me  manque  encore  de  ces  traifs  ca 
raclérifliques,  qui  font  connoître  le  fond  du 
cceur  &  du  génie. 


(ï)  L'Abbé  Dubois,  depuis  CardinaK 
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Je  m'abaifîè  devant  toi,  digne  élu  Chuf 
«les  Piinccs. 


LETTRE     IV. 

Nédim  à  Soliman  Bajfa^  Gouverneur 
d'Alep, 


D 


EUX  RfligicDX  font  venus  me  voir  ce 
matin ,  &  m'ont  prié  de  les  aider  à  détruire 
un  faux  bruit  que  leurs  ennemis  font  courir, 
pour  flétrir  la  réputation  de  quelques-urs  de 
leurs  pères  qui  font  dans  les  Miflions  du  Le- 
vant. 

On  dit  que  dans  la  ville  011  tu  comman- 
des, un  Chrétien  fe  fenrant  près  de  fa  tin, 
envoya  chercher  à^wii  Pères  Je  fuites ,  &  qu'a- 
près leur  avoir  fidèlement  expofé  les  défor- 
dres  de  fa  vie,  il  leur  demanda  s'il  n'y  uvcic 
plus  peur  lui  d'efpérance  d'aller  en  Paradis. 
Ces  bons  Pères,  après  s'êere  retirés  quelque 
temps  h  l'écart  pour  confulter  enfemb'e  ,  fe 
rapprochèrent  du  malade,  lui  conlicrent qu'ils 
avoient  chez  eux  une  banque  pour  l'expédi- 
tion de  certaines  Lettres  divines,  (ignées  de 
leur  Fondateur  que  Dieu  chcriîToir  par-dcfus 
tous  fes  autres  Elus,  &  que  fur  ces  lettres 
de  change ,  on  donnoit  au  porteur  telle  ou 
telle  place  en  Paradis,  félon  la  fomme.  Si 
vous  voulez,  par  exemple,  ajourèrent- ils, 
être  dans  le  voillnage  de  la nui,  dan;^ 
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Ton  temps,  aimoitlc  plaifir,  comme  vouspa- 
roifîèz  ravoir  aimé,  la  finance  fera  confidé- 
rabie  ;  mais  Çi  vous  n'êtes  point  trop  déiicat 
fur  la  compagnie,  on  vous  placera  auprès 
de  quelque  pauvre  Anacoretce  d'une  conver- 
fation  auiH  feche  que  la  ligure;  &  il  vous  en 
coûtera  beaucoup  moins. 

Le  mourant  qui  avoit  toujours  aimé  fon 
bien  être,  prodigua  l'argent  aux  bons  Pères, 
&  l'on  figna  une  police  par  laquelle  il  feroit 
placé  à  vue  dans  un  à&s  plus  agréables  can- 
tons du  Ciel.  Nanti  de  ce  pafîèport,  il  mou- 
rut tranquille;  mais  après  fa  mort,  Tes  en- 
fants ,  plus  attachés  aux  biens  de  ce  monde , 
que  flattés  du  rang  que  leur  père  liendroic 
dans  l'autre ,  doivent  avoir  intenté  procès  aux" 
deux  banquiers.  Le  fcandale  de  cette  affaire 
rcjailliroit  fur  tout  l'Ordre.  On  eft  donc  venu 
me  prier  d'obtenir  de  toi  un  certificat  de  la 
faufiecé  de  cette  calomnie;  &  comme  ces 
Religieux  ont  une  edime  toute  particulière 
pour  ton  mérite,  ils  m'ont  chargé  de  te  faire 
tenir  une  lettre  de  change ,  qui  n'efl  pas  tirée 
iur  le  Paradis  ,  mais  de  cent  fequins  fur  un 
des  plus  riches  Négociants  de  la  Nation. 
Adieu. 

Après  tour,  ces  lettres  de  change  fur  le 
Paradis  font^  peut  être  bonnes;  car  malgré 
la  malignité  des  libertins  contre  les  Moines , 
je  n'ai  pas  entendu  dire  jufqu'à  préfent  qu'au- 
cune ait  été  proceilée. 
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LETTRE     V. 

LeBoftangl  Bachi  à  Nedim^  à  Paris, 

J  E  ce  dirai  que  cous  les  efprits  fonc  ici  dans 
une  asiuation  violente.  La  diviiîon  oc  lai- 
greur  regnenc  plus  que  jamais  dans  le  Ser- 
rai!. Si  la  prudence  de  nccre  augufte  Sultan 
n'y  mec  ordre ,  je  crains  des  événements  fu- 
nelles. 

Tu  fais  que  les  Eunuques  blancs  (i)  & 
les  Eunuques  noirs ,  également  entêtés  de  la 
garde  &  de  la  direction  à^s  femmes ,  ont  tou- 
jours été  animés  d'une  fecrete  jaioufie  les 
uns  contre  les  autres.  Les  blancs ,  par  politi- 
que ,  ou  peut-être  d'un  caractère  plus  doux 
que  leurs  adverfaires ,  croyenc  qu'on  doitufer 
d'indulgence  envers  un  fexe  fragile,  &  tâcher 
de  lui  rendre  le  joug  le  plus  léger  qu'il  ell 
poilible.  Compatifîànt  aux  foiblefîès ,  en  con- 
damnant le  crime,  ils  permettent  aux  fem- 
mes de  fe  promener  tant  qu'elles  veulent 
dans  le  SeiTail ,  d'écrire  au-dehors,  de  s'amu- 
fer  même  d'une  galanterie  fuperficielîe;  & 


(i)  Ne  foyons  point  étonnés  de  ces  difputes 
entre  lis  Eunuques  blancs  &  les  Eunuques  noirs: 
n'avons-nous  pas  les  rsloliniftes  &.  les  Ji-nféniftes? 
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pourvu  qu'elles  n'ayent  pas  précirénicnt  in- 
tention d'ujrcnlcr le  Sultan,  &  qu'elles foient 
retenues  clans  leurs  devoirs  par  la  crainte  des 
châtiments,  on  peut,  félon  eux,  ne  pas  exi- 
ger d'elles  un  amour  abfolumenc  déterminé 
pour  leur  Maine. 

Les  noirs ,  devenus  plus  féveres  par  con- 
tradiction ,  ont  aulîî-tôt  crié  de  tous  côtés 
contre  une  indulgence  qui  ouvre,  difent  ils, 
la  barrière  h  tous  les  défordres;  ils  foutien- 
nent  qu'il  n'y  a  point  d'adlion  indifférente  ; 
&  traitant  de  crime  tour  ce  qui  ne  fe  rap- 
porte pas  directement  h  l'obéiflance  ck  au  ref- 
pccL  qu'on  doit  a  fbn  Souverain ,  ces  gardiens 
rigides  ôtenr  toute  forte  de  confolation ,  6c 
rendent  l'amertume  ôc  la  terreur,  compa2;nes 
inféparables  de  la  captivité  du  Serrai!.  Ils 
prétendent  fur-tout  qu'une  femme  qui  n'eil 
pasfidelîeau  Sultan  par  amour,  indépendam- 
ment de  toute  crainte,  cfc  indigne  de  vivre. 

Tu  juges  bien  qu'un  zèle  ardent  pour  la 
gloire  de  notre  Empereur,  n'ell  pas  la  véri- 
table caufe  de  ces  diiputes.  La  haine,  l'ef- 
prit  de  cabale  &  d'intrigue,  la  concurrence  , 
l'envie  de  primer  &  de  faire  parler  de  foi, 
échauffent  les  uns  &  les  ancres.  Chacun  des 
deux  partis  veut  fe  rendre  le  plus  confidéra- 
ble  &  le  pi  us  puiflànt  dans  le  Serrail ,  pour  pou- 
voir enfuite  dominer  dans  i'Empîre.  Ils  fe  pi- 
quent, ils  fe  raillent,  &  fe  vomiffent  récipro- 
quem.ent  mille  injures  atroces  ;  en  vérité,  les 
infidèles  Chrétiens  feroient  plus  charitable?; 
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Les  Sultanes  &  la  plupart  des  jeunes  Oda- 
lîqucs,  font  pour  les  blancs;  mais  toutes  les 
Kjduns  (i)  &  les  exilées  dans  le  vieux  Ser- 
rai! s'intriguent  avec  chaleui',  &  prodiguent 
même  l'argent  pour  foutenir  6c  fortifier  le 
parti  des  noirs. 

Le  Sur-Intendant  du  Scrruil  a  été  obligé 
de  dire  fon  avis,  &  s'ell  déclaré  pour  le?^ 
blancs.  Comme  il  eil  reconnu  dans  l'Empire 
pour  le  favori  du  Sultan,  &  l'interprète  or- 
dinaire de  fes  volontés ,  on  a  cru  que  fa  dé- 
claration mettroit  fin  à  toutes  ces  difputes; 
mais  les  noirs ,  loin  de  fe  foumettre  à  fa  dé- 
cifion ,  prétendent  à  préfent  qu'on  ne  doit  paa 
s'en  rapporter  a  lui  feul,  &  que  ce  n'ell  pas 
la  première  fois  qu'il  s'eil  trompé  fur  les  in- 
tentions de  notre  Souverain. 

Ainfi  la  querelle  devient  plus  vive  de  jour 
en  jour.  Un  Eunuque  noir  des  plus  entêtés, 
étant  mort  il  y  a  un  mois ,  fes  camarades  lui 
dreflèrent  un  tombeau  dans  le  petit  jardin  ;  les 
jeunes  femmes  du  parti  des  blancs  le  firent 
exhumer  la  nuit;  mais  les  dévotes  du  vieux 
Serrail ,  l'envoyèrent  prendre  auflî  tôt  :  on  le 
îranfporta  en  grande  cérémonie  dans  leur 
Dôme  ;  peut-être  fera-t-il  bientôt  des  mira- 
cles. 

Si  notre  augufte  Sultan  vouloit  lui-même 


(i)  Kadims  .  Gouverrantes,  qui  orxt  chacune 
cinq  filles  du  Serrai!  Ibus  ieur  conduite. 
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s'expliquer  fur  ces  contefîations,  quoiqu'il 
doive  bien  flivoir  comuicnc  il  veut  être  ai- 
mé &  fervi ,  il  y  auroit  encore,  je  crois ,  des 
opiniâtres  qui  ne  paficroient  pas  condamna- 
tion,' &  qui  lui  foutiendroienc  qu'ils  favent 
mieux  que  lui  la  façon  donc  on  doit  faimer. 

Le  Sur-Intendant  du  Serrail  voudra  peut- 
être  que  mes  Bollangis  (0  foufcrivent  à  fon 
opinion;  je  ne  les  empêcherai  pas;  ôc  (i  les 
noirs  viennent  me  dire ,  vous  nous  condam- 
nez donc?  Je  leur  répondrai  que  non. 

Mon  cher  Nedim ,  il  n'y  a  point  de  cha- 
pitre du  divin  livre  qui  ne  recommande  aux 
fidèles  i'efprit  de  douceur  6c  de  charité.  De 
pareilles  diflèntions  y  font  bien  oppofées.  El- 
les doivent  bien  réjouir  les  Sectateurs  d'Ali, 
Adieu, 


LETTRE    VL 

Nedim  à  Alibecj  Derviche  à  Fera, 


lEN  ne  fait  plus  d'honneur  h  noslmans 
&  à  nos  Derviches ,  que  de  n'avoir  point  fup- 
primé  un  paflage  de  l'Alcoran,  qui  ne  pou- 
voit  manquer  de  leurcaufer  un  préjudice  con- 
fidérable  ;  c'eft  ce  paiïcige  par  lequel  il  efl  ex- 
preiîément  défendu  de  faire  des  legs  pieux 


(i)  Bojlanps ,  Jardiniers   du  Serrail. 
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d'un  bien  injuftement  aciiuis;  Dieu  ne  vou- 
lant point  qne  nous  lui  ofînons  ce  qui  r.c  nous 
appartient  pas.  NosMofquécs ,  qui  furpûlTcnL 
de  beaucoup  celles  de  Paris  par  la  grandeur 
&  la  niajeflé  du  bâtiment ,  n'ont  que  des  re- 
venus modiques.  On  peut  dire  que  parmi  nous , 
la  charité  envers  les  iideles  engage  des  Mi- 
nières au  Seigneur;  peut-être  qu'ici ,  fi  les  pre- 
miers Chrétiens  n'avoient  pas  été  charitables , 
le  fervice  du  Seigneur  courroit  rifque  d'être 
niai  fait. 

Je  fuis  entré  ce  matin  dans  un  des  princi- 
paux Temples  de  cette  ville,  pour  facisfaire 
ma  curiofité  fur  les  cérémonies  qui  sV  prati- 
quent 5  &  fur  la  dévotion  des  François.  J'y 
âiremarqué ,  il  efl  vrai,  des  Prêtres  qui  chan- 
toient,  un  autel,  &  des  lampes;  mais  je  crois 
que  la  différence  dé  religion  a  empêché  qu'on 
ne  m'ait  admis  dans  le  véritable  lieu  où  ils 
rendent  leurs  hom.mages  à  l'Etre  fupréme: 
car,  excepté  quelques  miférables  efclaves  ôc 
quelques  gens  du  petit  peuple  à  qui  il  con- 
vient de  s'humilier  en  quelqu'endroit  qu'ils 
foîent,je  n'ai  vu  de  tous  côtés  dans  ce  Tem- 
ple qu'hommes  &  femmes  qui  entroient  d'un 
air  libre  &  dégagé,  qui  fe  faluoient,  fe  par- 
loient,  rioientenfemble ,  afïis ,  debout ,  chan- 
geant de  place  &  d'attitude  à  chaque  inllanc , 
&  fuivantîe  mouvement  perpétuel  de  la  Na- 
tion. Au  fon  d'une  petite  cloche,  tout  ce  mon- 
de s'eft  mis  à  genoux  ;  &  les  converfa rions 
ont  été  interrompues  pendant  une  m.iauce  : 
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apparemment  qu'on  les  rncrcifroit  que  Dieu 
pairoic  bien  vite ,  &  que  dans  un  moment  il 
ne  feroit  plus  dans  le  Temple  ;  car  on  n'a  pas 
tardé  à  fe  lever  ;  &  chacun  a  renoué  auQi-tôt 
la  converliicion  avec  Ton  voilin. 

En  examinant  pi ufieurs  autres  chofes  dans 
cette  Egiife ,  j'ai  demandé  h  quoi  fervoient  des 
Cipeceâ  d'armoires  où  plulîeurs  perfonnes  al- 
] oient  s'agenouiller  aux  pieds  d'un  Prêtre. 
C'eft ,  m'a  dit  celui  qui  me  condtiilbic ,  où  l'on 
va  fe  confefîèr  de  Tes  péchés.  Eh  !  bon  Dieu, 
ai-je  répondu ,  quelques-unsde  vos  jeunes  gens 
m'ont-ils  choifi  pour  leur  ConfefTeur  ?  Ils  vien- 
nent me  confier  tous  les  jours  qu'ils  ontpaf- 
fé  la  nuit  à  table  ;  qu'une  femme  leur  adonné 
im  rendez-vous ,  &  que  deux  ou  trois  filles 
font  déshonorées  de  leur  façon. 

En  vérité ,  il  faut  que  les  François  ne  croyent 
point  à  leur  Religion  ;  ils  la  pratiquent  trop 
mal  ;  je  pcnfe  qulls  ne  la  confervent  que  faute 
d'aucre.  Si  le  Chef  des  Ottomans,  qui  veut 
bien  fouîTrir  tant  de  Moines  Chrétiens  dans 
fes  Etats ,  envoyoit  en  revanche  quelques  bons 
MifiionnairesMufulmans  prêcher  le  divin  Al- 
coran  dans  Paris,  je  ne  douce  pas  qu'ils  n'y 
fifiènt  une  abondante  moiifon.  Je  defire  que 
ton  zèle  pour  la  propagation  de  notre  fainte 
Loi,  appuyé  auprès  de  notre  augufle Empe- 
reur le  mérite  d'un  million  que  je  ferois 
charmé  de  procurer  h  ces  pauvres  Infidèles, 
qui  d'ailleurs  ont  de  la  docilité,  du  bon  fcns 
6: de  rhnmanité.  Il  n'yauroit  guère, je  crois, 
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que  les  femmes  qui  refuièroient  d'ouvrir  les 
yeux  aux  célefles  clarccs  de  la  fuincc  docliinc 
qui  nous  a  été  annoncée  par  le  troifieme  En- 
voyé de  Dieu. 


L 


L  E  T  T  R  E     VII. 

Nedim  au  Teftedar, 


E  Duc  d'Orléans,  au  commencemenn  de 
la  Régence,  établie  une  Chambra  de  Juilice 
pour  rechercher  &  pourfuivre  ces  hommes 
exécrables  ,  qui  non  contents  d'avoir  fourni 
chaque  jour,  fous  le  régne  du  feu  Roi,  de 
nouveaux  projets  de  taxes  &  d'impôts ,  ofoient 
encore  infnlter  à  la  mifere  publique,  en  éta- 
lant avec  iiîfblence  le  fafte  de  leurs  forcunes  im- 
nienfes.  Plufieurs  de  ces  malheureux ,  qui  font 
ordinairement  des  gens  de  néant,  farent  con- 
vaincus de  déprédations ,  de  péculat ,  &  d'u- 
fures  énormes;  mais  à  quelles  punitions  fu- 
rent-ils condamnés?  Quelques-uns  furent  era- 
prifonnés  ;  d'autres  dépouillés  de  leurs  vols; 
aucun  ne  fut  puni  de  mort. 

11  auroit  fallu,  à  la  tête  de  ce  Tribunal, 
un  Mehemet  Coprogli.  Ayant  fait  arrêter  de 
pareils  fcélérats  qui  avoient  ravagé  l'Empire 
par  leurs  concuffions  ,  il  mit  dans  plufieurs 
bourfes  (^i  )  toutes  leurs  richelîes  dont  il  s'étcic 

(1)  Bourfes,  On  compte  par  bourfes:  chacune 
vaut  environ  cinq  cents  écus. 
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faifi ,  &  les  étala  dans  une  (aile  par  où  devoit 
pafïcr  le  Sultan  v.6c  lorfque  ce  jeune  Prince 
regardoit  avec  étonnement  tous  ces  tréfors  raf- 
ferablés,  Coprogii  leva  le  tapis  qui  couvroit 
une  table,  &  fie  voir  le  fpeétacle fanglant  de 
vingt  têtes  qu'on  venoit  de  couper.  Ces  tê- 
tes, dit  ce  Vifir,  vomiflènt  le  fang  de  ton  peu- 
ple qui  efl:  dans  ces  bourfes. 

Ce  trait  paroîtroit  barbare  à  la  plupart  des 
François.  Eh  !  peut-on  ufer  d'exemples  trop 
rigoureux  contre  des  fangfues publiques,  qui 
fe  font  honneur  d'avoir  un  cœur  d'airain ,  & 
qui  joignant  roppreiFion  des  fraLx  à  celle  de  la 
taxe ,  ont  fouvent  réduit  k  la  plus  extrême 
iTiifere  un  père  inforcuné ,  l'unique  foutien  d'u- 
ne  honnête  &  nombreufe  famille  qu'il  faifoic 
rubfifter  par  fon  petit  commerce?  Notre  juf- 
tice  efl  prompte  &  levere  ;  &  jamais ,  parmi 
nous ,  le  concuiïionnaire  ne  trouvera  dans  fes 
larcins  l'amniHie  de  fes  crimes. 

LETTRE    VIII. 

Nedim  à  Alihec ,  Derviche  à  Pera, 

3  E  m'entretenois  ces  jours  pafTés  aux  Tui- 
leries avec  deux  Capucins  qui  s'étoient  affis 
fur  le  même  banc  que  moi.  Un  Page  défœu- 
vré  vint  fe  placer  familièrement  entr'eux.  Qu'a- 
vez-vous  dans  ce  fac,.leur  demanda-t-il?  La 

provifion 
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proviiion  du  Couvent ,  lui  répondirent-ils  ; 
nous  ne  vivons  que  de  chantés.  De  charités  ? 
N'avez- vous  point  de  honte ,  leur  répliqua  cet 
impertinent ,  grands  &  forts  coinmc  vous  êtes , 
de  ne  pas  gagner  votre  vie  ?  Il  accompagna 
ce  beau  propos  de  je  ne  fais  quelle  niche, 
dont  l'un  de  ces  deux  Religieux  ne  fe  fut  pas 
plutôt  apperçu,  que  le  rouge  lui  monta  au  vi- 
fagc  ;  fes  yeux  s'enil Himicrent  ;  fa  barbe  fe. 
pointa;  &  dans  fa  colère  il  ne  ménagea  pas 
fes  exprefTîons.  Ah  !  ah  !  des  injures  dans 
la  bouche  de  vou*e  Révérence ,  èài  le  Pa.^^e 
avec  gravité;  où  en:  donc  la  patience  évangé- 
lique  ?  Vous  voulez  railler,  petit  freluquet, 
s'écria  l'Anacorette  en  fureur;  fâchez  que  je 
fuis  peut-être  né  meiileiu"  Gentilhomme  que 
vous.  Quoi  !  reprit  mon  effronté ,  de  forgueil 
auiïi  ?  où  eil  donc  l'humilité  chrédenne  ?  Le 
Moine  s'échauBbit  de  plus  en  plus  ;  Ckje  voyois 
le  moment* que  des  invectives  &  des  railleries 
on  ailoit  en  venir  aux  coups ,  quand  l'autre 
Révérence  fe  mit  entre  les  deux  champions. 
Mon  enfant,  dit-e'lc  au  Page,  vous  devriez 
refpccter  desperfonnes  qui  ont  tout  abandonné 
pour  fe  retirer  du  monde  &  fe  renfermer  dans 
des  cloîtres. . .  Qu'appel'ez-vous  fe  renfermer  » 
Interrom.pit  cet  étourdi  ?  Vous  vous  renfer- 
mez la  nuit  comme  moi;  voudriez-vous cou* 
cher  dans  la  rue  ?  Car  pour  le  jour,  on  ne 
voit  que  vous;  vous  tâchez  de  vous  introdui- 
re dans  toutes  lesmaifons;  vou?^  en  faites  les 
aoàircs  ;  vous  placez  les  domcftiaues  ;  vous 
Toms  IL  V 
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foiiiciiez  les  procès  ;  vous  mariez  les  filles  ; 
vous  confolcz  ies  veuves  ;  un  petit-maître  hors 
de  condition,  &  qui  cherche  une  nouvelle 
bonne  fortune,  ne  fe  multiplie  pas  plus  que 
vous  autres  reclus  :  mais,  ajouta- t-il,  le  rai- 
fonnement  n'eft  pas  mon  fort  ;  j'étois  venu 
pour  badiner  avec  vous  ;  le  jeu  ne  vous  plaît 
pas  ;  je  prendrai  mieux  mon  temps  une  autre 
Ibis.  Au  revoir. 

Quel  pays  !  mon  xMibec;  quel  pays,  où 
Ton  ofe  dire  de  pareilles  impertinences  à  de 
pieux  &  vénérables  perfonnages  ! 


LETTRE     IX. 

Nedim^  au  Prédicateur  du  Grand  Selg^neur, 


R I  s  T  o  T  E  que  tu  révères  tant ,  eil  pafTé 
de  mode  dans  ce  pays-ci  ;  les  vifions  d'un  Gen 
tilhomme  François,  nommé  Defcarces,  fe  font 
emparées  de  tous  les  efprits.  Ce  nouveau  Phi- 
lofophe  s'efl:  donné  bien  de  la  peine  ;  mais 
auffi  a-t-ii  fait  de  beaux  changements  dans 
l'Univers. 

La  neige  n'efî  point  blanche;  le  jafmînn'a 
point  d'odeur  ;  le  feu  n'ed  pas  chaud ,  &  le 
jait  en  lui-même  n'a  pvXs  plus  de  douceur  que 
l'eau.  Enfin ,  tout  ce  que  nous  appelions  qua- 
lités fenfibles,  n'exifte  plus  dans  les  objets; 
elles  ne  font  que  des  modifications  de  notre 


Lettres     Turciu  e  s»     459 

finie ,  c'eil-à-dire ,  de  (impies  penfées,  qu'oc- 
cafionnent  en  nous  les  corps  qui  nous  envi- 
roniienr. 

Tu  vois  bien  que  toute  vieille  femme  qui 
met  du  blanc  &  du  rouge,  doit  être  Carcé- 
lîenne.  La  beauté  qui  nous  paroitla  plus  na- 
turelle, ne  lui  peut  rien  reprocher  fur  les  ap- 
pas empruntés,  puifque  les  couleurs  ne  font 
que  dans  notre  ame ,  6c  que  ce  n'efl  que  par  une 
faufle  imagination,  que  nous  croyons  que  les 
objets  en  ibnt  revécus. 

INIais  aurois  tu  jamais  penfé  que  les  bétes 
ne  font  que  de  pures  machines ,  fans  connoiu 
Tance  ec  fans  fentiment,  incapables  enraiement 
de  douleur  ec  de  plailir  ?  C'ell:  l'opinion  fa- 
vorite de  Defcartes;  ck  fuivant  fon  fylléme, 
un  bon  rNluiuhPian  qui  fait  une  fondation  (1} 
en  faveur  de  quelques  animaux  dont  ï\  affec- 
tionne i'efpece ,  n'efl  pas  plus  charitable  dans 
le  fond,  que  s'il  laifToit  une  fomme  pour  te- 
nir en  bon  état  &  régler  quatre  ou  cinq  pen. 
dules. 

Tu  juges  bien  qu'avec  ces  idées,  Defcar- 
tes ne  croit  pas  qu'il  y  ait  des  bêtes  en  Para- 
dis. Le  divin  Aljoran  n'a  point  éclairé  fa  rai- 
fon.  Cet  infidèle  fera  bien  furpris,  lorfque  du 


(i)  Il  y  a  beaucoup  ds  ces  fondations  en  Tur- 
quie ;  &  ces  fonds  fcnt  à-peu-près  cotnire  les 
fonds  des  Gens  de  main-morte  parmi  ks  Chrétiens  : 
on  ne  peut  les  aliéner. 

Vij 
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fond  de  Tabymc  011  il  fera  précipice  au  jour 
du  Jugement  dernier,  il  verra  le  chameau  du 
Prophète  fe  placer  à  la  droice,  &  monter  par- 
mi les  Elus  dans  les  lieux  de  délices  qui  leur 
font  defhnés  de  toute  éternité.  Il  reconnoîtra 
alors ,  mais  trop  tard ,  l'inutilité  de  fon  beau 
génie,  de  fa  fcience  &  de  fes  méditations.  A 
quoi  me  ferc  à  préfent,  dira-t-il ,  d'avoir  bril- 
lé fur  la  terre  ?  Ce  bon  chameau  a  peut-être 
vécu  malheureux  &  méprifé  ;  il  ne  s'efl  piqué 
que  de  porter  fon  maître  &  d'aller  fon  droit 
chemin  ;  il  en  a  la  réconrpcnfe  dans  ce  jour. 

Un  fameux  Prédicateur  comme  toi ,  peut 
tirer  de-là  de  belles  comparaifons  pour  con- 
foîer  ceux  que  la  médiocrité  de  leur  état,  de 
leurs  lumières,  expofe  à*la  rifée  des  mon- 
dains. 

Souviens  toi  de  moi  dans  tes  faintes  priè- 
res. Adieu. 


wmammammtmKm 


L  E  T  T  Px  E    X. 

Nedlm  à  JUhec  ,  Derviche  à  Fera. 


J  E  t'avois  cent  que  j\uirois  été  charmé  que 
notre  Sultan  envoyât  quelques  bons  Million- 
naires Mufulmans  dans  ce  pays-ci  ;  h  préfent 
que  je  connois  un  peu  mieux  la  nation ,  je 
penfe  que  cela  feroit  inutile.  Loin  de  trou- 
ver dans  les  efprits  de  îa  difpofiiion  à  rece- 
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voir  notre  faince  Loi,  je  remarque  tous  les 
jours  que  ces  infidèles  voudroien:  ni'entraî- 
ner  dans  la  leur.  I!s  n'onr  aucun  refpcct  pour  le 
Prophète;  plufleurs  articles  de  notre  croyan- 
ce leur  paroiflènt  abfurdes  &  ridicules;  & 
quand  je  leurs  dis  que  pour  comprendre  cer- 
taines vérités,  notre  entendement  a  befoin 
d'être  éclairé  de  Fefpritde  Dieu,  &  que  l'on 
obtient  cette  grâce  par  la  prière  :  „  Sans  doute , 
„  me  répondent-ils;  mettez- vous  en  prières, 
,,  &  vous  mériterez  que  Dieu  cipplaniflè  & 
,,  rende  iccefTibles  à  vo:re  raifon  ces  Hibli- 
„  mes  MyReres  du  Chriftianilme ,  dont  elle 
i,  paroît  fi  révoltée". 

Mon  cher  Aiibec,  chacun  dans  fa  religion 
fe  flatte  de  battre  en  ruine  les  autres  reli- 
gions ,  par  les  conrradiéllons  6:  les  impolTibi- 
lités  qu'il  croit  y  remarquer,  fans  penférque 
dans  la  (lenne ,  il  y  a  de  pareilles  contradic- 
tions &  de  pareilles  impoUibilités  apparen- 
tes, auxquelles  il  eilbien  difficile  que  la  rai- 
fon puiiîè  fe  prêter ,  fi  elle  n'y  a  pas  été  ac- 
coutumée par  les  préjugés  de  l'enfance.  Com- 
ment les  hommes  s'accorderoient-ils  fur  des 
dogmes  incompréhenfibles  defoi,  iorfqa'ils 
ne  conviennent  pas  mêmes  entr'eux  des  points 
les  plus  fimples  de  bienféance  &  de  morale? 

Parmi  les  Chrétiens,  comme  parmi  nous, 
riiumifité  eil  une  des  principales  vertus  mo- 
nailiques.  Chez  les  Indiens ,  un  homme  de  la 
pjusbaflenaifïïince,  dès  qu'il  efi:reçu  Faquir, 
croit  fa  perfonne  facrée ,  &  bien  plusrefuec- 

V^  iij 


.^j{.f)2  Lettres  T u  n  q,  u  e  s. 
cable  que  celle  à'un  Nobie ,  d'un  Guerrier 
à,  d'un  Juge;  il  prend  la  première  place  par- 
tout où  il  le  trouve  ;  &  s'il  daigne  aller  voir 
\hs  pauvres  parents ,  il  a  TefFroncerie  de  fe 
laiilèr  fervir  à  cable  par  Ton  père  &  par  Tes 
frères,  à  qui  il  fuit  entendre  que  leTefpeét 
qu'ils  doivent  à  Ton  caraétcre ,  ne  leur  per- 
met pas  de  s'afleoir  à  fcs  côtés.  II  exerce  Ton 
métier  de  mendiant  avec  hauteur  &  fierté , 
parce  que,  félon  lui,  il  ne  feroit  pas  conve- 
ble,  îorfqu'on  demande  au  nom  de  Dieu, 
d'avoir  fuir  &  le  ton  fupiiant  :  Fie?7s ,  appro- 
che ^  donne-moi  f aumône^  dit-il  à  un  paf- 
iànt;  &  Iorfqu'on  la  lui  adonnée  :  Fas ^  je 
fuis  content  de  toi  ;  je  te  recomtnanderai 
à  yiftnou  CO' 

Les  Guebrcs  prétendent  qu'on  fait  injure 
à  la  Providence,  en  voulant  étouffer  en  foi  ce 
delir  naturel,  agréable  &  utiie,  qui  porte  à 
procréer  fon  femblable;  que  le  goût  pour  la 
retraite,  les  longues  prières  &  le  célibat  ,ne 
naît  que  d'un  cœur  parcllèux ,  fainéant ,  en- 
nemi du  travail,  &  qui  craint  les  embarras 
du  monde  ;  &  qu'enfin,  labourer  un  champ , 
planter  un  arbre  ce  faire  un  enfr:nt ,  font  les 
trois  aélions  de  Thomme  qui  plaiiént  le  plus 
à  la  Divinité.  Les  Chrétiens  foutîennent  au 
contraire  que  prier  fans  cefîè ,  vivre  dans  la 


(i)  Viftnou»  Un  des  principaux  Dieux  des  In- 
des, 
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retraite  &  le  célibat ,  conftituent  l'état  de  per- 
l'eélion  fur  la  terre. 

Ces  mêmes  Chrétiens  condamnent  la  po- 
lygamie comme  une  impureté  abominable , 
fans  confidérer  que  c'ell  accufer  de  mauvaifes 
mœurs  Abraham ,  Jacob ,  David  ,  Salomon , 
&  tant  d'autres  faints  perfonnages. 

Mahomet,  qui  n'a  point  prétendu  nous  don- 
ner une  nouvelle  Loi,  &  qui  n'a  cherché, 
comme  il  le  répète  fouvent  dans  TAlcoran, 
qu'à  nous  ramener  à  la  Loi  primitive ,  à  cette 
Loi  révélée  par  Dieu  même  aux  anciens  Pa- 
triarches ,  Mahomet ,  dis-je ,  s'eil  permis ,  à 
leur  exemple,  &  nous  permet  la  pluralité 
des  femmes;  un  Mufulman  peut  en  avoir 
quatre  ,  &  des  efcîaves.  Chez  les  Malabares, 
une  femme  peut  avoir  cinq  miaris,  dont  cha- 
cun ,  félon  fon  moyen ,  contribue  de  quelque 
chofe  à  fon  entretien  ;  les  enfants  font  tou- 
jours de  la  tribu  de  la  niere  ;  on  ne  les  re- 
garde point  du  C(^té  du  père. 

Non  feulement  chaque  religion  peint  fa 
morale  des  plus  belles  couleurs ,  &  tâche  de 
noircir  &  des  ridiculifer  la  morale  qui  lui  eft 
oppofée;  m.ais  la  malignité  humaine  nous 
aveugle  quelquefois ,  au  point  de  reprendre 
dans  les  autres  une  faute  que  nous  commet- 
tons dans  le  moment  même  que  nous  la  re- 
prenons. Hier  je  dînois  chez  une  perfonne 
de  didinélion  ;  tous  les  convives  étoient  fore 
furpris  que  je  bulTè  du  vin,  &  ne  l'écoienc 
point  de  manger  gras,  quoique  leur' Rame-- 

V  iv 
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dan  foit  commence.  IJiWQ  efpcce  d'Imsn^ 
frais,  vermeil,  rondelet  &  porelé,  tenant  en- 
tre à^vc>.  doigts  une  aîle  de  perdrix ,  me  de- 
manda d'un  air  étonné,  fi  TAlcomn  ne  nou^ 
défl;ndoit  pas  X^a^i^i^  du  vin.  Je  me  conten- 
tai de  lui  répondre,  en  buvant  à  fa  fanté, 
qu'il  me  ic.ifbit  bien  de  l'honneur  dem'avoir 
cru  plus  religieux  que  lui. 

Adieu,  raon  Alibec.  Plaignons  Faveugle- 
mentoù  font  plongées  la  plupart  des  nations; 
(k  remercions  f^ns  cefTe  Dieu  de  nous  avoir 
appelles  è  Ton  vrai  culte. 


L  E  T  T  Pv  E     XL 

Nedim  à  Soliman  Ckelehi, 

N  parloit  hier  dans  une  maifon  où  j'c- 
tois,  des  grandes  Charges  de  notre  Empire; 
&  la  converfation  tomba  infenfibîement  far 
notre  Capitan  Balla,  &  fur  la  facilité  que  lui 
donne  Ton  emploi  pour  avoir  les  plus  belles 
femmes  de  l'Europe  &  de  TAfie.  Je  dis  qu'il 
étoit  brave,  vigilant,  aélif ,  infatigable,  &  uni- 
quement occupé,  h  la  mer,  des  occafions 
de  fe  fignaler;  mais  qu'auffi  dès  qu'il  étoic 
rentré  dans  le  port,  il  tâchoit  de  fe  dédom- 
mager de  fes  peines  6c  de  fcs  travaux,  dans 
le  fëîn  des  plaifirs  &  de  la  volupté  la  plus 
recherchée.  Il  fe  plaît,  ajoutai-je,  à  fe  pro- 
mener fur  un  canal  renfermé  dans  Tenceinte 
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de  resvafles  (Sifiiperbes  jardins;  il  afaitconf- 
truire  avec  arc ,  une  petite  galère  ;  elle  eil 
peinte  en  or  &  en  azur;  les  voiles  font  de 
fatin  couleur  de  pourpre;  fur  des  couluns, 
remplis  des  odeurs  les  plus  agréables,  &  qui 
parfument  Tair  au  moindre  mouvement ,  font 
afllfes  dix  ou  douze  jeunes  efclaves  qui  n'ont 
d'autre  habit  que  celui  des  grâces;  elles  tien- 
nent dans  leurs  mains  des  rariies  légères,  dont 
elles  agitent  avec  enjouement  la  furflicc  de 
Teau.  Le  voluptueux  BafFa  confidere  toutes 
les  beautés  que  les  différentes  attitudes  décou- 
vrent à  fes  regards  avides ,  &  fouvent  fes  de- 
firs  partagés  ont  de  la  peine  h  fe  réunir  en 
fliveur  d'un  feui  objet. 

Voilh ,  interrompit  une  perfonne  de  îa  com- 
pagnie ,  une  partie  de  débauche  afTez  curieu- 
femennmaginée,  très-propre  à  éblouira  mê- 
me h  fatisfaire  les  fens  ;  mais  qui  n'auroit  rien 
de  piquant  pour  un  homme  véritablement 
délicat  :  car  ce  ne  font  après  tout  que  des  ef- 
cîaves,  belles  à  la  vérité,  mais  qui ,  loin  d'ai- 
mer, haïilenr  peur  être  celui  qui  les  poflède: 
les  vrais  plaiiirs  ont  leur  fource  d^.ns  l'unioa 
ces  cœurs. 

Je  ne  me  fuis  jamais  piqué,  répondis-je. 
d'entendre  le  gaUmarhîas  du  cœur;  mais  je 
fais  très- certainement  queFindifférence  ^:  l'in- 
fenfibilîté  de  ces  efclaves  pour  leur  maître, 
n'empêchent  pas  qu'elles  n'ayent  de  beaux 
yeux ,  la  bouche  vermeille ,  un  teint  de  lys 
&  de  rofes,  h  caille  bien  prife,  la  ïambe 

V  V  ' 
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bien  faite ,  la  peau  tine  &  Ja  gorge  chnrnian- 
te.  Quoi!  parce  qu'une  fleur  cil  infenfible  au 
pîaifir  qu'elle  me  caufe,  je  n'en  aurai  point 
à  Ja  voir  ôc  à  la  cueillir?  L'engagemeni:  du 
cœur  d'un  Mufulnian  n'eil  qu'avec  la  ^beau- 
té ,  rarement  avec  la  perfonne  ;  il  n'eil  ni 
ibiblefîë,  ni   fencîmcnc;  c'eil  un  befoin  de 
l'ame  ;  le  defir  de  plaire ,  en  flut  fouvcnc  clicz 
vous  un  égarement  de  refprit.  Nous  ne  nous 
foncions  point  d'être  aimés.  Ces  ardeurs  mu- 
tuelles, fî  délicates  &  tant  vantées,  entraî- 
nent ordinairement  de  la  jaloufie,  des  repro- 
ches ,  de  l'humeur ,  des  fantaifies  &  des  ca- 
prices que  nous  n'aurions  pas  pour  agréable 
ti'efiuyer.  Nous  voulons  même  que  nos  fem- 
mes foient  très-pcrfuadées  qu'il  n'y  a  point 
dé  proportion  entre  leur  cœur  &  le  nôtre , 
&  que  notre  bonté  &  nos  befoins  peuvent 
iculs  les  élever  jufqu'à  nous.  Il  nous  fuffit 
qu'elles  foient  foumifes,  obéifiantes,  atten- 
tives à  nous  plaire  ,  &  refpeétueufcs  quand 
nous  les  appelions  à  nos  plaifirs.,..-  Une  jeune 
Dame  auprès  de  qui  j'étois  affis,  &  que  je 
voyois  pétiller  à  chaque  parole  que  je  pro- 
nonçoii-^,  fut  il  révoltée  de  ces  derniers  mots, 
qu'elle fe leva  avec  vivacité;  q^Xq,  me  dicpref- 
que  des  injures;  &  dans  ^':^  colère,  €\\q  ne 
parloîc  pas  de  moins,  que  de  prêcher  dans 
Paris  une  Croiiade  de  femmes  pour  aller  dé- 
livrer toutes  celles  du  Serrai!. 

Tu  as  demeuré  long- temps  dans  ce  pays- 
ci  ;  tu  counois ,  mon  cher  Soliman ,  les  mœurs 
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de  la  nation ,  &  ce  qu'on  y  appelle  aimer. 
N'eil-il  pas  pîaifant  que  cette  Dame  s'échauffe 
&  maudilTe  tous  les  Seélateurs  du  Prophète , 
en  apprenant  qu'ils  n'ont  dans  leurs  amours, 
que  leur  propre  faiisfadion  pour  objet?  La 
padion  d'un  François  efl  elle  plus  défintéref- 
fée,  plus  dccachée  de  lui-même?  Non;  or- 
dinairement c'cil:  m^oins  la  pofiefiion  que  le 
triomphe  d'un  cœur,  qu'il  recherche;  la  pré- 
tendue délicatellè  n'eil  qu'un  raffinement  de 
l'amour  -  propre,  11  s'embarradc  avec  plaillr 
dans  les  difficultés  d'une  conquête;  l'orgueil 
&  la  vanité  Taniment;  il  veut  l'emporter  fur 
Tes  rivaux ,  &  obtenir  une  préférence  qu'il 
regarde  comme  une  nouvelle  preuve  de  Ton 
mérite.  Dès  que  fa  vanité  eil;  fatisfaite,  fon 
amour  languit  ;  &  bientôt  l'indifcrétion ,  les 
airs  avantageux  &  la  perfidie ,  découvrent  à 
une  amante  trop  crédule  l'indigne  vainqueur 
qu  elle  s'eil:  donné. 


L  E  T  T  R   E     XII. 

Nedim  à  Alibec^  Derviche  à  Fera, 

ou  s  raifonnons  fouvenr,  notre  Iman  & 
moi ,  fur  les  différentes  Religions  qui  parta- 
gent le  monde;  &je  remarque  toujours qi-e 
es  hommes  n'ont  jamais  eu  d'opinions  plus 
extravagantes,   que  lorfqu'ils  ont  voulu  mé- 

V  \ j 
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1er  leurs  idées  avec  celles  quQ  Dieu  leur  a 
communiquées  par  la  bouche  des  faints  Pro- 
phètes. 

L'ifle  d'Efca,  dans  la  MerNon-e  ,  efl  ha- 
bitée par  une  fecle  de  Mahoméîans,  qui  re- 
connoîc  un  feu!  Dieu  créateur  de  toutes cho- 
fes,  &  Mahomet  pour  ion  Envoyé.  L'homme , 
difent-ils,  doit  dans  cette  vie,  quin'ciî  qu'un 
padàge ,  s'entretenir  uniquement  de  l'idée  de 
Dieu  >  éviter  les  dillra61ions  qui  i'aiîbiblillènt , 
&  tacher  ilir-tout  de  détruire  les  pafiions,  qui 
feules  ont  introduit  le  mal  fur  la  terre. 

Cela  eft  bien  jufques-îà;  mais  pour  parve- 
nir h  cet  état  d'impcifiîbiiité,  &  pour  déraci- 
ner de  leur  cœurs  toute  femence  de  jaloulie, 
d'ambition,  d'avarice  6c  d'amour,  croiroîs-tu 
qu'ils  ont  imaginé  de  ne  pofTéder  rien  en  pro- 
pre, &  d'avoir  tout  en  commun,  même  les 
femmes  ? 

Un  homme  en  allant  le  foir  dans  ces  ef- 
pcces  de  cloicres  qu'elles  habircnt,  ccmmet- 
troit  un  grand  péché,  s'il  penfoitàfe  trouver 
avec  l'une-  plutôt  qu'avec  l'autre  j  ce  feroic 
une  preuve  que  Ton  efi^rit  fe  feroic  occupé 
délicieufement  d'un  objet  terrellre  &  périlïïi- 
ble.  Il  doit,  en  bonne  règle, fermer  les 3- eux, 
marcher  fans  idée ,  &  fe  coucher  fans  choix 
où  le  hafard  le  conduit. 

Ceux  même  qui  fe  croyent  parvenus  h  un 
plus  haut  degré  de  perfeclion ,  récitent  des 
chapitres  de  i'AIcoran,  entonnent  des  canti- 
ques, 6c  fe  piquent  de  n'avoir  aucunes  dif- 
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graciions  dans  leurs  prières,  quoiqu'ils  ayenc 
quelquefois  deuxjeunes  filles  tore  jolies  à  leurs 
côtés. 

Je  pourrois  te  rapporter  cent  autres  ex- 
travagances de  ces  Myiliques,  dont  l'imper- 
tinente République  a  été  aOez  liorillance  pen- 
dant près  de  trois  ficelés.  Un  jeune  homme 
nommé  Celeh ^  y  caufa ,  il  y  a  cinquante  ans, 
une  révolution  qui  l'a  fort  aiToiblie. 

Il  écoit  fort  amoureux,  6:  tendrement  ai- 
mé delà  jeune  Seneléen  :  c'étoic  le  nom  d'u- 
ne de  fes  compatrioics.  lis  fe  cherchoient 
fans  celle ,  n'avoient  de  plaifir  que  lorfqu'ils 
écoienc  enfemble,  &  ne  voyoient  &  ne  re- 
gardoient  qu'eux  par-tout  où  ils  fe  trouvoicnt. 
On  s'apperçut  bientôt  de  cet  amour  mutuel , 
&  de  la  préférence  qu'ils  fe  donnoient  l'un 
h  l'autre  fur  le  refte  de  la  nation.  L'Ancien 
les  avertit  plufieurs  fois  du  fcandale  qu'ils 
caufoient,  &  las  de  voir  que  fes  remontran- 
ces étoïcnt  inutiles ,  il  condamna  Seneléen  h 
un  mois  de  Kiofïe, 

Le  Kiofls  efl  un  lieu  où  l'on  renferme  toure 
fille  convaincue  de  s'être  iaifix^e  prévenir  d'u- 
ne inclination  particulière  pour  quelqu'un 
de  la  nation,  &  qui,  parrufe  ou  autrement, 
a  évité  de  fe  trouver  la  nuit  dans  les  cloia'cs 
av^c  d'autre  que  fon  amant.  L'Ancien  tire 
tous  les  foirs  au  fort  les  noms  de  cinq  jeu- 
nes hommes,  qui  vont  pafTer  h  nuit  avec  la 
coupable,  &  qui  fe  font  un  point  d'honneur 
c^G  Iiîï  prouver  que  l'amour  de  fcntinient  Qfi 
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une  chimère  du  cœur,  dont  les  Cens  font  tou- 
jours la  dupe.  Au  bouc  du  mois,  fi  elle  ne 
paroîc  pas  bien  revenue  de  Tes  délicates  er- 
reurs de  prédilection,  on  prolonge  le  temps 
de  (a  pénitence. 

Quel  fut  le  défefpoir  de  Celcb^  en  appre- 
nant ce  rigoureux  arrêt  !  Il  court  chez  plu- 
fieurs  de  les  amis ,  qui  pouvoient  fe  trouver 
dans  le  même  casque  lui,  leur  parle,  les  en- 
gage a  s'aflèmblcr,  &  leur  ayant  vivement 
repréfenté  que  leurs  maîcrelFes  feroient  peut- 
éire  bientôt  cxpoféesau  même  fupplice  qu'on 
veut  iaire  fubir  à  ia  lieime ,  il  les  anime  11 
bien ,  qu'ils  s'ofircur  unanimement  à  le  fui- 
vre ,  &  à  le  fecondir  dans  tout  ce  qu'il  en- 
treprendra. Stnelésn^  tremblante  pour  les 
jours  de  Ton  amant ,  veut  en  vain  l'arrêter. 
Où  courez- vous,  mon  cher  Celeb^  lui  dit- 
elle?  J'aimerois  mieux  relier  lixniois  dans 
le  Kiojh^  que  d'être  caufe  qu'il  vous  ar- 
rivât ]e  moindre  malheur.  Il  faut  prendre 
„  patience,  &  céder  à  la  force".  Il  n'écoute 
que  fa  jaloulie  &  fa  fureur.  On  déployé  l'é- 
tendard de  la  révolte.  L'Ancien,  inflruic  de 
ce  tumulte,  arrive  bien  accompagné  pour  le 
di(]]per  dans  fes  commencements.  On  s'atta- 
que réciproquement  :  les  uns  éroient  animés 
par  l'amour  ;  les  autres  par  un  zcie  de  reli- 
gion. L'un  &  l'autre  parti  grofiiiToit  à  cha- 
que inftant;  &  cette  nation  le  feroit  infailli- 
bîement  détruite  elle -même,  fi  les  femmes 
ne  fc  fulTcnt  jcttées  entre  les  combattant?.  Ow 
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propofa  une  crevé  ;  &  après  bien  des  pour- 
parlers .  la  paix  fut  (ignée.  On  partagea  i'iflc  ; 
Ccleb  &  Tes  amis  emmenèrent  les  femmes  qui 
voulurent  les  iuivrc,  du  cote  qui  leur  étoic 
échu  par  le  for:.  L'Ancien  ,  utj>  -  honnête 
homme,  [rès  dévot,  mais  mauvais  politique, 
re.2;arda  comme  un  bonheur  pour  la  nation, 
de  n'avoir  plus  dans  fon  fein  une  troupe  d'im- 
pies qui  abandonnoient  la  Religion  de  leurs 
ancêtres,  ôceiuonna  un  cantique  au  Seigneur 
en  action  de  grâces. 


LETTRE    XIIL 

Neditn  au  Qrancî-Vifir. 

E  Duc  d'Orléans ,  donc  tu  veux  que  je 
te  parle ,  devenu  Régent  du  Royaume  à  ia 
more  de  Louis  XIV,  commença  par  ordon- 
ner qu'on  ouvrît  les  prifons  à  tous  ceux  que 
la  calomnie ,  la  haine  de  parti  ou  le  malheur 
d'avoir  déplu  à  ia  moindre  des  créatures  d'un 
homme  en  crédit,  y  avoient  fait  mettre.  Par- 
mi tant  de  perfonnes  qui  venoient  rem.ercier 
leur  libérateur  &  fe  jetcer  à  fes  pieds ,  il  fe 
préfenca  un  vieillard  d'une  phyfionomie  no- 
ble, &  qui  furprit  tout  le  monde  par  ia  prière 
qu'il  fit  à  ce  Prince. 

„  IVIonfcigneur,  lui  dir-i! ,  j'ai  été  enfer- 
„  mé  à  la  Baîlille  h  l'rgc  de  vingt  ans:  j'y  ai 
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„  gémi  pendant  près  de  quarnnre-cinq  années 
5,  dans  un  cncbot,  fans  avoir  jamais  été  in- 
„  tcrrogc  fur  le  crime  qu'on  m'irnputoit, 
„  fans  pouvoir  le  foupçonner,  &  n'ayant  ja- 
„  ni'iis  pu  donner  de  mes  nouvelles  à  mes 
„  parents  ou  à  mes  amis.  Les  yeux  encore 
,,  éblouis  du  jour  que  vous  m'avez  rendu, 
„  je  viens  de  chercher  dans  Paris ,  que  je  ne 
„  reconnois  plus  ,  la  rue,  la  mailbn  où  je 
„  fuis  né ,  s'il  vivoic  encore  quelques  per- 
„  Tonnes  de  ma  famille;  je  n'ai  rien  retrou- 
„  vé.  Je  fuis  au  milieu  de  ma  patrie  comme 
5,  un  étranger  qu'une  puiflance  invifible  au- 
„  roic  tranf[3orcé  tout-à-coup  dans  une  terre 
„  inconnue.  Souffrez,  Monseigneur,  que  je 
„  me  remette  à  la  Bailille.  Je  dois  être  ac- 
5,  coutume  a  la  prîfon;  j'y  finirai  un  reilede 
„  jours  malheureux  que  du  moins  la  faim 
„  n'y  affiégera  pas. . .  Vous  pouvez  y  rerour- 
„  ner  quand  vous  voudrez,  répondit  le  Duc 
5,  d'Orléans  ;  le  Gouverneur  vous  donnera* 
„  fa  table;  vous  y  aurez. un  logement  com- 
„  mode  ;  vous  pourrez  forrir  &  rentrer  aulfi 
„  libremen:  que  fi  vous  ti\^7.  Jans  votre  îiiai- 
„  fon  ;  &  je  vous  accorde  mille  ecus  de  pen- 
„  fion  fur  ma  caficttc". 

Voilà  de  ces  tiiùts  qu'on  doit  plus  louer 
dans  la  vie  des  grands  Hommes,  que  le  gain 
d'une  bataille.  Le  Duc  d'Orléans,  avec  l'a- 
me  la  plus  ferme  o:  la  plus  intrépide,  efl 
doux,  bon,  facile  même,  &  incapable  de 
haine  ce  de  vengeance.  Jamais  Prince  n'a  été 
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plus  affable ,  &  n'a  tant  aimé  h  obliger.  Il  efl: 
embarraflant  pour  lui  de  refufcr;  aufîî  pré- 
rcnd-on  que  fon  caradlere  bienfaifanL  le  jette 
quelquefois  dans  l'inconvénient  d'accorder 
des  grâces  trop  aifément ,  &  d'être  enfuice 
obligé  de  manquer  à  fa  parole.  Il  raille  agréa- 
blement, &  fe  plaît  à  JaifTcr  jouir  ceux  qui 
rapprochent,  d'une  liberté  qui  l'amufe.  La 
facilité  de  fon  efprit  à  revenir  fur  l'objet  qu'il 
veut  examiner ,  eil:  inconcevable  ;  rien  ne  le 
trouble,  rien  ne  l'interrompt;  &  fouvent  au 
milieu  de  fes  maîtreflès  &  de  fes  favoris,  fans 
paroîrre  occupé ,  il  réunit  dans  (Il  tête  toutes 
les  parties  d'un  projet  important.  I/étendue 
&  la  fuppériorité  de  fes  lumières  lui  rendent 
le  travail  n  aifé ,  que  fon  imagination ,  loin 
de  paroître  jamais  fatiguée  des  détails  conti- 
nus du  Gouvernement,  brille  &  badine  mê- 
me ,  en  difcutant  les  affaires  les  plus  diffi- 
ciles. 

En  169 1 ,  âgé  de  dix-fept  ans ,  il  fit  fa  pre- 
mière campagne ,  fous  le  Maréchal  de  Lu- 
xembourg ,  &  fe  trouva  h  l'affaire  de  Leuze , 
(i)  où  la  cavalerie  des  ennemis  fut  entière- 
ment défaite.  En  1 692 ,  à  la  bataille  de  Stein- 
kerque,  tachant  de  rallier  la  brigade  de  Bour- 
bonnois  qui  plioit,  il  fut  bleflc.  Après  s'être 
fait  panfer  légèrement ,  il  retourna  au  plus 
fort  du  combat,  fe  mit  a  la  iqiq  de  la  Brigade 


(1)  Il  coiîimandôit  la  Cavalerie. 
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des  Gardes,  marcha  aux  ennemis  lans  tirer, 
&  les  chadci ,  la  baïonnette  au  bout  du  fufil , 
d'une  hauteur  dont  ils  sYtoient  emparés. 

11  ne  donna  pas  de  moindres  marques  de 
fa  valeur  h  Nerwinde,  où  Tarmce  Francoife 
couroic  rirque  d'être  battue,  s'il  n'eue  connu 
cet  initant  qui  décide  prcfque  toujours  d'une 
action.  Il  fit  prompteivjent  pafîcr  le  retran- 
chement à  fa  cavalerie,  enfonça  les  deux  pre- 
mières lignes  de  celle  des  ennemis;  h  la  croi- 
fieme,  il  fut  repouiïe  &  même  en  danger  d'être 
pris  ;  mais  ayant  tué  d'un  coup  d'épée  un  de 
ceux  qui  le  pourfuiv^oient  le  plus  vivement , 
il  regagna  la  ligne,  la  remit  en  ordre,  char- 
gea de  nouveau  les  ennemis,  ik  les  rompit 
entièrement. 

Des  aclions  fi  brillantes  à  un  âge  où  les 
autres  hommes  n'ont  ordinairement  que  de 
l'ardeur  &  du  courage  ,  ce  coup  -  d'œil  fur , 
cette  promptitude  à  prendre  fcn  parti  dans 
un  combat,  &un  raifonnement  toujours  julle 
dans  les  confeils ,  le  firent  bientôt  regarder 
comme  un  Prince  né  avec  des  talents  fupé- 
rieurs  pour  la  guerre  ;  &  fa  réputation  penfa 
lui  acquérir  un  trône,  par  i'ellime  qu'avoic 
conçue  pour  lui  Charles  II ,  Roi  d'Efpagne  : 
ce  Monarque  inclina  long-temps  à  le  choifir 
pour  foa  fuccefTeur.  IMais  ayant  enfin  nom- 
mé le  Duc  d'Anjou,  &  la  guerre  s'étant  ral- 
lumée dans  toute  l'Europe ,  le  Duc  d'Or- 
léans ,  toujours  avide  de  gloire ,  ne  balança 
pas  à  en  chercher  jufques  dans  les  cccalions 
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quiaffermillbient,  fur  la  tête  d'un  autre,  une 
Couronne  dont  on  Tavoit  flatté. 

En  1706,  Louis  XIV  le  nomma  pour 
commander  en  Icalie.  L'armée  que  le  Duc 
de  Vendôme  lui  remit  près  de  Milan ,  étant 
en  trop  mauvais  état  pour  qu'il  pût,  avec  cef 
feules  troupes,  einpécher  le  Prince  Eugène 
de  paflèr  le  Mincio ,  il  envoya  demander  un 
renfort  de  dix-huit  bataillons  (k  de  quatorze 
efcadrons  à  la  Feuillade,  qui  le  refufa  d'a- 
bord^ &  qui  ne  les  décacha  enfuite,  que  lorf- 
qu'il  n'en  étoit  plus  temps.  Le  Prince  Eu- 
gène pafia,  gagna  un  jour  de  marche,  &  fie 
fa  jonction  avec  le  Duc  de  Savoye  le  même 
jour  que  le  Duc  d'Orléans ,  qui  n'a  voit  pu 
l'atteindre ,  joignit  la  Feuillade  devant  Tu- 
rin. „  Je  vous  ferai  refientir  (  lui  dit  ce  Prince 
„  en  arrivant  )  la  faute  que  vous  avez  faite , 
,,  en  ne  m'en  voyant  pas  le  renfort  que  je  vous 
.,  demandois;  mais  je  ne  dois  dans  ce  rao- 
5,  ment  ci  m'occuper  que  des  moyens  de  la 
„  réparer.  Le  liège  tireroit  infailiiblcmenc 
„  en  longueur,  fi  nous  nous  laiilions  enfer- 
5,  mer  dans  nos  lignes  ;  il  faut  donc  en  for- 
5,  tir  à  l'inllant ,  marcher  promptement  à  Ten- 
„  nemi ,  le  combattre  a  mefure  qu'il  défile  ; 
„  nous  culbuterons  aifément  des  efcadrons 
„  qui  ne  pourront  le  former  ;  &  la  viéloire 
„  nous  alfurera  la  prife  de  Turin". 

Tous  les  Officiers  expérimentés  appbudif- 
foient  à  cette  réfolucion.  La  Feuillade  & 
Marcin  s'y  oppofcrent ,  &  ce  dernier  mon- 
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ti*a  un  ordre  fccret  du  Roi ,  par  lequel ,  en 
cas  d'aclion ,  on  dévoie  déférer  à  Ton  avis. 

Le  lendemain ,  le  Prince  Eugène  &  le 
Duc  de  Savoye  attao,uercnt  les  lignes.  Le 
Duc  d'Orléans,  qui  n'uvoic  pas  été  le  maître 
d'agir  en  Général ,  combattit  en  foldat;  il  fut 
blcflc  d'un  coup  de  fabre  h  Tépaule ,  &  d'un 
coup  de  baïonnette  dans  le  côté.  On  leva  le 
fiege  de  Turin;  &  dans  un  jour,  les  François 
perdirent  toute  l'Italie. 

La  Duchefle  Douairière  d'Orléans,  Prin- 
cefîe  haute  &  iiere  ,  fe  plaignit  amèrement 
à  Louis  Z\IV  du  mépris  qu'on  avoic  marqué 
pour  Ton  iiis,  ti  de  h  façv^n  indigne  dont  on 
l'avoit  facrifié.  Louis  XIV  tacha  d':îdoucir 
cette  mère  irritée,  en  l'aflurant  qu'elle  con- 
noîtroit  bientôt  toute  l'smiti'i  ck  toute  VqïW- 
me  qu'il  avoir  pour  Çon  ncvTu. 

EnefFet,  ilTenvoya  Tannée  fuivante  au  fe»^ 
cours  de  Philippe  V,  dont  les  affaires  étolent 
en  très-mauvais  état.  11  avoit  été  obligé  d'à-  ' 
bandonner  fa  Capitale ,  &  s'étoit  même  ap- 
proché des  frontières  de  France.  Le  Duc 
d'Orléans  prit  le  commandement  de  l'armée, 
reconquit  le  Royaume  de  Valence ,  entra  dans 
FArragon,  afl^égea  SaragolTe,  qui  fe  rendit 
h  difcrétion;  &  marchant  enfuite  du  côté  de 
Lérida,  il  pallà  îa  Segre,  pour  attaquer  les 
ennemis  qui  étoient  campés  à  une  demi-lieue 
de  cette  Ville.  Le  Comte  de  Galloway  qui 
les  commnndoit ,  évita  le  combat ,  &  décampa 
h  nuit  adez  en  dcfordre.  Lérida  fut  emporté 
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d'aOàuc  ;  &  la  conquêce  de  cette  place  ne 
d'autani  plus  d'honneur  au  Duc  d'Orléans, 
que  le  gnmd  Ccndc  i'avoit  autrefois  afilé- 
gée,  &  ne  I'avoit  pu  prendre. 

Il  ouvrit  la  campague  iuivante  par  envoyer 
dans  îa  plaine  de  Tortoie  des  détachements, 
qui  coupèrent  aux  rebelles  la  communication 
avec  la  mer,  &  les  tecours  qu'ils  recevoienc 
de  la  flotte  des  alliés.  Ayant  cnfuite  railèm- 
blé  le  gros  de  Ion  armée ,  ii  pouiïà  fes  tra- 
vaux devant  cette  ville,  malgré  îa  difficulté 
du  terrein ,  &  la  réduiut  en  vingt  jours. 

Ces  fuccès  écoient  d'aut?,nt  plus  glorieux, 
que  ce  Prince  avoir  non  -  feulement  à  com- 
battre les  ennemis,  mais  encore  les  intrigues 
de  la  Cour  qu'il  étoir  venu  fecourir.  Orî  laif- 
foit  fouvenc  manquer  fon  armée  des  chofes 
les  plus  néceflàires.  La  PrinceiTe  des  Urfms 
le  traverfoic  en  toute  occafion,  &  n'épar- 
gnoit  rien  pour  le  rendre  fufpecl  à  Philippe 
V.  Les  moyens  qu'elle  employa  pour  tâcher 
de  découvrir  les  refForts  cachés,  &  les  prin- 
cipaux complices  de  la  prétendue  confpîra- 
cion  donc  elle  i'accufoic,  furent  dignes  d'une 
femme  de  fon  carachre. 

Elle  avoit  depuis  quelque  temps  à  fon  fer- 
vice  une  jeunelcalienne,"qui  joignit  à  la  beauté 
la  plus  riante,  un  cfprit  fin ,  rulé,  &  d'autant 
plus  adroit ,  qu'elle  favoit  le  cacher  fous  les 
dehors  naïfs  de  l'enjouement  &  de  îa  gaieté. 
Cette  fille  lui  parue  propre  à  lier  une  intrigue 
avec  le  Duc  d'Orléans,  qu'on  attira  très-aifé- 
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nicnc  k  un  rendez-vous;  car  quoique  iajalou- 
lie  rende  les  afïàinnats  afTez  communs  en  Et- 
pagne,  il  ne  failoit  pas  plus  de  réHexion  au 
péril ,  quand  il  s'agiiibic  de  Tes  plaifirs ,  que 
lorfqu'il  falloir  courir  h  la  gloire. 

L'Italienne  le  charma;  les  pierreries  dont 
elle  étoit  parce,  les  précautions myflérieufe.^ 
avec  lelquelles  on  avoir  envoyé  le  prendre, 
la  magnificence  de  Tappartement  où  il  fe  trou- 
voie  ,  tout  contribuoit  à  donner  à  ce  Prince 
les  idées  les  plus  flarteufes.  On  ne  combattit 
Tes  delirs  que  pour  mieux  les  irriter.  On  fei- 
gnit du  trouble,  de  rinquiétude,  &  de  crain- 
dre à  chaque  inllant  d'écre  furprife.  On  lui 
dit  qu'on  aimoit  mieux  aller  chez  lui  aux 
heures  qu'on  pourroit  s'échapper  ;  &  en  elfec, 
on  y  alla  dès  le  lendemain ,  &  enfuire  pref- 
que  tous  les  jours.  Souvent  il  étoit  forci,  ou 
en  affaire.  En  l'attendant,  on  écoutoit,  on 
examinoit,  on  cherchoit  par- tout;  mais  on 
ne  découvroit  jamais  rien  de  la  prétendue 
confpiracion.  Enfin ,  ne  pouvant  fatisfaire,  par 
des  avis  véritables,  au  defir  qu'avoit  Mada- 
me des  Uriins  de  trouver  le  Duc  d'Orléans 
criminel,  l'Italienne  jugea  à  propos  d'y  fup- 
pléer  par  des  chimères  de  fon  imagination ,  ap- 
paremment pour  ne  pas  perdre  larécompen- 
fe  que  cette  Princefïe  lui  avoit  promife.  Elle 
lui  dit  qu'étant  aUée  fort  tard  chez  le  Duc 
d'Orléans,  &i  ayant  été  introduite  dans  fon 
cabinet,  elle  lavoit  entendu  dans  la  chambre 
voifine,  qui  parloit  à  Vilar oëî^  à  D.  ^Hciu- 
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rîque  de  Lara„  a  deuxEfpagnols,  èc  à  ero"s 
François;  qu'elle  avoic  conipri^  par  leurs  dil- 
cours,  qu'ils  fe  fondoient  fur  de  puiilants  fe- 
cours  du  côté  du  Portugal  ;  que  la  Nobleîîè 
de  l'Arragon  fe  fouleveroit;  que  plufieurs  ré- 
giments François  défertcroienc  pour  venir 
prendre  pnrti  à  Torcofe  &  h  Lérida ,  qui  fer- 
viroient  de  places  d'armes.  „  Mais  (  dévoie 
„  avoir  ajouté  le  Duc  d'Orléans  )  il  faut 
„  frapper  les  premiers  coups  dans  Tvladrid ,  y 
„  femer  le  défordre ,  &  fe  rendre  maître  de  la 
„  perfonne  du  Pvoi.  Cette  révolution  me  ren- 
„  dra  ennemi  irréconciliable  de  Louis  XIV 
„  aux  yeux  de  toute  l'Europe  ;  &  l'Angle- 
,,  ten*e  &  ia  Hollande,  lafFées  delà  guerre, 
„  ëc  ne  craignant  point  en  moi  un  Roi  d'Ef- 
„  pagne  gouverné  par  !a  Cour  de  France, 
„  abandonneront  aifément  l'Archiduc,  trop 
„  foible  concurrent  pour  m'arracher ,  par  Tes 
„  feules  forces,  une  Couronne  que  je  tiendrai 
„  de  la  nacion  &  de  mon  épée". 

La  Princefîe  des  Urfins  courut  vite  épou- 
vanter Philippe  de  ces  vaincs  idées.  Ses  émif- 
faires  les  répandirent  dans  le  public;  &  bien- 
tôt il  pafïïi  pour  confiant,  parmi  ces  hommes 
oififs  qui  femblent  n'avoir  d'autre  état  que 
d'écouter  avec  avidité ,  &  de  répéter  fans  ré- 
flexion toutes  fortes  de  nouvelles,  que  le  Duc 
d'Orléans,  jeune,  brillant,  ambitieux,  enor- 
gueilli de  tJint  de  fuccès,  &  flatté  de  l'amour 
des  peuples  &  du  foîdat,  s'indignant  du  fé- 
cond rang  où  fa  naifîàace  ravoic  placé,  fe 
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préparoit  ii  Ihirichir  h  barrière  qui  îe  (cparolt 
du  trône,  ii  Ton  n  eût  découvert  (es  projecs. 
On  ofa  même  afTurerqu'à  (on  retour  en  Fran- 
ce, Louis  XIV Tauroit  fait  arrêter,  s'il  n'eût 
été  retenu  par  les  larmes  de  la  DuchefFe  d'Or- 
léans fa  (ille,  que  le  Duc  de  Noailles,  infor- 
mé par  ivladarae  de  Maintcnon ,  avoit  aver- 
tie ,  dilbit  -  on ,  du  danger  que  couroit  fon 
mari. 

Le  Duc  d'Orîcans  n'iîmoroic  aucuns  des 
bruits,  aucuns  des  traits  ili  desidcnes  décours 
qu'avoient  im.^ginés,  &  qu'imaginoient  en- 
core chaque  jour  la  haine  &  h  calomnie  poiu' 
le  rendre  odieux  par  les  qualités  même  qui 
l'avoient  fait  admirer  de  toute  l'Europe.  II 
laiflbit  au  temps  ôc  aux  événements  à  k  juC- 
tifier;  &  Tes  ennemis  eurent  beau  faire.  Mal- 
gré leurs  intrigues,  leurs  cabales;  malgré  les 
perfides  terreurs  qu'ils  aBeéî:oienî:,&  les  hor- 
ribles fourcons  Qu'ils  avoient  tâché  d'înfpirer 
contre  lui ,  les  peuples ,  a  la  mort  de  Louis 
XIV ,  fe  fouiTiirent  avec  joie  à  fon  adminif- 
tration  ;  &  tous  les  corps  de  l'Etat  concou- 
rurent avec  empreilcmenc  k  lui  conferver  les 
droits  de  fa  naiflànce. 

Son  premier  foin ,  au  comm.encement  de 
fa  Régence,  fut  de  s'aOurer  la  pnix  au- dehors 
par  un  traité  d'alliance  entre  'la  France  6c  l'An- 
gleterre, dont  lunion  entraînera  toujours  la 
deilinée  du  refte  de  TEurope. 

Les  dettes  de  l'Etat  éî:oicnt  imimenfes,  & 
les  finances  épuifées;  il  falloit  des  remèdes 

extraordinaires 
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extraordinaires  h  de  fi  grands  maux;  ceux 
qu'il  a  employés  ccoienc  trop  violents;  ii  a 
voulu  perfuadGr  au  peuple  que  du  papier 
valoit  mieux  que  de  l'argent.  Piufieurs  ont 
été  les  dupes  de  leur  avidité;  &  la  vivacité 
Francoiie  a  beaucouD  contribué  à  la  chute 
d'un  projet  qui  pouvoir  être  bon ,  fi  on  Ta- 
voit  contenu  dans  de  cenaînes  bornes ,  & 
qu'on  l'eut  exécuté  avec  plus  de  précautions 
&  de  ménagement. 

Le  Parlement ,  dans  des  circondances  très- 
critiques  ,  crut  devoir  faire  des  remontrances  ; 
il  envoya  fes  Députés  au  Régent ,  qui  fe  per- 
fuada  que  cette  Compagnie  avoit  voulu  fou- 
lever  les  Parifiens  contre  lui.  Après  avoir  écou- 
té leur  harangue  avec  beaucoup  de  flegme, 
il  leur  fit  fa  réponfe  en  quatre  mots  :  Allez- 
vous.  . .  Le  refpecl  que  je  te  dois ,  fublime  Vi- 
fir,  m'empêche  de  falir  ton  oreille  par  des  ter- 
mes plus  que  militaires.  Celui  qui  avoic  por- 
té la  parole  ne  fe  déconcerta  point,  &  lui 
répliqua  :  Monfieiir ,  cep  la  coutume  du  Far- 
kment^  de  meure  fur  fes  Regijîres  les  ré- 
poil  fes  que  le  Roi  lui  fait  ;  meîtra-î-on  cel- 
le-ci ? 

Tout  ell  tranquille  a  préfent,  &  le  Régent 
■  gouvernera  paifiblement  le  refiie  de  fa  vie ,  qui , 
je  crois ,  ne  fera  pas  longue.  Il  fe  livre  h  trop 
d'excès;  il  vit  comme  nous  vivons  dans  notre 
Ramedan;  il  ne  mange  qu'après  que  le  foîeil 
efi:  couché  :  ce  n'efi:  pas  par  dévotion.  Il  pafîe 
une  parcie  de  la  nuit  à  table  avec  ks  maîtref- 

Tome  IL  X 
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Tes  &  cinq  ou  fix  de  fcs"  confident;.  Croî- 
rois-tu  que  la  plupart  des  gens  de  qualité  dé- 
lirent que  leurs  femmes  foient  adniifcs  à  ces 
parties  nodlurnes ,  où  ce  Prince ,  en  pointe  de 
vin,  diftribue  quelquefois  de  bonnes  Abbayes 
&  de  bons  Evéchés  ? 

11  aime  beaucoup  les  femmes ,  les  eflime 
peu ,  &  ne  leur  confie  rien.  Loin  d'être  jaloux 
de  fes  maîtrefïès ,  il  ne  manque  guère  de  faire 
le  lendemain  à  fes  favoris  un  détail  fort  exa6l 
des  charmes  qu'elles  lui  ont  prodigués.  Il  leur 
accorde  des  grâces,  ôc  les  récompenfe  aflcz 
bien;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  paroifiènt 
trop  avides,  ni  qu'elles  veuillent fe  mêler  des 
aflairesdu  Gouvernement.  D'ailleurs ,  il  n'en- 
tre jamais  dans  leurs  haines  &  dans  leurs  tra- 
cafTeries  ;  elles  ne  lui  feroient  pas  renvoyer 
le  moindre  de  fes  Domeftiques. 

Tu  peux  conclure  de  tout  ce  que  je  t'écris 
au  fujet  de  ce  Prince ,  qu'avec  les  qualités 
qui  forment  les  grands  hommes  &  les  héros, 
il  a  les  vices  d'un  particulier  qui  veut  jouir 
de  l'abondance  dans  cette  vie,  &  qui  a  pris 
fon  pvirti  fur  l'autre.  Je  puis  me  tromper  quel- 
quefois dans  les  inflruélions  que  tu  exiges  de 
moi  ;  excufc  mon  incapacité  ;  mais  que  le  Tout- 
Puiflùnt  me  livre  h  l'inllant  aux  Anges  noirs , 
fi  le  zèle  le  plus  ardent  pour  ton  fervicen'ell 
pas  toujours  profondément  gravé  dans  le  cœur 
de  ton  efclave. 


u 
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LETTRE     XIV. 

Nedim  au  Capigi  Bachi, 


N  Sultan  qui  jette  la  vue  fur  les  Etats  fou- 
rnis Cl  Ton  obéifiance,  découvre  un  Empire 
imnienfe  comme  l'Océan ,  &  dont  les  peuples 
femblables  aux  flots,  font  toujours  prêts  à  fe 
foulever.  La  politique  exige  qu'il  ôte  à  ces 
efprits  inquiets  les  Chefs  qu'ils  fe  donnent  dans 
le  fond  du  cœur ,  &  qu'ils  obligeroient  de  fe 
mettre  à  leur  tête.  Il  faut  pour  détourner  de 
plus  grands  maux ,  facrifier  quelquefois  des 
viétimes  innocentes ,  de  même  que  l'on  ruine 
fes  propres  frontières  pour  empêcher  l'enne- 
mi d'y  fublîller ,  &  que  l'on  rafe  lesforterel- 
fes  qui  pourroient  lui  fervir  de  place  d'armes. 
Quelque  précieux  que  foit  le  fang  Ottoman, 
la  perte  d'un  ou  de  deux  Princes ,  &  de  dix 
ou  douze  Baîlas,  n'eft  rien  en  comparaifon 
des  horreurs  &  des  ravages  d'une  guerre  ci- 
vile ,  où  il  périt  quelquefois  un  miillion  d'hom- 
mes. 

C'ell  cependant  cette  politique  prudente, 
plutôt  que  foupçonneufe ,  qui  nous  fait  re- 
garder par  les  Chrétiens  coinme  des  barbares 
&  des  hommes  de  fang. 

Je  vois  dans  les  anciennes  HiHoires,  que 
la  République  d'Arhenes  a  fouvent  condam- 
née la  mort  ou  à  l'exil ,  ceux  de  fes  citoyen.*: 
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qui  lui  ayant  rendu  les  fer  vices  les  plus  figna- 
lés,  étoient  auiïi  devenus  d'autant  plus  coii- 
fidérables  parmi  le  peuple;  tels  que  Thémif- 
tocle,  Alcibiade,  Phocion ,  &  plufieurs  au- 
tres. L'éclat  de  leurs  grandes  aclions  les 
rendoit  criminels  aux  yeux  d'une  Nation  ja- 
loufe  de  fa  liberté;  elle  puniiïbit  ce  qu'ils 
étoient  en  état  d'entreprendre;  &  elle  ne 
donna  point  d'autre  raifon  de  l'exil  d'un  ci- 
toyen, que  fa  vertu  qui  lui  faifoit  trop  de 
partifans. 

Les  François  diront- ils  que  les  Athéniens 
étoient  un  peuple  barbare? Les  plus  illuftres 
parmi  les  Romainsalloient  à  Athènes  fe  polir, 
&  fe  perfectionner  dans  l'éloquence;  c'étoïc 
le  féjour  des  Sciences  &  des  beaux-Arts ,  la 
patrie  des Philofophes  &  du  fage  Solon ,  donc 
les  loix  la  gouvernoient. 

L'efpric  de  ceux  qui  commandent,  efî  fou- 
vent  oljligé  à^^t  conduire  par  des  raifonscie 
politique  à.  des  maximes  particulières  d'Etat , 
dont  la  rigueur  &  la  violence  n'ont  point  leur 
fource  dans  un  naturel  féroce.  Nos  ancêtres 
étoient  des  conquérants  ;  nous  avons  confer- 
vé  dans  les  villes  qu'ils  ont  fubjuguées,  la  ma- 
nière de  vivre,  les  contumes  &  les  loix  qu'ils 
obfervoient  dans  leurs  camps.  Lajuftice  par- 
mi nouseiî  doncfévere,  prompte  &prefque 
toujours  fanglante.  Mais  cela  ne  doit  pas  tour- 
ner  au  défavantage  de  notre  cœur  &  de  notre 
caractère;  je  foutions  même  que  les  Mufui- 
mansfont  plus  humains,  plus  officieux,  plus 
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fcnfibles  h  Ici  picié  ôcà  la  compaffion ,  que  les 
C  il  retiens. 

On  ne  voir  pas  dans  tout  l'Empire  Ottoman 
nn  Turc  réduit  à  demander  l'aumône  ;  au-lieu 
qu'ici  les  Eglifes  font  affiégées  de  Chrétiens 
auO]  raiférables  qu'importuns. 

Non  -  feulement  l'uTure  ed  exprelTéracnt 
défendue  parmi  nous;  mais  l'intérér  même  le 
p'us  modique  y  eil  inconnu.  Je  prête  dix  mille 
piaftres;  on  m'en  rend  mille  chaque  année; 
au  bout  de  dix  ans  mon  débiteur  efl  quitte. 
Je  n'ai  reciré  que  l'intérêt  du  cœur,  le  plaifîr 
d'avoir  iecouru  un  de  mes  frères.  Ce  que  nous 
appelions  bien  placer  fon  argent,  c'efl:  de  le 
confier  à  un  honnête  homme ,  qui  s'en  fert 
heureufement  pour  rétablir  fon  commerce  & 
fon  crédit. 

Notre  bonté,  notre  affeftion  &  notre  pi- 
tié s'étendent  jufques  fur  les  animaux.  Il  ar- 
.  rive  fouvent  que  des  chiens  &.  des  chats  font 
bien  traités  dans  le  teftament  d'un  Turc  qui 
fent  approcher  fa  dernière  heure  ;  il  lègue  une 
fomme  pour  leur  fournir  un  entretien  honnête 
pendant  leur  vie. 

Nous  avons  h  Condantinople  des  efpeces 
de  Traiteurs  ambulants ,  qui  portent  des  bâtons 
chargés  de  viandes.  Ils  ont  un  certain  cri,  au- 
quel fe  raflemblent  tous  les  chats  d'une  rue  ; 
ils  font  la  part  à  chacun,  félon  l'argent  qu'on 
leur  donne  ;  &  il  y  a  peu  de  fidèles  Mufulmans 
qii,  en  forçant  de  la  Prière  du  matin,  ne  fe 
'faiTent  un  plaifir  &  un  devoir  de  charité  de 
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régaler  deux  ou  trois  fois  le  mois  tous  les  chat^ 
Jan  quartier.  Suitan  Sélim ,  entouré  des  hor- 
reurs de  la  mort ,  &  près  d'aller  rendre  un  grand 
compte  à  Dieu,  tourna  l'es  regards  n.ourants 
tur  le  cheval  qui  l'avoit  porté  dans  les  batailles; 
il  ordonna  qu'on  lui  bâtit  une  écurie  riante 
&  commode,  au*milieu  d'une  campagne  iieu- 
de ,  tk  qu'on  lui  menât  quelquefois  pour  l'amu- 
fer  les  plus  belles  juments  de  la  contrée.  Ce 
bon  cheval,  comblé  des  bienfaits  de  fon  maî- 
cre ,  mourut  dans  une  hcureufe  vieillenè. 

De  pareils  traits  confirment  ce  que  j'ai  avan- 
cé. Il  n'y  a  point  de  Nation  aufii  compatiiïàn* 
te,  &  qui  ait  autant  de  ftnfibilicéd'ame  que  la 
nôtre;  mais  les  loix  qui  la  gouvernent  font 
là{)guinaires  :  au-lieu  que  îes  Romains  gou- 
vernés par  des  loix  douces,  étoient  cruels  & 
inhumains.  Les  fpeétacles  de  gladiateurs  <Sc 
les  combats  contre  des  bêtes  féroces ,  auxquels 
ils  affiiloient  avec  tant  de  plailir,  laiilènt  à  la 
poftérité  des  preuves  inconteHables  de  la  du- 
reté de  cœur  de  ces  maîtres  du  monde. 

Lis  cette  Lettre  avec  attention.  Ta  charge 
t oblige  fouvent  de  faire  périr  des  Vifirs  &  des 
Baflàs,  dont  l'amitié  c'étoit  chère.  Tu  dois 
exécuter  avec  foumifiion  îes  décrets  de  la  fa- 
gelle  profonde  de  notre  augdle  Sultan  ;  mais 
n'oublie  jamais  que  tu  es  homme,  &  que  ii 
ton  bras  eflà  ton  maître,  ton  cceur  > doit  être 
à  Dieu  feul  qui  abhorre  le  fi}?g. 


Lettres     Turciues,    487 

L  E  T  T  R  E      XV. 

Nedim  au  même, 

I  ton  frère  Achmet  étoit  mort  il  y  a  huic 
ans,  îorfque  nous  le  vîmes  tout  couvert  de 
fang  &  de  pouffîere  ramener  au  combat  nos 
JanifTsires  effrayés  ,  nous  aurions  du  pleu- 
rer la  perce  que  notre  Sultan  fîiiibit  d'un  11 
brave  homme;  mais  aujourd'hui,  c'efc  notre 
augufle  Sultan  même  qui  a  juge  néceiïïiire 
de  l'efPacer  du  nombre  des  vivants.  Marque- 
rons-nous par  des  larmes  criminelles,  que  nous 
fommes  plus  touchés  de  nos  propres  intérêts , 
que  de  ceux  de  notre  invincible  Seigneur  ? 
Sa  fagefïe  profonde  a  pu  limiter ,  quand  il 
luiaplu,  le  voyage  de  ton  frère  en  cette  vie, 
où  le  Prophète  l'a  voit  envoyé  pour  les  befoins 
du  Chef  des  Ottomans ,  &  non  pour  les  nô- 
tres. Nous  naiiïbns  à  nos  Princes  ;  ils  peu- 
vent fermer  nos  yeux  dès  que  nous  les  ou- 
vrons. S'ils  nous  laifTent  vivre ,  c'efl  une  grâce 
qu'ils  nous  font.  Nous  devons  regarder  la  vie 
comme  un  fellin  où  leur  magnificence  nous 
ciuroit  conviés;  comblés  d'honneur  &  de  re- 
connoiffance ,  nous  nous  lèverions  de  table 
fins  regret ,  dès  qu'ils  paroîtroient  nous  Par- 
don ner. 

LesOccidenDKixfc  moquent  de  cette  fou- 
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niiflioii  Icrvile  6:  de  cette  obcillànce  aveugle , 
qui  nous  font  envoyer  notre  tcte  a  nos  Sou- 
verains, dès  qu'iJ  nous  la  demandent,  6c  lorf- 
qiie  nous  pouvons  fouvent  la  garantir  par  la 
iuite.  Ah  !  ce  n'efl  point  a  préfenter  avec  ref- 
pcél  le  cou  aux  bourreaux ,  que  conllde  i  ef- 
clavage  &  la  honte,  mais  h  être  obligés  de 
vivre  pour  exécuter  contre  des  innocents  les 
ordres  inhumains  que  le  caprice  &  la  féro- 
tiré  feuls  ont  fait  forrir  delà  bouche  d'un  ty- 
ran ! 

Sans  intérêts,  fans  fentiments  &  fans  re- 
mords, il  faut  que  nous  foyons  comme  le 
g'aive  tranchant  dans  la  main  de  Textermina- 
teur.  C'elt  ce  dépouillement  entier  de  foi- mô- 
me qui  conilituc  une  fcrvitude  d'autant  plus  af- 
freufe  ,  qu'il  n'eil:  pas  pofTible  de  parvenir  à 
cet  état  d'impaffibilité. 

Un  Roi  de  France  dit  un  jour  a  un  Of- 
ficier :  „  Qu'il  fouhaitcroit  d'êire  défait  d'un 
,,  Seigneur  de  fa  Cour  qui  lui  déplaifoir  ". 
S'ire^  répondit  cet  Officier, /t,'  lui  ferai  met- 
tre ce  foir  Vépée  à  la  main^  &  je  jn  aban- 
donnerai de  façon  fur  lui ,  que  fi  je  fuccom- 
he ,  (lu  moins  le  combat  lui  fera- t-il  aujflfu' 
nefîe  qu.à  moi,  „  Je  ne  voudrois  pas ,  répli- 
„  qualeRoi,  que  vous  vous  expofaffiez  ". 
,,  Comment^  Sire ,  interrompit  ce  brave  hom- 
me, d'oïl-  me  fuis  je  attiré  le  mépris  que  7ne 
Icilffe  entrevoir  Votre  Majeft-é  ?  J'expoferai 
ce  qui  eft  à  vous ,  ma  vie  &  mes  biens  même , 
s'il  le  faut  ;  mais  je  feras  indigne  du  nom 
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de  François^  fï  je  vous  facrifiois  mon  hon- 
neur (i). 

J'admire  le  courage  de  ce  François ,  qui 
ne  craint  point  de  faire  rougir  fbn  Prince, 
&  de  fe  montrer  plus  honnête-  homme  que 
lui.  Quelle  douceur  de  fencir  que  dans  cer- 
taines occafions  on  ell  libre,  qu'on  ne  doit 
point  reconnoîcre  de  maître,  qu'on  ell:  fon 
Roi ,  fon  fouverain ,  fa  lumière  h  foi  même ,  ôc 
que  malgré  l'inégalité  des  dignités  de  la  fortu- 
ne &  des  biens,  l'honneur,  ce  que  l'homme  a 
de  plus  précieux ,  n'eft  fubordonné  à  perfon- 
ne  î  C'elî  s'élever  dès  cette  vie  h  l'écat  où  nous 
ferons  dans  l'autre.  *Les  ran2:sy  feront  réglés 
fuivant  nos  bonnes  œuvres.  C'efl  une  vérité 
"qui  doit  te  confoler,  mon  cher  Sélim,  de  la 
mort  d'un  frère  qui  a  toujours  vécu  en  bon 
Mufulman. 


(i)  N'auroit-il  pas  été  mieux  de  ne  point  of- 
frir de  fe  battre  ?  &.  l'honneur  permt^t-il  de  fe  char- 
ger de  tuer  quelqu'un  ,  même  en  fe  battant  con- 
tre lai  ? 


L  E  T  T  Px  E    XVI. 

Nédim  au  Caimakan, 

_'uoi!  le  Moufti  Afièm  a  confpiré  pour 
ôcer  TEmpire  à  notre  Sultan  î  Sous  de  vains 
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&  d'artificieux  prcccxces  ,  cet  hypocrite  a 
voulu  révolter  les  vrais  croyants  contre  leur 
Souverain  !  Eli- il  poiïîble  que  celui  qui  doit 
inflruirclcs  peuples  de  leurs  devoi»-s,  fo'ferve 
de  la  religion  pour  les  en  écarter?  Ignorons- 
nous  que  l'Etre  fuprênie  a  établi  les  Rois  fur 
la  terre  ;  que  chacun  d'eux  cil  fon  in:nge  ; 
qu'ils  n'ont  point  d'autre  juge,  &  que  leur 
puiiîànce  ne  relevé  d'aucune  puinànce  tem- 
porelle? Notre  fainte  Loi  ne  nous  apprend- 
elle  pas  que  nous  devons  obéir  nicnic  aux 
Princes  infidèles,  fi  nous  fommes  nés  leurs 
fujcts  ?  Il  ell:  bien  étonnant  que  la  vie  de 
quelques  Prêtres  iMufi.ilmans  fournillë  de  leni- 
blables  traits  de  révolte ,  &  dont  je  fuis  fcan- 
daliié  dans  les  hilloires  mêmes  des  infidèles 
Chrétiens,  qui  ne  font  pas  éclairés  comme 
nous  par  le  divin  Alcoran  !  Si  notre  Sultaîi 
n'avoit  pas  prévenu  le  Moufti  Afîèm,  peut- 
êere  cet  orgueilleux  auroit-il  bientôt  élevé 
fd  tête  altiere  avec  autant  d'audace,  qu'un 
certain  Pape  dont  je  liibis  ces  jours  pafFés 
les  projets  ambitieux.  Tu  vas  juger  de  ce  que 
peut  un  efprit  violent  ^  hardi ,  qui  couvre 
l'es  entreprifes  du  manteau  de  la  Religion. 

HildebraraK^Q  éiOM  fon  nom  (0)  ayan: 
été  élu  Pape  par  les  habitants  de  Rome ,  écri- 
vit des  Lettres  très  -  foumifes  h  l'Empereur 
Henri  IV,  pour  lui  apprendre  fon  élection  ^ 


(i)  Grégoîre  VU. 
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&  le  prier  de  vouloir  bien  la  confirmer.  Henri 
la  confirma.  Ce  bon  Religieux  ne  fc  vit  pas 
plucôc  établi  Souverain  Pontife ,  qu'il  chan- 
gea de  ton ,  &  voulue  dominer  fi.ir  les  Rois  ; 
il  prétendoic  qu'ils  étoient  Tes  vailàux  ;  qu'il 
pouvoit  les  dépofer  h  Ton  gré,  brifer  leurs 
fceptres ,  difpofcr  de  leurs  couronnes ,  &  dé- 
lier leurs  fujetsdu  ferment  de  fidélité.  „  Les 

Rois  font  trop  fiers,  difoit-il  ordinairement; 

je  veux  les  humilier  :  leur  puifiance  ne 

vient  que  des  enfants  de  la  terre  ;  la  mienne 
5,  eil  émanée  du  Ciel  ". 

S 'étant  brouillé  avec  ce  même  Henri  donc 
il  avcit  attendu  l'opprobation  &  le  confente- 
menc  pour  être  Pape,  il  l'excommunia.  „  Je 
„  lui  défends ,  prononça-  t-il  pontificalement , 
„  de  gouverner  l'héritage  de  fes  pères  ;  vk 
.,  j'ordonne ,  puifqu'il  m'a  défobéi ,  h  tous 
.j,  fes  fujets ,  de  le  pourfuivre  &  de  l'attaquer 
„  en  tous  lieux  comme  un  fcé'érac ,  un  re- 
„  belle ,  un  perturbateur  du  repos  de  la  chré- 
„  tienté  (i)".     • 


(i)  Le  déloidre  &  ia  terreur  que  cette  excom- 
munication jetta  dans  la  confcience  des  toibles  , 
furent  fi  puillants  dans  ces  fiecles  d'ignorance  , 
que  Henri ,  abandonné  de  prefque  tous  fes  fu- 
jets &  de  fes  domeHiques,  fut  obligé  d'implorer  la 
miféricorde  du  fuperbe  Pontife.  Ce  malheureux 
Empereur,  dépouillé  des  marques  de  fa  dignité, 
i^  vêtu  d*une  tuwique  de  laine ,  demeura  trois 
iours  pied  nuds  dans  l'anti-chambre  d'Hildebrand, 
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Il  iranTpcrta  TEnipire  à  Rodolphe,  Duc 
de  Suabe;  &  pour  donner  de  la  confiance  h 
Ton  parti,  il  prophétifa  que  Henri  mourroic 
dans  Tannce.  Le  contraire  arriva.  Rodolphe 
fut  tué  dans  une  bataille,  &:  Henri  pourfui- 
vit  vivement  les  avantages  de  fa  victoire.  De- 
vinerois-tu  comment  Hildebrand  interpréta 
fa  prophétie?  Il  dit  qu'il  n'avoit  pas  entendu 
que  Henri  feroit  tué  quant  au  corps  ^  mais 
quant  à  Fame^^^ï  l'excommunication  fou- 
droyante qu'il  avoit  lancée  contre  lui. 

On  voit  des  lettres  de  ce  même  Pontife, 
où  il  a  l'audace  d'écrire  aux  Evêques  de  Fran- 
ce :  „  Qu'il  ne  peut  plus  fouffrir  fur  le  trône 
„  leur  Roi  Phih'ppe,  ôc  qu'ils  doivent  fe 
„  joindre  à  Sa  Sainteté,  pour  animicr  les  peu- 
,,  pies  à  la  révolte ,  &  chafïèr  ce  tyran  ". 

Dans  d'autres  lettres  aux  habitants  deî'lfic 
de  Corfe  :  ,,  Toutes  les  ifles ,  dit-il,  ont  ap- 
,,  parcenu  en  propriété  h  Saint  Pierre  :  (  or 
,,  ce  Saint  Pierre  éioit un  pauvre  pécheur; ) 
,,  fi  vous  ne  me  rendez  pas,  en  vous  fou- 
„  mettant  à  moi ,  ce  qui  nppanenoit  h  mon 
,^,  prédéceiTeur ,  j'exciterai  contre  vous  les 
,  Lombards  &  les  Normands ,  qui  mettront 
.,  tout  à  feu  &  à  fang  dans  votre  pays".  Beau 
îlyle  du  Père  des  Chrétiens! 


CjUî  s'éioit  retiré  dans  une  forterefie,  &  qni  ne 
Tadmlt  enfin  en  fa  prétence  ,  qu'à  des  conditions 
eu'il  n'ell  pas  po/Tible  de  lire  fans  indigtMtion. 
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Un  Pape  qui  avoic  efiayé  de  porter  fi  haut 
les  droiLS  du  Ibuverain  Pontificat ,  ne  pouvoic 
manquer  d'être  en  grande  vénération  à  la  Cour 
de  Rome;  aufil  a-t-il  été  mis  au  rang  des 
Saints  par  un  de  Tes  Succefi^urs.Je  doute  que 
les  Parlements  de  France ,  toujours  inviola- 
blement  attachés  à  la  Religion,  mais  zélés 
défenfeurs  de  la  majefiié  des  Rois ,  fi3ufi:ri- 
vent  a  fa  promotion. 

La  fagelle  de  norre  augufi:e  Divan  ne  fau- 
roit  agir  avec  trop  de  promptitude  &  de  févé- 
rité  pour  achever  d'écrafer  le  parti  du  Moufi:i 
Afi^m,  &  pour  difilper  ces  afièmblées  d'hom- 
mes foibles  &  fcditieux,  que  Thypocrifie ,  le 
zèle  afFecLé ,  &  \qs  mœurs  aufi:eres  de  cet  en- 
thoufiafi:e  avoientabufés.Tu  me  mandes  qu'ils 
vont  h  fiDn  tombeau,  comme  à  celui  d'un 
Martyr  :  quel  IMarcyr  !  Il  promcttoit  le  Ciel 
aux  fcélcrars  qui  afi^affineroient  leur  Sultan. 

La  mémoire  de  ces  hommes  perfides  & 
dangereux,  qui  s'armant  d'un  ferfacré,  ofent 
menacer  les  Rois,  ne  doit-elle  pas  être  au- 
tant en  horreur  que  celle  du  Vieux  de  la  Mon- 
tagne? Tu  fais  que  ceux  de  fes  fujets  qu'il 
jugeoit  propres  à  fes  defi^eins,  enivrés  par  un 
breuvage  préparé ,  étoient  tranfportés  dans 
un  jardin  magnifique,  où  des  vins  délicieux, 
des  mets  exquis,  des  femmes  charmantes  leur 
donnoient  à  leur  réveil  tous  les  avant-goùts 
du  Paradis.  Au  milieu  de  ces  délices,  une 
voix  effrayante  leur  annonçoit ,  qu'en  mou- 
rant dans  l'exécution  des  ordres  de  leur  Sou- 
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verain ,  ils  vicndroienc  habiter  pour  toujours 
ces  lieux  enchantés.  Au  bout  de  quelque 
temps ,  dans  une  nouvelle  ivreflè ,  on  les  re- 
portoit  au  même  lieu  où  on  les  avoit  pris. 
Ces  efpeces  de  fonges  les  confirmoient  en- 
core dans  la  croyance  où  ils  étoienc  élevés 
dès  l'enfance ,  qu'en  mourant  pour  exécuter 
les  ordres  de  leur  maître,  ils  iroient  tout 
droit  en  Paradis.  Us  fe  précipitoient  donc  avec 
intrépidité  dans  les  dangers,  &  afiafîlnoienc 
au  milieu  de  la  Cour  un  Prince  ennemi  du 
leur ,  fans  fe  foucicr  des  tourments  auxquels 
ils  s'expofoienr. 

Le  Vieux  de  la  Montagne  s'étoit  rendu  H 
redoutable  par  Tes  aiïàfîins,  que  les  plus  puif- 
lants  Princes  de  rAfie  &  de  l'Europe  lui  en- 
voyoienc  tous  les  ans  des  préfenrs  pour  être 
en  fureté  dans  leurs  palais.  Les  Tartares  ex- 
terminèrent enfin  ce  fcéiérat&  tout  fon  peu- 
ple. Mais  11  ceite  race  abominable  fubfiftoic 
encore ,  la  mémoire  du  Vieux  de  la  Mon- 
tagne y  feroit  dans  la  plus  grande  vénération  ; 
ec  les  principaux  de  la  Nation  fe  glorifieroienr 
d'être  iiïus  de  ces  fameux  afîàfnns ,  qu'ils  re- 
gardoient  comme  autant  de  martyrs» 

Tanûim  reljgio  poîuh  fuadere  malorum  ! 
La  fuperftiîion  enfiinte  bien  des  maux  î 
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LETTRE    XVII. 

Nedim  à  Jezid  fon  cou  fin  ^  à  Varfovie, 


o 


N  me  contoit  un  fait  afîcz  fîngulier  ar- 
rivé aune  Dicte  en  Pologne.  Tous  les  fuffra- 
ges  fembloicnt  réunis;  on  alioit  proclamer 
Michel  IFienovjiskl ,  lorfqu'un  Noble  lui  re- 
fufa  fa  voix.  Obligé ,  fuivanc  la  loi ,  d'expli- 
quer les  raifons  de  fon  oppofition  ,il  demanda 
jufqu'au  lendemain  ,  &  le  lendemain  il  ac- 
céda des  premiers  à  l'éleclion  qu'il  avoir  re- 
rardée  la  veiile;  à  laquelle  je  ne  rnoppofai 
hier ,  dit-il ,  que  pour  faire  connottre  au 
nouveau  Roi ,  qu''il  dépendoit  d'un  feul  no- 
ble Polonois  quil  neût  pas  une  couronne. 
En  Pologne ,  la  Noblelîe  jouit  de  tous  lès 
droits.  Pourvu  qu'un  Noble  ne  manque  point 
de  s'acquitter  tous  les  ans  des  contributions 
ëc  des  devoirs  auxquels  fa  naidance  l'engage 
envers  rEtat,  il  eil  d'ailleurs  indépendant. 
Le  Roi  efl  le  chef  du  Royaume,  &  n'ell 
point  le  maître  d'un  Noble ,  qui  n'ell  fubor- 
donné  qu'aux  loixqu"inipofent  la  nécellité  du 
bien  public  &  l'avantage  de  la  fociécé  dont 
il  efl:  membre.  Le  Prince  peut  difpofer  dt- 
plufieurs  Smrollies  &  de  diiférems  fiefs  dans 
fon  domaine  en  fivcur  de  fes  favoris ,  pour- 
vu qu'ils  loient  originaires  du  Pays.  I!  a  le 
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pouvoir  de  faire  beaucoup  de  bien  ;  mais  il 
n  a  pas  celui  de  faire  du  mal. 

Cette  même  forme  de  gouvernement  a  fub- 
fillé,  dit- on,  en  France  Tous  la  première,  la 
féconde ,  &  fous  les  premiers  Rois  de  la  troi- 
tieme  race.  Les  François  ayant  conquis  les 
Gaules,  partagèrent  entr'eux  leurs  conquêtes. 
Chacun ,  félon  le  terrein  qu'il  pofTédoit ,  éroit 
obligé  de  reporter  cercaînes  contributions  h 
la  maiïe  commune ,  (&;  de  fe  tenir  prêt ,  tant 
que  fon  âge  &  fes  forces  le  lui  permettroienc, 
h  fuivre  le  Roi  h  la  guerre ,  pourvu  qu'elle 
eut  été  approuvée  dans  l'aflèm.blée  générale. 
Mais  du  relie ,  les  François  étoient  abfolumenc 
libres  de  leur  perfonne,  6c  fouverains  dans 
les  terres  dont  ils  étoient  wSeignf^urs(i).Eux 
fculs  étoient  nobles,  alloient  à  la  guerre, & 
participoient  aux  délibérations  de  l'Etat.  Les 
Gaulois,  nation  fubjuguée,  dellincs  au  tra- 
vail &  à  la  culture  des  terres ,  n'avoient  rien 
en  propre.  Abfolument  efclaves,  leur  per- 
fonne, leurs  femmes,  leurs  enfants,  apparte- 


(i)  Si  un  Seigneur  François  déclarolt  la  guerre 
au  Roi ,  les  fujets  de  ce  Seigneur  étoient  obli- 
gés de  le  fuivre  &  de  raflîfter  de  toutes  leurs 
forces.  Le  Roi  n'avoir  rien  à  commander  aux  fu- 
jets d'un  Seigneur  particulier;  il  n'éroit ,  à  pro- 
prement parler ,  Seigneur  fouverain  que  des  fu- 
jets qui  étoient  nés  dcns  les  terres  de  fon  Do- 
maine ,  ou  qui  lui  étoient  échues  en  partage  de 
conqiîête. 
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noient  au  Seigneur,  qui  pouvoit  les  revendi.- 
cner  &  les  punir  comme  déferceurs,  s'ils  quît- 
îoicnc  la  terre  où  ils  écoienc  nés  pour  aller 
s'établir  ailleurs. 

Tu  juges  bien ,  mon  cher  Jezid,  que  les 
arts,  le  commerce  &  les  terres  fouiFroient 
infiniment  de  cette  dépendance ,  dans  un  pays 
où  ceux  qui  pouvoient  feuls  les  faire  valoir, 
ne  travailloient  point  pour  eux  &  pour  leurs 
enfants  ;  où  leurs  'maîtres  profitoient  de 
toute  leur  peine,  &  où  enfin  Tinduilrie  &: 
le  travail  n'étoient  pas  animés  par  Tefpoir 
d'acquificion,  ôc  d'une  lîîuation  plus  heu- 
re ufe. 

C'efl:  cette  fervitude  des  payfans  qui  étouf- 
fe, pour  ainfi  dire,  la  nature  en  Pologne,  & 
qui  rend  ce  Royaume  fi  pauvre.  Quoique 
fous  un  beau  ciel,  &  arrofé  par  de  grandes 
rivières,  le  tiers  du  pays  n'eil  pas  culdvé  ; 
chaque  fujet  remplit  fa  tâche ,  la  porce  au 
Seigneur,  &  ne  penfe  point  à  améliorer  un 
tcrrein,  dont  l'abondance  &  la  fertilité  ne 
changeront  rien  h  fon  état,  &  ne  profiteront 
point  à  fes  enfants ,  qui  demeureront  toujours 
efclaves  comme  lui.  L'argent  n'y  peut  donc 
recevoir  cette  circulation  néceffaire  dans  un 
grand  Royaume ,  &  le  commerce  ne  s'y  fait 
que  par  échange  de  denrées.  Le  Noble  donne 
du  bois  &  du  bled ,  pour  avoir  du  vin  6c  du 
drap. 

La  fublime  Porte  doit  fouhairer  que  la  for- 
me du  gouvernement  en  Pologne  ne  change 
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pas  (  I  ).  Les  Polonois  font  braves ,  belliqueux  » 
&  propres  au  métier  de  la  guerre  ;  ce  feroient 
des  voilîns  bien  redoutables,  fi  leurs  Rois, 
devenant  aulH  abfolus  qu'en  France,  mec- 
toient  Tabondince  parmi  la  nation  par  Faf- 
franchiiïèment  des  payfans,  &  fo  fervoient  de 
leurs  revenus  multipliés  par  cet  affranchifiè- 
ment,  pour  fatisiaire  à  leur  ambition,  &  re- 
culer les  frontières  d'un  Etat,  qu'ils  regar- 
deroient  alors  comme  leur  patrimoine. 

Dans  nos  voyages,  mon  cher  Jezid,  nous 
devons  fur- tout  nous  inftruire  des  difFérentes 
formes  de  gouvernements,  en  combiner  les 
avantages  &  les  inconvénients  ;  &  tâcher, 
par  les  connoifiances  que  nous  acquerrons, 
de  nous  mettre  en  état  d'être  utiles  au  Chef 
des  Ottomans ,  lorfque  nous  ferons  de  retour 
dans  notre  patrie.  Adieu. 


(i)  Dans  le  gouvernement  ariilocratique ,  les 
réfolutions  ae  faire  la  guerre  ne  pafiant  qu'à  la 
pluralité  des  voix  ,  il  eil  rare  qu'une  paffion  auffi 
inquiète  que  l'ambition  domine  tous  les  mem- 
bres d'une  affemblée  ,  dont  les  plus  accrédités 
font  ordinairement  les  plus  vieux  :  confeillés  par 
l'âge  ,  ils  ne  cherchent  qu'à  jouir  tranquillement 
de  ce  qu^'ils  pofiedent ,  &  n'opinent  pas  volon- 
tiers à  fe  charger  eux-mêmes  d'impôts  ,  pour  rem- 
plir des  projets  de  conquêtes  qui  peuvent  ne  pas 
réulTir.  Si  Louis  XIV  n'avoit  pas  été  aulîi  puif- 
fant  dans  fon  Royaume  ,  il  n'auroit  pas  trouvé 
tant  de  reffources  parmi  Tes  fujets,  &  n'eût  pu 
far  conféquent  porter  uhaut  la  gloire  dejon  règne. 
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LETTRE    XVIIL 

Mehemet  Effendi  à  Moharrem ,  à  Sniyrtje, 


J 


E  viens  d'apprendre  les  pertes  que  tu  as 
faites;  accepte  ces  cinq  nulle  piailres;  ne  tV 
bsndonne  point  au  dérefpoir  ;  tu  es  jeune  ; 
à.  ta  vertu,  ta  probité  &  Fellime  publique 
te  reftenr.  Ce  renverfement  imprévu  de  ta 
fortune  m'a  rappelle  ce  qui  arriva  à  un  hom- 
me de  condition  de  ce  pa3^s-ci,  avec  qui  je 
fuis  très- lié.  Je  veux  te  conter  Ton  aventure; 
die  re  fera  connoîrre  qu'on  ne  doit  jamais 
perdre  la  confiance  en  Dieu;  &  que  fouvenc 
fa  main  puifliinte ,  après  s'être  appefantie  fur 

ÏJOUb,   IC   j-'iu.ic   u    iiWLi.-:    i\,,v,vwA    uU    IxiOiliv^liL   ^UW 

nous  l'efpérons  le  moins. 

Le  Marquis  de...  d'une  des  plus  ancien- 
nes Maifons  de  Bourgogne ,  fe  trouvant  pref- 
que  ruiné  par  ie  fyflême,  fe  rendit  k  Paris 
pour  retirer  de  l'Académie  fon  fils  unique , 
qu'il  n'étoit  plus  en  état  d'y  foutenir.  L'ayant 
envoyé  chercher  en  arrivant  :  „  Mon  fils, 
lui  dit-il ,  vous  revoyez  un  père  qui  ne  fe- 
roit  pas  aufîi  fenfible  au  dérangement  de 
fes  affaires,  s'il  vous  chcrifToit  moins,  & 
s'il  n'avoit  pas  tout  lieu  d'être  content  de 
vous.  Je  fuis  encore  plus  attendri  fur  ma 
„  fituacion,  à  préfent  que  je  remarque  dans 
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5,  votre  air  &  dans  vos  manières,  que  vous 
„  avez  profité  en  honnête -homme  du  peu 
de  féjour  que  vous  avez  fait  dans  cette  vil- 
le. Mais  je  ne  puis  plus  fournir  a  toute  la 
dépenfe  dont  vous  êtes  digne.  Les  biens 
de  nos  ancêtres  n'ont  pas  été  diflipés  par 
ma  faute;  au  contraire,  j'étois  trop  arran- 
5,  gé  ;  j'avois  des  rentes  &  des  crédits  fur  plu- 
5,  fieurs  particuHers,  &  perfonne  n'en  avoit 
„  fur  moi  ;  on  m'a  rembourfé  en  billets  qui 

„  périfi^ent  entre  mes  mains Partons , 

„  Monfieur,  (interrompit  fon  fils,  touché 
„  comme  il  devoit  l'être,  de  toute  la  ten- 
5,  drefl!è  que  lui  marquoit  un  père  malheu- 
,,  reux),  partons  quand  vous  voudrez;  je 
5,  tâcherai  que  ma  compagnie  vous  foit  une 
„  confolation  dans  cette  terre  qi^i  vous  refte  : 
5,  je  vous  demanderai  feulement  une  grâce; 
55  laiflèz-moi  feulement  le  temps  de  dire 
5,  adieu. . . . 

A  ces  mots  les  larmes  vinrent  aux  yeux 
du  jeune  Marquis.  „  Mon  fils  (lui  dit  fon 
,,  père,  voyant  qu'il  n'ofoit  achever  de  s'ex- 
„  pliquer),  parlez,  ayez  de  la  confiance  en 
„  moi  ;  vous  favez  que  j'ai  toujours  fouhaité 
„  que  vous  me  regardafllez  plutôt  comme 
„  un  ami  raifonnable,  que  comme  un  père 
„  abfolu.  Votre  cœur  auroit  il  formé  quel- 
„  que  engagement  dans  cette  ville?...  Oui, 
„  Monfieur ,  (répondit  le  jeune  Marquis  en 
„  fe  jettant  a  fes  genoux  )  j'aime ,  &  je  fuis 
„  aimé  d'une  jeune  perfonne  que  j'ai  eu  oc- 
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„  cafion  de  voir  pluficurs  fois  au  Coiucr^c 
„  de. . .  Je  ne  vous  ferai  point  un  portrait  de 
„  fes  charmes  ;  vous  le  croiriez  peint  par  i'a- 
5,  mour  ;  mais  fi  fon  cœur  &  fon  caractère 
„  vous  étoient  connus ,  je  fuis  fur  que  vous  ne 
,5  blâmeriez  point  mon  attachement,  quoi- 
„  qu'elle  ignore  encore  de  quels  parents  elle 
55  a  reçu  la  naiflànce.  Cette  pafFion  vous  éton- 
5,  ne ,  &  je  ne  vous  en  parlerois  peut-être 
5,  pas  avec  tant  de  liberté ,  fi  nos  pertes  ne 
„  m'ôtoienc  toute  efpérance.  Ses  parents,  s'ils 
„  font  d'un  rang  difcingué ,  comme  je  ne  puis 
„  en  douter  k  fes  fentiments  &  à  l'éducation 
„  qu'on  lui  a  donnée,  ne  me  choiliront  pas 
„  pour  répoux  de  leur  fille ,.  lorqu'ils  vou- 
„  dront  la  reconnoître  ;  &  s'ils  ne  la  recon- 
„  noiffent  pas,  je  dois  également  renoncer 
„  au  bonheur  de  la  poiTéder,  n'ayant  plus 
„  afîez  de  bien  pour  la  mettre  dans  une  fitua- 
5,  tion  digne  d'elle  &  de  moi.  Mon  fils,  re- 
3,  prit  le  [Marquis  de . . . ,  je  ne  puis  approu- 
„  ver  cet  amour  pour  une  perfonne  incon- 
5,  nue;  mais  fi  les  pafilons  font  vives  h  votre 
„  âge,  heureuferaent elles  ne  durent  pas.  Sou- 
„  pons  ;  je  vous  donne  demain  pour  faire  vos 
„  adieux;  nous  partirons  le  jour  d'après". 

Ils  fouperent  afièz  trifiement,  comme  tu 
le  penfes  bien;  &  le  père,  fatigué,  renvoya 
fon  fils  de  fort  bonne  heure. 

Il  fe  rendit  à  l'Académie,  le  cœur  déchiré 
par  les  penfées  les  plus  affligeantes,  lorfqu'il 
vit  dans  une  rue  beaucoup  de  monde  allem- 
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blé;  il  dom..nda  ce  que  c'ctoic.  „  Ccil,  lui 
répondît:  un  cocher  de  louage,  un  vieil- 
lard que  je  menois  :  apparemment  que  pour 
examiner  quelque  cbofe,  il  a  voulu  s'ap- 
puyer fur  la  portière  qui  n'étoit  pas  bien 
fermée  ;  un  autre  carrofïè ,  en  accrochant 
le  mien ,  lui  a  fait  faire  un  fubrefaut  ;  la 
portière  s'ell:  lâchée;  le  pauvre  homme  a 
été  jette  dehors  ;  fa  tcte  a  heurté  contre 
une  borne;  lia  perdu  toute  connoiflànce ; 
&  ce  Chirurgien  chez  qui  on  l'aporcé,  en 
augure  mal. ...  Tu  n'as  plus  affaire  là,  lui 
dit  le  jeune  Marquis ,  mené  moi  a  l'Acadé- 
mie de . . .  " 
En  entrant  dans  le'carrolle,  il  fentit  quel- 
que chofe  qui  rouloit  fous  fes  pieds  ;  il  cher- 
che ,  ëc  trouve  une  boîte  dont  le  couvercle 
étoit  très-riche  ;  arrivé  chez  lui ,  il  examine 
ce  dépôt  duhafard.  C'étoit  un  écrin  oùbril- 
îoientplufieurs  diamants;  &  dans  un  petit  ti- 
roir ménagé  en-delFous,  il  compta  pour  plus 
de  quarante  mille  écus  de  billets  payables  au 
porteur.  Ces  richeflès ,  dit-il  en  lui-même ,  ap- 
partiennent lans  doute  à  ce  vieillard  qui  ell 
tombé  ducarroiïè.  Il  n'a  pas  été  ruiné  comme 
mon  père  au  fyilême  ;  s'il  vit  encore,  quelle 
eil  fon  inquiétude  !  J'irai  demain  m'informer 
de  lui.  Ah  !  ma  chère  Léonor,  ajouta- 1- il  en 
foupirant ,  quel  feroit  mon  bonheur  li  j'étois 
le  polTedcur  de  ce  bien- là  ! 

Dès  qu'il  fut  jour,  il  fe  rendit  chez  le  Chi- 
rurgien. L'homme  qui  s'étoit  blefféla  veille, 
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n'étoic  pas  mort;  mais  on  ne  pouvoir  le  voir, 
parce  qu'il  commençoic  h  repofer.  Allons,  en 
artendant,  chez  ma  chère  Léonor,  dit  îe  jeu- 
ne Marquis  ;  mais  en  la  voyant ,  en  voyant 
Tes  larmes  lorfqueje  lui  annoncerai  mon  dé- 
part, prêt  enfin  de  la  perdre  pour  toujours, 
que  fais- je  ,  ne  pcnferai-jc  point  aux  biens  que 

la  fortune  femble  me  préfenter  ?  Relions 

Eh  !  pourquoi  relier,  reprit-il  indigné  d'une 
réflexion  qui  lui  faifoit  tort  ?  Dois-je  douter 
de  ma  probité  ?  Allons.  Il  le  rendit  donc  au 
Couvent  de. . ..  On  lui  dit  qu'on  écoit  venu 
chercher  Léonor  à  la  pointe  du  jour ,  &  qu'elle 
n'étoit  pas  encore  rentrée. 

Il  retourna  chez  le  Chirurgien  ;  &  mar- 
quant qu'il  vouloit  abfblument  parler  au  blelTé 
pour  aflaire  de  conféquence ,  il  fe  fît  condui- 
re à  fa  chambre:  „  Monfieur,  lui  demanda- 
„  t-il ,  n'avez- vous  rien  oublié  hier  dans  le  car- 
„  roiïè  d'où  vous"  êtes  tombé?  "  A  ces  mots 
cet  homme  qui  ne  ferabloit  pas  avoir  une  heu- 
re à  vivre ,  fe  précipite  à  fes  pieds  :  „  Ah  ! 
5,  Monfieur,  j'ai  perdu,  lui  dit-il,  un  écrin 
„  où  il  y  avoitpour  plus  de  deux  cents  mille 
„  francs  de  pierreries ,  &  pour  quarante  mil- 
„  le  écus  de  billets,  payables  au  porteur; 
„  je  convertilTois  en  pareils  effets  les  rem.- 
„  bourfements  qu'on  me  fnifoit,  prévoyant 
„  de  loin  le  naufrage  général ....  Vous  n'a- 
„  vez  rien  perdu,  répliqua  le  jeune  ÎMar- 
„  quis  ;  voilà  votre  bien  ! . . .  O  Ciel . . .  eiVil 
3,  polTible  ! . . .  Monfieur (  s'écrioic  ce 


504    Lettres     Turques, 

„  Vieillard,  en  enibrafuuu  Tes  genoux,   & 
„  n'ayant  pas ,  de  joie  &  de  raififlemenc,  la  for- 
„  ce  d'en  dire  davantage}  cil-il  pofTible  ! ...  A 
5,  qui  dois-je  ma  fortune?  &  quelles  marques 
„  pourrois-je  vous  donner  de  ma  reconnoif- 
5,  fance  ?  Sans  trop  me  flatter,  je  ne  les  ima- 
„  gine  pas,  dit  îe jeune  Marquis;  d'ailleurs, 
„  je  fuis  le  (ils  de  Monlicur   de.  * ...  Il  y  a 
„  long-temps  que  j'ai  l'honneur  de  le  con* 
„  noître ,  reprit  le  Vieillard;  vous  êtes  un  fils 
5,  bien  digne  de  lui.  Je  fais  que   fes  affaires 
„  font  dérangées.  Je  fuis  d'une  famille  ancien- 
„  ne  dans  la  Robe  ;  je  n'ai  qu'une  fille  ;  a- 
5,  gréez  qu'elle  partage  avec  vous  les  biens 
„  que  vous  m'avez  rendus.  Des  raifons  &  des 
„  intérêts  de  famille  qui  n'ont  ceffé  que  depuis 
5,  quelques  jours ,  m'obligeoient  de  lui  cacher 
5,  le  nom  de  fon  père.  Elle  ne  me  connoit 
5,  que  de  ce  matin.  Venez ,  ma  fîile ,  ajouta- 

5,  t-il ,  en  élevant  la  voix 

Quelle  fut  la  furprife  du  jeune  Marquis , 
en  voyant  fortir  de  la  chambre  voifine  fa  chcre 
Léonor  !  On  envoya  chercher  le  Marquis 
de...,  &  le  mariage  fut  conclu. 

Il  me  femble,nion  cher Moharrem, qu'u- 
ne pareille  aventure ,  où  les  traits  de  la  Pro- 
vidence font  fî  marqués,  doit  foutenir  le  cou-  ' 
rage  de  tout  honnête  homme  malheureux ,  & 
lui  donner  de  l'efpoir  ôz:  de  la  confolation. 
Voilà  deux  pères  qui  chcriflent  tendrement 
leurs  enfants,  &  qui  fe  croyent  ruinés.  Voilà 
deux  amants  qui  s'adorent,  &  qui  n'ofoient 

plus 
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plus  efpérer  d'être  unis  ;  un  inllant  les  met 
tous  au  comble  de  leurs  vœux. 


LETTRE    XIX. 

Nedlm  à  Abdallah  Ben- fa  km. 


D 


E  p  u  I  s  quarante  ans ,  tu  pafles  ta  vie  a 
feuilleter  de  vieux  livres,  Hébreux,  Grecs  & 
Latins.  Tu  ferois  mortifié,  fi  le  moindre  évé- 
nement de  l'antiquité  échappoit  à  ta  connoif- 
fance.  Tu  te  piques  de  favoir  le  nom  de  tous 
les  anciens  Rois  des  Medes  ;  &  peut  -  être 
ignores-tu  celui  du  grand-pere  de  notre  Sul- 
tan. Tu  négliges  enfin  tout  ce  qui  ell  écrie 
dans  ta  langue  naturelle;  &  tu  donnerois  cenc 
Sultanîns  d'or,  en  échange  d'une  vieille  mé- 
daille de  cuivre  frappée  fous  le  règne  de  Mi- 
thridate.  N'efl-il  pas  bizarre  qu'un  fait,  parce 
qu'il  efi:  arrivé  il  y  a  deux  cents  ans,  excite 
dans  ta  tête  une  efpece  d'attention  refpec- 
tueufe,  tandis  que  tu  dédaignes  de  fixer  tes 
regards  fur  ce  qui  fe  paiïè  de  nos  jours?  Ne 
ferois-  tu  pas  mieux  de  t'appliquer  a  connoître , 
par  les  événements  préfents ,  la  politique  & 
le  génie  des  différents  Princes  qui  re;i:nenr  en 
Europe?  Du  moins,  par  une  profonde  ap- 
plication fur  le  mouvement  actuel  de  cette 
partie  du  monde  où  tu  vis ,  pourrois-  tu  for- 
mer des  conjeélures  &  faire  des  réflexions 
Tome  IL         ,  Y 
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utiles;  au -lieu  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  liai- 
Ibn  entre  nous  &  ces  temps  fi  reculés  donc 
tu  t'embarraflès  Telprit.  Si  l'antiquité  ne  te 
grofliiïbit  pas  les  objets  par  l'cloignement  où 
elle  les  place ,  tu  convicndrois  avec  moi ,  que 
depuis  vingt-cinq  ans,  l'univers  a  été  varié  par 
les  fpedacles  les  plus  furprenants.  Quoique 
le  fiecle  ne  foit  pas  fort  avancé  (i)  ,  quelles 
révolutions  &  quelle  foule  d'événements  fm- 
guliers  ! 

La  Branche  d'Autriche  régnante  en  Ef- 
pagne,  s'éteint  :  un  Bourbon  eft  appelle  pour 
régner  fur  des  peuples  qui  jufqu'alors  avoienc 
femblé  ennemis  irréconciliables  du  nom  Fran- 
çois. 

Le  Traité  de  partage ,  qui  réuniiïbit  à  la 
Monarchie  Françoife  deux  Royaumes  (2)  & 
trois  Provinces  :  Louis  XIV  préfère  d'accep- 
ter le  tellament  de  Charles  II. 

Le  Sultan  Muftapha  dépofé. 

Le  Prince  Eugène  entre  par  furprife  dans 
Crémone;  le  Général  François  efl:  fait  prifon- 
nier;  le  foldat  qui  s'éveille  en  fur  faut ,  n'ayant 
pas  le  temps  de  s'habiller,  prend  fes  armes, 
fort  des  cafernes ,  combat  en  chemife  dans  les 
rues  5  &  chafFe  les  ennemis. 


(i)  Cette  Lettre  efl  écrite  en  172 1. 

(2)  Les  Royaumes  de  Naple?  &  de  Sicile,"' 
le  Marquifat  de  Final,  la  Province  de  Quipiif- 
coa ,  &  quelques  Places  fur  la  côte  de  Tofcane. 
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Les  François  donnoicnr  la  loi  h  toute  l'Al- 
lemagne. Ils  étoienc  furie  Danube;  &  l'Em- 
pereur trembloitpour  fa  Capitale.  En  un  jour, 
(^i)ils  perdent  quatre-vingts  lieues  de  pays, 
8i  le  recirent  derrière  le  Rhin.  Une  feule  jour- 
née (2)  commence  tous  leurs  malheurs  en 
Flandres ,  où  ils  étoient  maîtres  de  toutes  les 
places.  En  un  jour ,  ils  perdent  toute  l'Ita- 
lie C3> 

Dans  la  même  femaine,  Philipe  V,  chafTé 
de  Madrid  par  Charles  III  fon  concurrent  ^ 
&  Charles  chaffé  par  Philippe. 

Augulle,  Roi  de  Pologne,  obligé  par  le 
Roi  de  Suéde  de  renoncera  fa  couronne.  Sta- 
nillas  couronné  Roi  ;  &  bientôt  ce  même  Roi 
de  Suéde  réduit  à  chercher  un  afyle  dans  les 
Etats  de  notre  Sultan. 

Louis  XIV  voit  prefque  s'éteindre  fà  triple 
poflérité  (4).  Le  père ,  la  mère  &  le  fils  font 
enfermes  dans  le  même  cercueil. 

La  journée  de  Denain ,  où  les  François 
mal  vêtus,  mal  nourris,  manquant  de  tout, 
réparent  en  trois  heures  de  combat,  les  per- 
tes de  (ix  campagnes. 

L'îintiquité  fournit-elle  l'exemple  d'un  Em- 
pereur (5)  qui  ait  quitté  fes  Etats  pour  s'inf- 

(1)  La  bataille  d'Hochftet. 

(2)  La  bataille  de  Ramillies. 

(3)  L'affaire  de  Turin. 

(4)  Le  Duc  &  la  Duchîfle  de  Bourgogne,  & 
le  Duc  de  Bretagne. 

(<;)  Le  Czar. 

Yij 
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•ruire,  en  voyageant,  à  les  gouverner? 

La  confpimtion  du  Cardinal  Albcroni  con- 
we  le  Duc  Régent,  découverte  parla  Supé- 
rieure des  Veflales  (i)  de  Paris. 

Un  Empereur  Q*i)  fait  mourir  Ton  fils  qui 
avoit  confpiré  contre  lui. 

Le  Syftême ,  ou  le  MifTifllpi. 

Le  Roi  d'Efpagne  abdique  la  couronne  ; 
fon  fils  meurt  (3);  il  remonte  fur  le  trône. 

Le  Roi  de  Suéde,  de  retour  dans  fon  Royau- 
me, ell  tué  au  fiege  d'une  ville.  On  fait 
couper  le  cou  au  Baron  de  Goertz ,  fon  pre* 
mier  Miniftre. 

L'élévation  de  l'Impératrice  de  Ruflle ,  qui 
avoit  été  femme  d'un  Tambour. 

L'étonnante  révolution  de  Perfe,  où  pref- 
que  tous  les  Princes  du  Sang  tombent  fous 
le  glaive  de  l'ufurpateur,  quin'étoit  qu'un  vil 
payfan. 

Je  pourrois  cirer  plufieurs  autres  événe- 
ments; mais  il  me  femble  que  j'en  rapporte  af- 
Çez ,  pour  te  convaincre  qu'il  n'y  a  point  eu 
de  commencement  de  fiecle  où  le  théâtre  du 
monde  ait  offert  des  changements  de  Scènes 
plus  frappants  &plus  imprévus.  C'efl:  encore 
de  nos  jours  que  s'élève  un  Empire  ,  qui 
menacera  peut-être  bientôt  &  l'Europe  & 


(i)  La  Fillon. 

(2)  Le  Czar. 

(3)  Louis  I ,  Roi  d'Efpagne. 


Lettres    Tu r  q,u e  s,   509 

TAfie.  Les  Mofcovites,  brutes  &  fauvages, 
commencent ,  par  les  foins  de  leur  vSouverain , 
à  devenir  des  hommes.  Si  les  Arts,  fi  les 
Sciences  s'établifTent  parmi  ce  peuple  groflier  ; 
s'il  s'y  forme  des  Généraux  &  des  Minières  » 
que  ne  doit-on  pas  augurer  &  craindre  d'une 
PuifTance  plus  étendue  que  ne  le  fut  jamais 
celle  des  Romains  dans  leur  plus  haut  point 
de  gloire  &  de  fplendeur? 

Si  tu  as  de  vieux  manufcrit  Hébreux , 
Grecs  ou  Arabes ,  à  qui  le  temps  ôc  la  pouf- 
fiere  ayent  donné  un  air  bien  vénérable ,  ^i 
que  tu  veuilles  les  vendre,  mande-le-moi;  je 
connois  ici  quelques  Savants  d'un  goût  allez 
bifarre  pour  y  mettre  l'enchère. 


LETTRE     XX. 

Nédim  à  Rofalide ,  à  Paris, 

V^uoiQUE  la  Religion  Chrétienne  &  la 
Religion  Mufulmane  paroifTent  bien  oppo- 
fées,  ce  font  toujours  deux  filles  d'une  même 
m-ere ,  6c  qui  fe  réunifient  fur  plufieurs  arti- 
cles. Les  Mahométans ,  comme  les  Chrétiens , 
reconnoiflent  MoiTe  pour  un  grand  Prophète , 
&  lifent  avec  le  plus  profond  refpeél  fes  Li- 
vres facrés.  Ainfi  VHiftoire  du  Peuple  de 
Dieu^  du  Pcre  Bcrruyer^  ne  m'a  point  été 

Y  iij 
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nouvelle  quant  aux  faits.  La  tournure  feule 
&  le  flyle  m'ont  furpris  d'abord  ;  mais  je 
fuis  bientôt  entré  dans  l'idée  du  Révérend 
Père.  Il  ell  perlliadé  que  Moïfe,  comme  la 
plupart  des  Auteurs,  s'ell  un  peu  trop  prcITé 
de  donner  fon  ouvrage  au  public.  LeLégif- 
lateur  des  Hébreux ,  à  fon  avis ,  elî  trop  ilé- 
rile  dans  fes  defcriptions ,  trop  concis  dans 
ies  faits  qu'il  rapporte  ;  ne  fe  fouciant  point 
d'enrichir  la  vérité  par  des  réflexions  agréa- 
bles ,  &  d'orner  fa  narration  de  converfations 
Intérefïàntes,  il  coule  trop  légèrement  fur  des 
endroits  qui  font  fufceptibles  d'un  tour  amu- 
fant:  par  exemple,  dans  rHilioire  de  Jofeph 
avec  la  femme  de  Putiphar ,  Moïfe  fe  con- 
tente de  dire  que  Jofeph  plut  à  la  femrae 
de  fon  Maître  ,  &  qu'elle  lui  expliqua  fe> 
defîrs ,  auxquels  le  faint  homme  ne  fe  rcndi-: 
pas. 

L'agréable  Père  Berruyera  fenti  que  cette 
manière  de  narrer  un  pareil  fait  étoit  trop  fuc- 
cinte;  qu'il  falloit  l'étendre  davantage,  fuf- 
pendre  &  préparer  le  dénouement  par  dt^ 
converfations  où  l'on  pouvoit  faire  dire  bien 
de  jolies  chofes;  que  la  matière  s'y  prêtoit 
d'elle- même,  &  qu'on  devoît  fur-tout  com- 
mencer par  donner  un  portrait  du  héros  de 
l'aventure. 

„  Jofeph,  dit-il,  avoit  joint  à  la  régula- 
„  rite  de  fes  traits  &  à  la  vivacité  de  foa 
5,  teint,  un  air  de  noblefTe  &  de  dignité, 
„  qui  le  rendoit  un  des  hoiiimes  les  plus  ai- 
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„  aimables  qui  eufîènc  paru  dans  TEg^^p- 
95  te  (i). 

Ne  diriez- vous  pas,  Madame,  que  c'eft- 
Jà  le  commencement  d'une  hiiloriette  ?  J'at- 
tendois  aufli  un  portrait  de  la  femme  de  Pu- 
tiphar;  le  Père  Berruyer  ne  nous  le  donne 
point:  apparemment  que  les  traits  d'une  fem- 
me ne  doivent  pas  entrer  dans  l'imagination 
de  ce  Religieux.  J'ai  entendu  parler  d'une  cer- 
taine Madame  de  Villedieu,  qui  a  donné  au 
public  les  Amours  des  grands  Hommes  ;  le 
Père  Berruyer  a  voulu  fans  doute  donner  dans 
le  même  goût,  les  Amours  des  Patriarches, 
„  (2)  L'époufe  de  fon  maître,  continue- 
„  t-il,  fut  touchée  de  fa  bonne  mine;  &  fc 
„  trouvant  tous  les  jours  dans  l'occafion  ûù 
„  voir  l'aimable  Etranger,  elle  conçut  pour 
„  lui  une  fi  violente  paffion  ,  qu'elle  réfoluc 
de  la  fatisfaire.  Il  ne  lui  venoit  pas  dans 
l'efprît  que  les  avances  d'une  femme  de 
fon  rang  pufTent  être  rejettées...  Elle  lui 
déclara  fon  amour;  &  elle  le  preflà  d'y  ré- 
„  pondre.  Jofeph  n'y  répondit  d'abord  que 
„  par  dQS,  froideurs  &  des  embarras —  Elle 
„  ne  fe  rebuta  point.  Il  avoir  beau  fuir;  elle 
,,  étoit  trop  palTionnée  pour  ne  pas  ména- 
„  ger  les  moments  d'une  furprife  ". 


(1)  Hiftoire  du  Peuple   de  Dieu,    pages   320 
&  321. 

(2)  Page  321. 
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Les  liiowents  d'une  furprîfe!  Rien  n'eft  du 
plus  finement  ;  &  Ton  ne  fauroic  mieux  pein- 
dre les  femmes  &  les  relTourccs  de  leur  ima- 


gmation. 


„  (i)  Il  faut  que  la  fierté  ne  foit  guère 
5,  puillante  fur  refprit  d'une  femme ,  quand 
„  il  lui  relie  encore  quelque  crpérance  d'è- 
;,  tre  aimée.  ...Elle  compta  apparemment 
5,  pour  quelque  chofe,de  l'avoir  forcé  à  un  en- 
5,  tretien...  Unjourqu'iientroit  dansfontip- 
53  partement,  elle  l'y  fui  vit  :  pour  cette  fois, 
5,  lui  dic-elle ,  vous  n'échapperez  pas  h  moii 
„  amour;  &  je  ne  vous  laifTerai  point  aller, 
„  que  vous  n'ayez  contenté  mes  defirs.  Ce- 
5,  toic-lk,  fans  doute,  (réfléchit  le  Père  Ber- 
„  ruyer,  (une  de  ces  tentations  critiques,  où 
5,  la  Philofophie  ed  déconcertée,  &  où  k 
„  Sage  le  plus  intrépide  n'a  point  de  prin- 
,,  cipes  pour  fe  foutenir  fur  le  penchant 
„  d'un  précipice  fi  rapide.  On  ne  rifque  rien 
„  à  fatisfaire  la  paffion  d'une  femme  que 
„  tous  fes  intérêts  forcent  au  fecret  ;  dans 
„  ces  occafions ,  il  ne  faut  rien  moins  qu'un 
„  Jofeph  ". 

Ou" ,  la  femme  de  Putiphar  ferroir  Jofeph 
de  fi  près ,  les  circonftances  étoient  fi  favo- 
rables ,  &  le  moment  de  furprife  fi  bien  choifi  » 
qu'on  doit  être  très-étonné  qu'il  ait  pu  réfif 
ter.  On  voit  que  le  Père  Berruyer  fcnt  qu'à 


(i)  Pages  322  6c  23. 
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fa  place  il  auroic  fuccombé,  &  d'autant  pi  us 
quV;?  «^  7'ifque  rien  à  fatis faire  la  pafjmi 
{Tune  femme  que  tous  fes  intérêts  forcent 
au  fecret. 

Si  Jofeph  fe  montre  (î  cruel  pour  une  belle 
Dame,  en  revanche  Jacob  Ton  père  cd  peint 
comme  un  Patriarche  bien  galant;  &:  j'ai  vu 
en  même-temps  avec  un  vrai  plailir ,  que  le 
Père  Berruyer  feconnoît  en  femmes  qui  ne 
doivent  être  que  refpeélées. 

(i)  Lia,  dit -il,  avoit  les  yeux  foiblôs 
&  chaffieux ,  &  ne  pouvoit  guère  infpi- 
rer  que  de  l'eftime  &  du  refpeét. 
„  Rachel ,  au  contraire ,  étoit  belle ,  bien 
„  faite  &  toute  aimable  ;  &  dès  le  jour  que 
„  Jacob  la  vit  dans  fon  équipage  de  bergère  , 
„  (comment  étoit-elle  ordinairement  équi- 
5,  pée?}  il  avoit  conçu  pour  elle  un  amour 
5,  mêlé  d'efpérance ,  qui  lui  faifoit  attendre 
„  avec  impatience  le  moment  de  fe  déclarer. 
Sa  pafîion  n'avoit  fait  qu'augmenter  par  la 
comparaifon  des  deux  fœurs;  &  peut-être 
*he  s'étoit-il  pas  étudié  à  en  faire  myile- 
re.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  profira  de  l'occa- 
5,  fion ,  &  dit  à  Laban  :  Vous  avez  une  fille 
„  que  j'aime ,  c'efi:  Rachel  votre  cadette  ; 
„  mais  je  connoistrop  tout  ce  qu'elle  vaut, 
,,  pour  me  flatter  d'avoir  encore  mérité  de 
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5,  la  pofTéder.  Je  m'offre  de  vous  fervir  du- 
5,  rant  fept  ans,  fans  autre  récompenfe  que 
5,  le  bonheur  de  devenir  Ion  époux  quand 
5,  ce  terme  fera  écoulé. . .  Le  travail  fut  pé- 
„  nihle,  les  foins  continuels,  &Ia  vigilance 
,,  infatigable;  mais  rien  ne  coûte  quand  on 
„  aime  " 

Rien  ne  coûte  quand  on  aime  !Vo\l^  de 
ces  réflexions  que  Moïfe  a  oubliées ,  ou  qu'il 
n'a  pas  fu  tourner  d'un  air  de  fentence  &  de 
maxime.  En  un  met,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puiiïè  écrire  plus  joliment  TMilloire  de  l'An- 
cien Tedament  ;  &j'ai  été  fur-tout  ravi  d'ap- 
prendre la  vertu  delà  pomme  fatale  dont  A- 
dam  mangea. 

„  (i)  Adam  &  Eve  n'avoient  encore  , 
„  dit  le  Père  Berruyer ,  aucune  connoifïïin- 
5,  ce,  ni  fpéculative,  m  expérimentale^  des 
„  raifons  de  pudeur  qui  obligent  de  fecou- 
„  vrir.  Le  fruit  qu'ils  avoient  mangé,  étoic 
5,  de  nature  a  exciter  des  mouvements,  qui  ^ 
,,  pour  n'être  de  foi  ni  criminels,  ni  volon- 
„  taires,  ne  laiflbient  pas  de  les  avertir  des 
„  règles  de  la  bienféance". 

Si  le  ferpent  avoit  révélé  à  Eve  les  effets 
merveilleux  du  fruit  défendu  ,  on  ne  fera  plus 
farpris  qu'elle  aie  tant  preffé  fon  mari  d'cît 
manger. 


(i)  Page  36. 
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Adieu  ,  Madame  ;  mille  remerciments.  Je 
vous  renvoyé  le  premier  volume;  envoyez- 
moi,  je  vous  prie,  celui  où  il  eit  parlé  du 
Roi  David. 


Fin  des  Lettres  Turques  &  du  Tome  IL 
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